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INTRODUCTION. 


Ijorsqu'on  s'attache  à  savoir  l'histoire^  et  à  con- 
Boltre  avec  son  aide  les  hommes  et  les  insti- 
tutions hmnaines^  on  éprouye  à  la  fois  deux 
sentimens  oontradiotoires  :  on  Tondroit  s'arrêter, 
pom*  hkack  oomprendre,  dans  tous  leurs  détails,  les 
événemens  et  les  personnages;  on  Toudroit  avàn* 
oer  rapidement,  pour  saisir  lettr  ensemble.  On  ne 
peut  rendre  aux  temps  passes  la  yie  et  la  vérité 
que  par  une  étude  approfondie;  il  iâut  s'associer 
intimement  avec  les  hommes  d'un  autre  âge,  il 
&ut  se  pénétrer  de  leur  esprit,  poiur  comproidre 
leurs  motifs ,  pour  saisir  en  eux  l'image ,  non  de 
quelques  acti<His  isolées,  mais  de  la  société  toiit 
entière  dont  ils  sont  l'expression ,  pour  que  leur 
conduite  nous  donne  une  autoe  instruction  que 
eelle  d'un  enchaînement  inexplicable  d'< 
Tome  i.  i 
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mens  et  de  dates.  Plus  on  s^enfonce  dans  les  dé* 
tails,  et  plus  on  est  attiré  vers  des  détails  nouveaux  ; 
plus  ou  a  résolu  de  problèmes  historiques ,  et  plus 
on  en  voit  surgir  d'inconnus ,  dont  on  désire  aussi 
la  solution  ;  car  ij  n'y  n  pas  une  ^  £K:tions  hu- 
maines qui  né  ramène  a  l'étude  de  cet  infini 
qui  est  dans  le  cœur  de  l'homme  ;  il  n'y  a  pas 
uiiè  des'  déterminations  dé  personnages  influens 
dans  l'histoire,  qui  ne  pût  comporter,  qui  ne 
méritât  peuuétre  une  analysé  philosopliique,  pour 
démêler  les  intérêts  ou  élevés  ou  grossiers,  les 
inspirations  ou  nobles  ou  vulgaires,  qui  ont  amené 
des  événemens  auxquels  a  tenu  souvent  le  sort 
des  peuples. 

Mais  quelque  attrait  que  puisse  inspirer  cette 
analyse  des  actions  humaines,*  qui,  plus  elle  est 
exacte ,  plus  aussi  elle  devient  philosophique ,  on 
ne  la  poursuit  pas  long-temps  sans  s'apercevoir 
qu'elle  feit  perdre  de  vue  l'ensemble  et  la  marche, 
ou  du  genre  humain ,  ou  «h  la  natioil  qu'oifi  étxb* 
die.  Plus  on  s'e^t  fait  hopin^  du  vi*  ou  du 
XII*  siècle,  pour  omiprendre  leaf> hommes  et  le» 
choses  de  ce  temps-là,  et  plus  on  b'6sI  rendu  in- 
oopâMe,  du  moins  pour  un  temps^  de  eompretidiie 
la  marche  qui  devoit  conduire  du  Vi^  au  xri^  siècle  ^ 
ou  du  XII''  jusqu'à  nos  jours.  Il  Ibut  repousser 
tous  ces  détails;  îL&Qt  fondre  de  ilouToau  iei^  i»-^ 
dividus  dans  les  masses  ;  il  faut  s'élever^  en  quelque 
sente ,  au-dessus  de  kt  terre ,  pour  voir  se  dessiner 
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cette  procession  majestueuse  du  ^nre  humaÎB, 
qui  Vacance  lentement  Ters  le  but  k  lui  assigné 
par  la  Proyidence* 

Le  besoin  de  saisir  ces  deux  points  de  vue  f  si 
différens  du  progrès  de  notre  race^  ne  sauroit 
être  satisfait  que  par  des  ouvrages  de  nature  aussi 
très  différente.  Au  désir  ardent  de  connoitre  la 
vérité  entière ,  dùt^on  ^  pour  cela  ^  pénétrer  par 
l'analyse  jusqu'au  plus  profond  asyle  du  cœur, 
correspondent  les  grands  corps  d'histoire»  que 
nous  nous  sentons  entraînés,  par  une  curiosité 
toujours  plus  active,  à.  creuser,  à  approfondir 
toujours  plus,  à  eniîchir,  par  la  découverte  de 
manuscrits  ignorés  juaqu'à  ce  jour,  de  révélations 
long-^temps  tenues  secrètes.  Au  désir  non  nioins 
ardent  de  généraliser  noe  idées ,  et  de  juger  la 
croissance  et  les  développmens  de  chaque  peuple^ 
on  ceux  du  genre  humain  tout  entier,  conune  s'il 
s'agissoit  d'un  seul  individu ,  correspondait  les 
précis ,  les  résumés,  les  essais  sur  la  grandeur  et 
la  décadence  des  peuples,  qui  réunissent  dans  un 
seul  foyer  les  rayons  dispersés  des  lumières  histo** 
riqnes,  qui  lient  les  grandes  causes  aux  grands 
efiets ,  et  qui  rétablissent  dans  l'enchaînement  des 
événemens  cette  unité,  qualité  première  dés  tra«* 
yaux  de  Fesprit ,  sans  hquelle  aucune  impression 
n'est  produite  sur  l'intelligence  ou  l'imagination , 
aucun  résultat  ne  sauroit  s'obtenir. 

Cependant  il  nous  seml]|le  to^ours  désirable  que 
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068  rësumës  d'une  histoire  générale  soient  écrits 
par  celui  même  qui  a  commencé  par  exposer  les 
événemens  dans  le  cadre  le  plus  vaste,  qui  a 
d'abord  consacré  ses  études  à  l'investigation  la 
plus  scrupuleuse  de  tous  les  détails  ;  car  il  faut 
posséder  à  fond  le  sujet  tout  entier  pour  pouvoir 
reconnoitre  ce  qui  £siit  vraiment  son  essence ,  pour 
pouvoir  démêler  les  principes  et  les  causes  gêné* 
ratrices  des  événemens.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'ait 
souvent  vu  des  hommes  de  talent  entreprendre  de 
faire  le  tableau  de  l'histoire  d'une  nation  qu'ils  n'a- 
voient  que  superficiellement  étudiée.  Ils  croyoient 
que  la  connoissance  générale  de  la  nature  humaine, 
et  l'habitude  des  considérations  philosophiques, 
dévoient  leur  suffire  pour  enseigner  rapidement 
ce  qu'ils  venoient  d'apprendre  avec  non  moins  de 
rapidité.  Ces  tableaux  seront  spécieux  en  effet  ;  ils 
donneront  peut-être  occasion  d'exposer  d'une  ma- 
nière frappante  les  principes  de  l'auteur,  la  poli- 
tique, la  philosophie  du  jour.  Us  ne  seront  point 
vrais  cependant ,  parce  que  le  génie  luinoiême  ne 
sauroit  suppléer  à  l'étude  des  faits,  et  qu'il  s'égare 
nécessairement  lorsqu'il  croit  pouvoir  les  déduire 
des  principes.  Les  causes  morales  qui  influent  sur 
les  actions  des  hommes  sont  tellement  compli^ 
quées ,  qu'on  ne  sauroit  prévoir  d'avance  laquelle 
déterminera  chaque  événement. 

Un  philosophe  allemand  disoit  qu'un  bon  histo* 
rien  devoit  être  un  -prophète  regardant  le  passé  ; 
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c'est-àrdire  que ,  par  la  force  de  sa  conception  et 
sa  oonnoissance  de  la  nature  humaine  ^  il  devoit  ^ 
en  partant  d'une  époque  donnée ,  déduire  à  son 
choix  les  événemens  qui  TaToient  précédée  y  ou 
ceux  qui  dévoient  la  suivre  y  dans  l'ordre  où  ils 
dévoient  natureUement  se  dérouler.  L'idée  est  in- 
génieuse y  mais  elle  est  fausse  ;  elle  met  l'esprit  de 
système  de  l'homme  à  la  place  du  grand  système 
de  la  Divinité  ;  elle  appelle  le  philosophe  à  ensei* 
gner,  Ui  où  il  devroît  apprendre.  Celui  qui  ose 
juger  l'histoire  à  priori  rapetisse  les  causes  pour 
les  proportionner  aux  effets  qu'il  connoit^  ou  les 
effets  aux  causes  ;  il  jette  un  voile  sur  tous  les  faits 
qui  n'ont  pas  découlé  de  ses  principes  y  sur  tous 
les  principes  dont  il  ne  réussit  point  à  déduire  les 
conséquences.  Nos  erreurs  continuelles  ^  quand 
nous  nous  efforçons  de  prévoir  l'avenir^  devroient 
nous  avoir  enseigné  que  l'esprit  de  prophétie 
n'est  point  accordé  à  l'homme  y  et  qu'il  ne  doit 
pas  non  plus  prétendre  à  deviner  le  passé.  C'est 
cependant  ce  cpi'ont  presque  toujours  tenté  de 
faire  les  auteurs  de  précis  historiques.  Us  ont  cru 
que  la  philosophie  de  l'histoire  suppléeroit  aux 
détails  qu'ils  n'avoient  pas  étudiés.  Ils  ont  été 
quelquefois  ingénieux^  éloquens^  profonds  même; 
ils  nous  ont  trompés  néanmoins ,  car  ils  n'ont 
point  présenté  les  choses  telles  qu'elles  ont  réelle- 
ment été. 

L'historien  est  bien  mieux  placé  que  tout  autre 
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pour  se  résumer  hinméme.  Il  peut  considérer  de 
nouveau  dans  le  calme  Tensemble  des  événemen» 
qu'il  a  poursuivis  avec  diligence  dans  leurs  détails  ; 
alors  il  élague  tout  ce  qui  ne  lui  paroit  point  néces- 
saire à  la  marche  rapide  de  son  récit ,  il  s'arrête  aux 
traits  qu'il  a  reconnus  à  leurs  conséquences  pour 
les  seub  vraiment  impcntans  ;  il  peut  conserrer 
aux  temps  passés  l'esprit  des  temps  passés ,  tout  en 
les  jugeant  avec  celui  du  temps  présent.  En  même 
temps  il  peut  se  reposer  sur  les  preuves  qu'il 
a  données  ailleurs  de  son  exactitude,  et  suppri- 
mer tout  appareil  d'érudition ,  tout  appel  à  se$  au** 
torités.  Celui  qui  voudra  en  savoir  davantage  sur 
les  faits  qu'il  raconte ,  ou  sur  la  critique  qui  l'a 
aidé  k  les  démêler,  pourra  toujours  remonter  avec 
facilité  du  précis  de  l'auteur  a  son  grand  ouvrage  : 
le  premier  fixera  l'attention  du  lecteur  sur  ce  qu'il 
doit  chercher  par  une  étude  plus  approfondie ,  ou 
rappellera  à  sa  mémoire  ce  dont  il  doit  se  souve* 
nir  ;  le  second  lui  sera  toujours  nécessaire  lors* 
qu'il  voudra  savoir  réellement.  Dans  un  précis 
semblable ,  l'auteur  s'abstiendra  de  toute  préten- 
tion à  des  découvertes  inconnues  à  ses  devanciers , 
de  tout  développement  anecdotique  qu'il  n'auroit 
introduit  dans  son  livre  que  pour  établir  son  ca- 
raot^e  d'originalité.  Moins  un  auteur  connoit  son 
sujet,  et  plus  il  est  empressé  de  feire  <^roire  qu'il 
sait  ce  que  personne  n'a  su  que  lui. 

Il  y  aura  bientôt  quarante  ans  que  nous  com- 
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tueiiçteies  nos  études  sur  l'histoire  d'Italie^  et  en 
Tamiée  1818,  nous  acheTàmes  de  ptiblier  en  seize 
volumes  V Histoire  des  Républiques  italiennes. 
Cependant  nous  crûmes  remarquer  qu'une  grande 
partie  du  public  s'effirayoit  de  la  lecture  d'un  si 
long  oitrrage,  qœ  plusieurs  même  de  ceftx  qui 
l'afToient  aekeTée  éprouToient  le  besoin  de  rafrat'- 
chir  leur  mémoire  sans  recommencer  la  lecture. 
Nous  entreprimes  en  conséquence  un  résomé  de 
cette  même  kîstotre,  publié  en  1832  en  deux 
Yofannes  (1).  Il  y  a  aussi  un  peu  plus  de  tîngt  ans 
qae  nomabordâmes  l'étude  de  Thistoire  de  France  ; 
et  notre  Histoire  des  Français  dès  la  première 
origine  de  la  nation^  jusqu'à  l'issue  des  guerres 
religieuses,  qui  pom*  k  France  doit  être  regardée 
comme  terminant  le  moyen  âge,  s'est  étendue  just 
qu'à  Tingt  et  mi  assez  gros  volumes^  Nous  sentons 
qu'ilestj^usnécessaireencorede  donnerun  résumé 
de  ce  dernier  ouvrage ,  que  peut-être  beaucoup 
de  gens  se  proposent  de  lire ,  sans  avoir  assez  de 
persistance  pour  en  achever  la  lecture  y  entraînés 
qu'ils  sont  par  les  événemens  du  jour ,  et  par  des 
intérêts  qui  seml>l'ént  plus  pressans.  Noos  croyons 
donc  faire  une  chose  utile  aux  Français  qui  vefdent 
eonnoltre  l'histoire  de  leur  pays,  en  leinr  présentant 
œ  pi^cis ,  ((ui  comprendra'  toute  ïa  série  des  temps 
vraiAosnt  historiques;  un  tel  travail  sera  moins 

(i)  Histoire  de  la  Renaissance  de  la  Liberté'  en  Italie  j  de  ses 
êréf;fhy  de  sa  Décadence  et  dt  sa  Chtae^  i  vol.  itt-8*. 
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nëceasaire  pour  les  temps  modernes  ^  puisqu'on  est 
accoutumé  à  en  chercher  la  connoissance  dans  la 
littérature  légère,  dans  les  mémoires,  dans  les 
traditions  de  famille  et  la  conversation,  plutôt  que 
dans  Tétude.  Ce  précis  ne  suffira  point  à  enseigner 
rhistoire  de  sa  patrie  à  quiconque  voudra  vraiment 
la  savoir,  mais  il  sera  propre  également  ou  à  diri- 
ger dans  leurs  recherches  ceux  qui  ne  voudront 
en  embrasser  qu'une  seule  partie,  ou  à  rappeler  à 
ceux  qui  l'auront  déjà  lue  œ  qu'il  est  plus  im-*- 
portant  de  garder  dans  leur  mémoire ,  ou  à  don- 
ner du  moins  une  connoissance  sommaire  d'un 
sujet  si  essentiel  à  ceux  qui  ne  peuvent  entre- 
prendre un  plus  long  cours  de  lecture. 

Nous  ne  nous  proposons,  dans  ce  résumé,  d'é- 
tablir aucun  système ,  aucune  opinion  politique , 
de  prêcher  aucun  sentiment,  de  nourrir  aucun 
préjugé;  nous  racontons,  nous  ne  disputons  pas; 
nous  croyons  notre  tâche  remplie  en  exposant 
fidèlement  l'enchaînement  rapide  des  faits ,  et  en 
éveillant  par  eux  les  réflexions ,  les  sentimens  qui 
en  doivent  nécessairement  résulter.  Nous  ne 
croyons  pas  plus  devoir  flatter  le  peuple  que  les 
grands,  ou  la  vanité  nationale  que  la  royauté  ou 
l'Ëglise.  Nous  sentons  bien  que,  dans  le  devoir  im- 
posé à  tous  les  Français  de  connottre  leur  histoire, 
entre  pour  quelque  chose  le  culte  qu'ils  sont  ap- 
pelés à  rendre  à  leurs  ancêtres  et  à  leur  patrie. 
Nous  croyons  bien  qu'ils  doivent  graver  dans  leur 
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mémoire,  et  préserver  dans  leur  cœm*,  tout  ce  qui 
les  attache  par  la  reconnoissanoe ,  tout  œ  qui  les 
identifie  par  les  souyenirs  avec  le  pays  auquel  ils 
doivent  consacrer  leur  existence.  Mais  l'amour  de 
la  patrie  est  un  sentiment  trop  saint  pour  qu'on 
puisse  le  nourrir  par  le  mensonge;  la  flatterie  ne 
feroit  que  le  dégrader.  D'ailleurs  les  devoirs  que 
tous  les  Français  ont  contractés  envers  leur  patrie, 
comme  citoyens  libres  d'un  Ëtat  au  gouvernement 
et  à  la  souveraineté  duquel  ils  sont  appelés  k  par- 
ticiper, ne  sauroient  être  remplis  s'ils  ne  profitent 
pas  de  toute  son  expérience,  s'ils  ne  s'éclairent 
pas  par  elle  et  sur  elle,  pour  servir  efficacement 
leur  pays.  Si  l'unique  but  de  leurs  études  devoit 
être  de  mettre  à  leurs  yeux  leur  nation  aur-des- 
sus  de  toutes  les  autres ,  on  pourroit  les  flatter 
en  célébrant  ses  hautes  qualités  et  ses  grandes 
actions,  et  en  dissimulant  ses  fautes  et  ses  re- 
vers; et  ce  seroit  certainement  tm  grand  moyen 
de  succès.  Mais  l'étude  de  l'histoire  doit  être 
dirigée  par  le  patriotisme  lui-même  vers  un  but 
flus  digne,  surtout  chez  un  peuple  libre.  C'est 
la  vérité  seule  qui  donne  une  instruction  utile; 
c'est  la  vérité  seule  qui  peut  faire  profiter  l'ex- 
périence passée  aux  générations  à  venir;  c'est 
par  la  connoissanee  de  la  vérité  que  chaque  ci- 
toyen peut  concourir  à  faire  éviter  le  retour 
vers  les  fautes,  ou  vers  ce  qui  est  plus  grave  en- 
core que  les  fautes,  vers  les  vices  d'auti-efois , 
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soit  qu'appelé  aux  fonctions  ploa  élevées  du  gou- 
vernement il  ait  part  k  la  direction  d^s  destifiécH 
publiques  ^  soit  que  simple  citoyen  il  n'influe  sui* 
l'opinion  que  par  la  manifestation  de  sa  pens^ , 
ou  tout  au  plus  par  son  suffrage  dans  les  assem- 
blées électorales. 

Nous  croyons  que  le  patriotisme  nourri  par  la 
flatterie  est  peu  propre  à  s'élever  k  aucune  vert» 
sévère;  il  se  complaît  aux  noms  de  grande  nation^ 
de  première  des  nations^  que  chacune  k  son  tour 
s'attribue;  il  cherche  une  pftture  dans  la  vanité; 
mais  après  s'être  repu  il  s'endort ,  croyant  n'avoir 
rien  à  faire  pour  une  patrie  déjà  asse^  glorieuse. 
Or,  si  l'on  veut  que  le  patriotisme  soit  une  vertu , 
non  une  illusion  fugitive  de  l'amour-propre ,  il 
faut  s'attacher  à  montrer  comment  on  rend  une 
nation  grande,  comment  on  la  rend  vertueuse; 
il  faut  montrer  qu'elle  n'est  réellement  digne  d'ad- 
miration que  lorsque  chacun  de  ses  citoyens  est 
prêt  à  se  dévouer  pour  elle. 

Nous  n'appelons  les  Français  ni  à  s'enorgueillir 
des  victoires  de  leurs  ancêtres,  ni  k  rejeter  leurs 
défaites  sur  des  circonstances  accidentelles ,  ni  a 
s'enflammer  d'amour  pour  les  rois,  ou  de  prédi- 
lection potu*  les  peuples,  ni  à  admirer  la  sagesse 
tie  leur^  législateurs ,  de  leurs  magistrats ,  de  leurs 
prêtres ,  ni  à  aimer  les  institutions  sous  lesquelles 
ont  vécu  leurs  pères.  Nous  les  appelons  seulement 
à  connoître  ce  qui  a  été ,  avec  ses  avantages  et  ses 
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iooonTéniens ,  à  juger  et  les  pouToirs  et  les  lois^ 
p«r  les  fruits  qu'ils  ont  portés,  à  blâmer  sans  i^- 
tenue  ce  qui  est  blâmable,  à  se  souvenir  que  l'his*^ 
toire  est  l'expérience  des  siècles ,  et  à  se  mettre  à 
portée  d'en  profiter;  à  considérer  cb  haut  cette 
France  qui  a  revêtu  tant  de  formes  diverses ,  qui 
a  essayé  de  tant  de  r^imes,  et  qui  a  déposé,  de 
nos  jours ,  presque  jusqu'aux  derniers  restes  de 
ses  anciennes  institutions  ;  à  reconnoltre  au  milieu 
de  ces  transformations  une  nation  énergique  et 
intelligente,  qui  mieux  qu'aucune  autre  sait  maar*- 
cher  à  son  but;  nous  les  appelons  enfin  à  aimer 
cette  nation ,  dégagée  de  tout  le  bagage  qu'elle  a 
déposé  en  route ,  à  se  confier  en  elle ,  et  à  croire 
pour  elle  à  un  avenir  d'autant  meilleur  cpi'il  sera 
moins  l'image  du  passé. 

Désireux  de  faire  ressortir  dans  ce  précis  les 
grands  traits  seulement  qui  marcpient  le  progrès 
des  âges,  nous  suivrons  la  nation  française  de 
siècle  en  siècle,  et  nous  n'adopterons  d'autre  di- 
vision que  celle  de  ces  espaces  égaux  qui  marquent 
le  progrès  des  temps.  Cette  division  corrigera,  du 
moins  en  partie ,  notre  disposition  à  donner  une 
importance  croissante  aux  événemens,  à  mesure 
qu'ils  nous  avoisinent.  Lie  caractère  le  plus  frap- 
pant aujourd'hui  de  la  nation  française,  en  oppo- 
sition a  toutes  les  autres ,  c'est  son  unité  ;  l'his- 
toire doit  nous  révéler  la  formation  de  cette  unité, 
l'assimilation  des  parties  dont  elle  s'est  successi-^ 
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yement  composée;  cette  assimilation  fut  Fouvrage 
du  temps,  et  pour  la  comprendre  il  est  nécessaire 
que  la  pensée  du  temps  qui  s'écoule  ne  s'efface  ja- 
mais de  notre  mémoire.  Nos  chapitres  s'allonge- 
ront à  mesure  que  les  érénemens  plus  rappro- 
chés de  nous  seront  mieux  connus,  et  auront 
plus  d'influence  sur  notre  époque;  mais,  pour  rec- 
tifier l'illusion  que  fait  toujours  un  récit  plus  dé- 
taillé, nous  ferons  toujours  entendre  la  grande 
horloge  du  temps,  qui ,  à  des  espaces  réguliers, 
battra  le  cours  des  siècles  à  notre  oreille. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

ÈtcU   de  la  Gaule   au   cinquième   siècle.  — 
Fondation  de  la  Monarchie  des  Francs. 

Cette  portion  centrale  de  TEurope  que  le  Rhin 
borne  au  levant  et  au  nord ,  TOcéan  britannique 
au  couchant ,  la  Méditerranée  au  midi ,  et  que  les 
Pyrénées  séparent  de  l'Espagne,  et  les  Alpes  de 
l'Italie  f  a  été  habitée  par  une  race  belliqueuse 
d'hommes  qui ,  dès  les  premiers  temps  sur  les- 
quels l'histoire  jette  une  lumière  bien  imparfaite, 
s'est  fait  redouter  de  ses  voisins.  Cette  race  étoit 
Jadis  désignée  par  les  noms  de  Celtes ,  de  Galates, 
et  de  Gaulois.  Plus  tard  le  même  pays  fut  le  siège 
de  l'empire  des  Francs ,  plus  tard  encore  il  devint 
le  pays  du  peuple  français.  On  retrouve  plusieurs 
traits,  dans  le  caractère  des  habitans  de  cette 
contrée,  dans  leur  ardeur  guerrière,  dans  leur 
insouciance  de  la  inort ,  dans  leur  légèreté ,  dans 
leur  intelligence,  dans  leur  aptitude  aux  affaires, 
qui  semblent  convenir  également  aux  Graulois , 
aux  Francs  et  aux  Franfais  ;  ausû  ne  sauroit-on 
guère  douter  qu'il  n'y  ait  eu  transmission  héré- 
ditaire, des  uns  aux  autres,  et  de  ces.  qualités  et 
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de  ces  défauls^  et  que  dans  la  grande  fusion  des 
générations^  la  race  gauloise  n'ait  mêlé  son  sang 
avec  celui  de  ses  vainqueurs ,  et  n'ait  perpétué 
jusqu'à  nos  jours  son  influence.  Cependant  la 
grande  marque  caractéristique  des  races  ^  le  lan- 
gage, nous  indique  un  renouvellement  presque 
absolu  du  peuple.  Les  Gaulois  parloient  la  langue 
celtique,  les  Francs  la  langue  teutonique,  les 
Français  un  des  dialectes  de  la  langue  romane. 
Les  Gaulois ,  avant  de  se  trouver  mêlés  avec  les 
Francs ,  passèrent  six  siècles  sous  la  domination 
de  Rome  ;  cette  soumission  détruisit  absolument 
leur  existence  politique ,  et  leur  fit  presque  aban- 
donner leur  langage.  La  transmission  de  la  souve- 
raineté ,  au  contraire ,  des  Francs  aux  Français , 
se  fit  sans  révolution  p  sans  secousse  ;  elle  fut  k 
peine  remarquée  :  la  monarchie  formoit  toujours 
le  même  corps  ^litique,  on  auroit  dit  tou- 
joturs  le  même  peuple  ;  loin  de  Ik ,  c'étoit  plutôt 
un  mélange  informe  de  peuples  nombreux,  de 
peuples  divers  de  sang ,  de  religion ,  de  mœurs  ^ 
et  de  langage.  Mais  au  milieu  de  ce  mélange  ^  les 
.  familles  de  race  teutonique  perdoient  peu  à  peu 
k  supériorité  du  nombre  et  de  la  force,  les  familles 
de  race  romano-gauloise  la  regagnoient;  ces  deux 
grandes  classes  se  fondoient ,  s'amalgamoient  en 
une  seule ,  et  dans  le  oonrant  du  neuvième  siècle 
les  Francs  devinrent  Français ,  sans  s'être  aperçus 
qu'ils  avoîeut  subi  une  révolution. 


AU   CIMQUIÂMB  SIÈCLE.  l5 

La  race  celtique  qui  àvoit  occupé  la  Gaule  dès 
les  temps  les  plus  reculés  auxquels  puissent  re^ 
monter  les  traditions  historiques^  et  qui  avoit 
porté  tes  conquêtes  dans  une'  grande  partie  de 
l'Europe,  et  jusqu'en  Asie,  après  avoir  menacé 
Romie  ii  plusieurs  reprises ,  fut  a  son  tour  subju«» 
guée  par  les  Romains  »  entre  Tan  60  et  l'an  5o 
avant  notre  ère.  Ce  fut  à  la  conquête  de  la  Gaule 
que  Jules  Géaar  dut  sa  première  gloirei  toutcommè 
le  dévouement  de  Varmée  qu'il  employa  ensuite  a 
subjuguer  sa  patrie.  La  guerre  avoit  été  souteuue 
par  les  GaukMs  avec  obstination  >  ïea  défaites  fo* 
rent  sanglantes ,  et  le  vainqueur  avoit  usé  avec  la 
dernière  rigueur  des  droits  de  la  guerre ,  droits 
que  l'accroissement  de  puissance  des  États  semble 
rendre  plus  atroces  »  en  sorte  qu'ils  infligent  quel* 
quefois  de  plus  grandes  calamités  dans  les  temps 
civilisés  que  dans  les  temps  barbares.  Gésar  fit 
passer  au  fil  de  Fépée  tous  les  habitans  de  plu«- 
sieuitt  grandes  citésdes  Gaules  ;  il  fit  vendre ,  pour 
être  conduits  en  esclavage ,  tous  les  habitans  de 
plusieurs  autz^s  :  et  des  districts  étendus  de  la 
Gaule  demeurèrent  après  sa  conquête  absolument 
vides  d'habitans.  Cependant  il  y  a  dans  la  race 
humaine  une  telle  énergie  de  vitalité ,  une  telle 
rapidité  à  réparer  ses  désastres^  que  la  Gaule  aur« 
roit  bientôt  recouvré  son  antique  population , 
pendant  les  trois  siècles  de  paix  à  peine  inlenrom* 
pue ,  dont  elle  jonit  sous  la  domination  romaine  ^ 
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si  les  vices  de  Forganisation  nouyelle  qu'elle  re- 
çut de  ses  vainqueurs  ne  lui  avoient  pas  fiiit  plus 
de  mal  encore  que  le  fer  de  ses  ennemis* 

Le  poids  intolérable  des  impôts ,  les  vexations 
des  officiers  du  fisc ,  et  les  exactions  des  soldats  à 
leur  passage  ^  étoient  les  maux  dont  les  Gaulois 
aToient  coutume  de  se  plaindre  pendant  ces  trois 
siècles  p  et  sous  les  premiers  empereurs  romains  ; 
ils  ne  songeoient  pas  à  se  plaindre  de  l'influence 
des  mœurs  romaines ,  de  la  dîatribution  nouvelle 
des  richesses ,  qui  avoient  changé  leur  caractère  ^ 
et  troublé  la  proportion  des  conditions  dans  leur 
société  ;  ce  furent  là  cependant  les  causes  immé- 
diates de  leur  ruine.  On  annonçoit  un  progrès 
rapide  de  la  civilisation  et  des  richesses ,  parce 
que  les  riches  devenoient  démesurément  riches  ; 
mais  les  pauvres  d'autre  part  étoient  devenus  bien 
plus  pauvres  ;  ils  avoient  perdu  toute  participation 
à  la  propriété  de  la  terre  dans  les  campagnes  y  ils 
avoient  renoncé  à  tous  les  travaux  industriels 
dans  les  villes ,  et  ils  s'étoient  abandonnés  à  un 
goût  efiiréné  pour  les  plaisirs  et  les  spectacles. 
Les  notables  de  la  Gaule  n'avoient  pas  seu- 
lement  adopté  la  langue  romaine   et  tout   le 
luxe  de  Rome  ;  ils  avoient ,  comme  les  Romains  y 
voulu  fonder  leurs  fortunes  en  terres  qui  leur 
assurassent  avec  peu  d'avances  et  peu  de  soucis 
un  revenu  certain  ;  ils  avoient  donc  congédié  les 
cultivateurs  libres  pour  les  remplacer  par.  des 
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esdaves ,  et  ils  avoient  substitué  le  pâturage  à  la 
culture  des  champs.  Gomme  en  même  temps  les 
Êimilles  riches  s'éteignoient  rapidement  par  le 
Inxe^  la  mollesse  et  les  vices ,  les  héritages  s'ag- 
gloméroient;  à  chaque  génération  un  seul  smri- 
Tant  réunissoit  plusieurs  patrimoines ,  et  bientôt 
on  TÎt  une  étendue  de  pays  qui  aToit  nourri  un 
grand. peu[4e  ne  former  plus  qu'une  seule  ferme  ; 
les  troupeaux  errans  dans  àcs  prairies  sans  fin 
échappoient  imenx  que  les  guère  ts  ou  les  grangea 
aux  saisies  des  ofliciers  du  fisc ,  on  au  pillage  des 
liions  qui  traversoîent  le  pajrs  :  plus  le  riche 
diminuoit  les  avances  de  la  culture,  et  plus  sa 
rente  étoit  assurée;  il  achetoit  donc  sans  cesse 
tous  les  petits  héritages  de  ses  voisins ,  à  d'autant 
plus  bas  prix ,  que ,  contre  le  puissant  proprié- 
taire de  toute  une  province ,  il  n'y  avoit ,  pour 
lefoible,  point  a  espérer  de  justice.  Bientôt  toutes 
les  plaines  fertiles  de  la  Gai^^^vinrent  ^  l'une 
après  l'autre ,  la  propriété  de  quelque  sénateur. 
La  population  native  en  disparoissoit  absolu- 
ment ,  elle  cédoit  la  place  aux  esclaves  importés 
de  tons  les  pays  barbares  auxquels  les  Romains 
faisoient  la  guerre;  elle  se  retiroit  dans  les  villes, 
et  là  elle  se  fondoit  dans  la  dernière  classe- du 
peuple  ;  elle  apprenoit  d'elle  la  langue  latine ,  et 
en  même  temps  l'oisiveté  et  les  vices  de  Rome.  La 
race  gauloise  ne  se  maintenoit,  avec  la  vie  agri-* 
cole ,  que  dans  les  districts  âpres ,  montueûx  ^ 
Tome  i.  a 


I 


l8     CHAP.  I.  ÉTAT  DE  LA  GAULE 

Stériles  j  où  les  sénateurs  se  soucioient  peu  d'ac- 
quérir des  domaines  y  et  où  cependant  les  TÎUages 
gardoient  leurs  habitans ,  et  les  champs  se  cbu- 
yroient  de  moissons  par  l'énergie  qu'inspire  la 
petite  propriété. 

C'est  de  cette  manière  que  la  nation  gauloise 
disparut  presque  de  la  Gaule.  Toutefois  il  est 
probable  que ,  dans  les  cent  quinze  grandes  cités 
que  l'on  comptoit  dans  cette  contrée,  la  grande 
majorité  des  habitans  étoit  d'origine  celtique; 
mais  on  ne  pouvoit  plus  la  reconnoitre  sous  son 
costume  et  son  langage  romain,  mêlée  qu'elle 
étoit  avec  les  affranchis ,  ayant  perdu  son  an- 
cienne bravoure  ,  et  ne  s'occupant  plus  que  des 
jeux  du  cirque.  Même  dans  les  petites  villes ,  le 
langage  latin  avoit  prévalu  par  la  puissance  de 
l'exemple ,  et  presque  tous  les  Gaulois  ne  vou- 
loient  plus  se  faii^  appeler  que  Romains.,  La 
langue  et  les  mœurs  des  Celtes  se  conservoient 
seulement  dans  la  Bretagne,  où  le  nombre  des 
paysans  libres  étoit  toujours  considérable,  et 
dans  quelques  petits  districts  montueux ,  tek 
que  le  Morvan;  en  même  temps,  au  pied  des 
Pyrénées ,  et  pour  la  même  cause ,  une  race  vi- 
goureuse conserva  la  langue  de  l'Ibérie,  d'où 
elle  étoit  venue  autrefois  ;  et  le  long  du  Rhin , 
les  peuples  teutoniques  des  deux  |H:*ovinces  nom- 
mées première  et  seconde  Germanie ,  qui  avoicnl 
anciennement  passé  ce  fleuve ,  ne  furent  jamais 
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dépossédéft  par  les  sénateurs ,  qui  se  soudoient 
peu  d'avoir  leur  héritage  dans  des  provinces  con- 
stamment menacées  par  la  guerre ,  et  constam- 
ment vexées  par  les  soldats. 

Ainsi  les  habitans  des  Gaules ,  sous  la  domina- 
tion romaine ,  étoient  déjà  partagés  entre  quatre 
langages:  le  latin,  parlé  dans  leé  villes ,  et  ser- 
vant de  communication  avec  les  esclaves  bar- 
bares qui  cultivoieni  en  petit  nombre  les  grandes 
propriétés;  le  celtique,  en  Bretagne  et  daits 
quelques  districts  sauvages  ou  modtuéux;  le 
basque,  dans  l'Aquitaine;  et  le  teutoft,  dans  ùhé 
large  lisière  de  pays,  à  la  gauche  du  Rhin.  Mais 
bientôt  l'empire  >  afibibli  par  ses  guerres  civiles , 
plus  afibibli  encore  par  l'anéantissement  de  la 
population  rurale,  et  l'impossibilité  de  recruter 
les  légions  dans  les  provinces  qu'on  regardoit 
comme  civilisées,  cessa  d'inspirer  de  la  crainfé 
aux  Barbares.  Alors ,  vers  l'an  !25o ,  ht  barrière 
du  Rhin ,  comme  Mlle  du  Danube  ^  furent  fran- 
chies ,  et  les  peuplades  de  la  Gerfàanie  et  de  la 
Scythie  commencèrent  à  se  cantonner  dans  les 
provinces  abandonnées.  Leurs  invasions  se  sficcé- 
dèrent  rapidement ,  mais  la  plus  redoutable  fut 
celle  de  la  fin  de  Yamnée  4o4  9  où  des  ilôts  de 
Barbares  se  répandirent  dans  toftl  l'empire.  On 
vit  dès  lors  une  variété  presque  infinie  de  pépies 
se  fixer  dans  les  provinces  désertes  de  la  Gaule. 
Les  Huns ,  les  Alains ,  les  Tayfales ,  y  étoient 
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arrivés  du  fond  de  la  Scy thie  ;  les  Hénèdes ,  les 
Quades  et  les  Sarmates ,  des  pays  slayes;  et  quant 
aux  peuples  de  race  germanique,  leur  nombre 
étoit  si  grand ,  leurs  associations  ëtoient  si  peu 
durables ,  et  ib  changeoient  si  souvent  de  noms , 
que  nous  n'essaierons  pas  même  de  les  classer* 

Seulement  nous  dirons  que  trois  grands  peu- 
ples de  race  germanique  acquirent,  dans  le  cours 
du  cinquième  siècle,  un  établissement  dans  la 
Gaule ,  avant  que  cette  province  fût  détachée  de 
Tempire  romain  ;  ce  furent  les  Visigoths ,  les 
Bourguignons  et  les  Francs.  Les  Visigoths  avoient 
été  conduits  en  Italie  par  le  redoutable  Alarlc  ; 
ils  avoient  rançonné  Rome,  ils  avoient  enfin  pris 
cette  capitale  le  a4  août  4^0  ;  mais,  après  la  mort 
de  leur  grand  capitaine,  ib  consentirent  à  quitter 
l'Italie  pour  la  Gaule  :  Honorius,  sacrifiant  les 
provinces  éloignées  pour  soulager  les  plus  rap- 
prochées de  loi,  leur  abandonna  les  Narbon* 
nuises  et  l'Aquitaine,  ou  le  pajs  qui  s'étend  de 
la  Loire  aux  Pyrénées ,  et  du  Rh^ne  à  l'Océan  ; 
ils  s'y  établirent,  en  4^4  ^  comme  alliés  de  l'em- 
pire romain.  Ils  se  firent  céder  par  les  Gaulois 
une  grande  partie  de  leurs  terres ,  qui ,  désertes 
et  abandonnées  au  pâturage ,  avoient  peu  de  prix 
k  leurs  yeux;  ib  entrèrent  avec  empressement 
dans  la  carrière  de  la  civilisation  ;  ils  imitèrent 
les  Romains  dans  leurs  arts  et  leur  agriculture , 
ils  apprirent  assez  généralement  leur  langage ,  et , 
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tout  en  restant  organises  comme  mi  royaume 
Tisigoth^  ils  prétendirent  être  en  même  temps 
les  hôtes  et  les  auxiliaires  des  Romains. 

Ce  fut  presque  de  la  même  manière ,  et  à  la 

même  époque ,  que  les  Bourguignons  s'établirent 

dans  la  province  des  Gaules  que  les  Romains 

nommoient  Germanie  supérieure ,  et  qui  étoît 

située  a  la  gauche  du  Rhin.  Honorius  tes  reçut  ^ 

après  Tannée  4^^»  parmi  les  alliés  de  l'empire  > 

et  leur  permit  d'étendre  leurs  quartiers  des  lieux 

où  la  Moselle  se  jette  dans  Je  Rhin  jusqu'aux 

bords  du  lac  de  Genève.  Les  Bourguignons ,  avec 

les  Hérules  et  les  Lombards ,  appartenoient  à  la 

race  vandale  ;  mais  ils  étoient  peu  honorés  parmi 

les  Barbares,  parce  qu'ils  commençoient  à  se 

rapprocher  de  la  civilisation;  ils  habitoient  des 

bourgades ,  et  de  là  étoit  venu  leur  nom  Burgonr^ 

diones;  ils  cnlti voient  les  métiers,  et  surtout  le 

travail  des  métaux  :  aussi  ils  montrèrent  asse& 

d'empressement  à  s'unir  aux  peuples  civilisés,  et 

ils  ne  tardèrent  pas  à  adopter  l'usage  de  la  langue 

latine.  Il  est  probable  que  cette  adoption  du  latin 

par  les'  guerriers  germaniques  acheva  d^  faire 

abandonner  la  langue  celtique  dans  les  Gaules. 

Le  latin  étoit ,  pour  le  Celte  et  pour  le  Germain  f, 

comme  une  terre  neutre ,  où  il  leur  étoit  plu&. 

facile  de  se  rencontrer  ;  les  règles  de  la  langue 

civilisée  étoient  fixées ,  et  chacun  pouvoit  plus 
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aisément  les  apprendre  que  se  plier  à  un  autre 
dialecte  barbare.  .  < 

Les  Yisigoths  ëtoient  soumis  à  un  seul  monai^ 
que  f  il  en  étoit  de  même  des  Bpurgvignons  ;  les 
Francs^  au  contraire,  formoient  une  confédéra- 
tion de  petits  peuples  dont  chacun  avoit  son  roi« 
IjTous  ces  rois  francs  prétendoient  ôtre  issus  d'un 
apcétre  commun»  d'un  héros  demi-fabuleux,  qu'ik 
nommoient  Meer-wig  (  guerrier  de  la  ner  ) ,  nom 
dont  nous  ayons  fait  Méroyée  :  on  ne  sait  rien  ni 
sur  l'époque  où  il  a  yécu,  ni  sur  ses  actions  ; 
mais  tous  ses  descendans  se  distinguoient  entre 
leurs  compatriotes  en  portant  une  longue  ckeye- 
lure  ;  d'où  yient  qu'on  les  désignoit  également 
P^r  le  nom  de  Meer-wings^  Méroyingiens ,  et  par 
celui  de  rois  cheyelus.  Chacun  d'eux  coqonandoit 
a  une  petite  troupe  de  deux  ou  trois  mille  guer- 
riers. Au  cinquième  siècle,  ils  étoiei^t  cantonnés 
çntre  les  bouches  de  l'Elbe  et  celles^  dç  1^  Meuse. 
C'est  dans  cette  pajj'tie  de  1^  Basse-Germanie  qu'ils 
lais^oient  lemrs  fen^nies  et  leurs  enÊui^t,^  tandis 
qu^  les  plus  hardis  entre  levs  jeunes  hommes 
Yçnoien.t  ch^rchei:  d^  seryiç^  d^ns  les  armées  de 
l'ejftpijpe.  Inquiets  j,  ayeptww^^  ip'es^wwut  et 
n^a^roant  que  l^  giien:«,;^s^  s!4tQient  ^  If^  repu- 
^j^çn  4'^^^  leS;  ph^is  h^x^  çf^tpe  1^,  peupjl/^ 
gfgçmanif^e^  ;  et  en,  n^t^ôme^ip^  qn  leac^miptoit 
pamoti   Içs  plus  pljpbLes,  h^  p^is  suscqitibl^. 
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d'instruction.  A  commencer  dès  l'année  a4i  »  où 
les  Francs  sont  nommés  |KHir  la  première  fois  par 
les  historiens  romains^  jusqu'à  la  fin  du  cinquième 
siècle^  plusieurs  rois  francs  s'éler^ent  à  la  cour 
des  empereurs 9  et  y  obtinrent  de  hautes  dignités. 
LeiH-  dextérité^  leur  facile  intelligence^  ou\roi€nt 
également  à  leur  ambition  la  carrière  civile  et  la 
carrière  militaire;  cependant  ils  avoient  négligé  un 
moyen  de  succès  qui  leur  aucroit  profité  auprès 
d'empereurs  oonstamment  occupés  des  aiftires  de 
r£g}jse  :  ilsnes'étoientpointconrertisau  chrîstia-* 
nisme^  alors  dominant  dansl'empire.  Les  Visigoths 
et  les  Bourguignons^  an  contraire^  aussi  bien  que 
d'antres  peuples  germaniques^  avoient  embrassé 
avec  zèle  la  religion  nouvelle ,  mais  ^\on  les  ensei-' 
gnemensdes  Ariens ,  que  l'empire  avoitrepoussés. 
Si  les  Francs  continuoient  à  pratiquer  l'ancienne 
religion  des  Teutons ,  îl  semble  que  c'étoit'sans 
avoir  pour  elle  aucun  âttddbement ,  mais  plutôt 
comme  trop  occupé^  des  afi^ires  de  ce  monde, 
pour  avoir  eu  endorâ  le  temps  de  songer  à  l'autre.' 
.  Telle  étoit  la  Gaule  Sfu  cinquième  siècle  :  on  y 
remàrquoît  d'afaozd  quelques  bomines  possesseurs, 
d'une  immense  fortune ,  ieitr  patrimoine  couvroit 
le  phis  sdirvtsnt  qoi4ise  k  vingt  lieues  carrées  ;  ils 
se  fâisoient  nommer  sénateurs  ou  consuls,  quoi- 
qu'ils ne  fuBseiït  investis  d'aucun  pouvoir  par 
leur  p«lrie  f  qu'ilane^  pnsfitent  aucun  intérêt  à  la 
chose  publique  y  et  que  leur  seul  soit»  fût  de 
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s'eniyrer  des  jouissances  du  luxe.  On  y  remarquoit 
encore  beaucoup  de  grandes  Yilles ,  dont  le  peuple 
avili  ^  incapable  de  porter  les  armes,  étranger  aux 
travaux  des  champs,  se  refusoit  également  à  celui 
des  ateliers ,  et  ne  songeoit  qu'aux  spectacles  du 
cirque  et  aux  combats  des  gladiateurs.  Il  falloit 
plus  d'attention  pour  découvrir  la  population 
des  campagnes ,  qui  en  grande  partie  ne  sembloient 
offrir  que  des  déserts  à  perte  de  vue  ;  c'étoit  là  ce* 
pendant  qu'erroient  les  troupeaux  des  sénateurs , 
accompagnés  par  quelques  esclaves  importés  de 
toutes  les  parties  du  monde  connu ,  mais  dont  le 
nombre  diminuoit  à  chaque  génération.  Ailleurs 
on  voyoit ,  dans  les  lieux  les  plus  sauvages ,  quel* 
ques  robustes  paysans  se  maintenir  indépendans, 
et  conserver  entre  eux  le  langage  et  les  mœurs 
des  Celtes ,  des  Basques  ou  des  Teutons.  D'autres, 
enplus  grand  nombre,  mab  plus  opprimés,  se  con«* 
fondoient  avec  les  Bouiguignona  et  les  Yisigoths, 
ou  avec  les  peuplades  pins  petites  de  Germains, 
de  Sarmates  et  de  Scythes ,  qui  étoient  logés  chez 
eux ,  et  auxquels  ils  enseignoient  leur  bingage. 
Aucune  de  ces  classes  diverses  ne  recrutoit  les 
armées  ;  elles  se  composoient  tout  entières  d'étran- 
gers ,  dont  les  uns  s'étoient  voués  individuelle- 
ment à  la  défense  de  l'empire ,  et  étoient  entrés 
dans  ses  légions,  dont  les  autres  suivoient  ses 
drapeaux  comme  auxiliaires  sous  des  rois  visi- 
gotha,  bourguignons  ou  franco.    Le  reste  de 
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l'empire^  à  cette  époque,  tomboit,  comme  la 
Gavle,  en  dissolution.  De  fréquentes  révolutions 
militaires  avoient  précipité  du  trône  d'Occident 
les  empereurs  les  uns  après  les  autres  ;  enfin,  en 
476 ,  les  chefs  barbares ,  qui  se  trouToient  alors 
avoir  la  force  en  main^  déposèrent  Romulus 
Angustulus,  le  dernier  de  ces  empereurs,  et  dé- 
clarèrent qu'un  seul  chef ,  cdui  qui  résidoit  à 
Constantinople ,  suffisoit  k  Tempire  romain. 

Cet  empire  étoit  encore  assez  vaste  pour  for-» 
mer  une  redoutable  monarchie;  il  lut  restoit  des 
terres ,  des  sujets ,  des  richesses ,  mais  il  ne  lui 
restoit  point  un  peuple  romain ,  un  peuple  où 
chaque  homme  sentit  qu'il  avoit  une  patrie.  Dès 
que  les  ordres  cessèrent  d'arriver  de  Rome ,  les 
provinciaux  ne  se  crurent  point  libres ,  mais  se 
demandèrent  de  qui  ils  devroient  les  recevoir  à 
l'avenir.  Les  Gaulois  cherchèrent  autour  d'eux  à 
qui  vouer  leur  obéissance;  un  petit  chef  franc  ne 
tarda  pas  à  se  présenter  pour  la  leur  demander. 

Ce  chef,  nommé  Chlodwig,  ou  Glovis,  nom 
que  des  altérations  successives  ont  changé  en 
celui  de  Louis ,  étoit  un  jeune  homme,  que  la 
petite  tribu  des  Francs  saliens,  établie  à  Tour- 
nai, avoit  reconnu  pour  roi  en  481  >  lorsqu'il 
n'avoit  encore  que  quinze  ans.  Les  Saliens  étoient 
un  des  nombreux  petits  peuples  réunis  dans  la 
confédération  des  Francs.  Chacun  d'eux  avoit 
son  roi ,  choisi  dans  cette  race  chevelue  des 
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MëroTingîens,que  les  Francs  s'ëtoient  accoutumés 
à  r^arder  comme  seuls  prc^res  à  monter  sur  le 
trône.  Ce  respect  pour  une  naissance  illustre  se 
retrouvoit  chez  tous  les  peuples  teutoniques  : 
ainsi  les  Visigolhs  choisissoient   toujours  leurs 
rois  dans  la  finnille  des  Baltbes  ;  les  Ostrogoths  y 
dans  celle  des  Amales.  Les  guerriers  sembloient 
croire  que  leurs  passions  fougueuses  ne  pour- 
roient  être  courbées  à  l'obéissance  que  par  leur 
respect  pour  un  sang  antique  ^  et  cependant  ce 
respect  ne  sembloit  pas  bien  prctfond  :  hors  des 
campsi,  ils  ne  rendoient  à  leurs  rois  presque  aur 
cune  obéissance.  Tous  les  fib  des  MéroTingieoa 
leur  pàroissoient  appelés  à  partager  les  préroga- 
trvea  de  leura  pères  ;  tous  étoient  rois  dès.  qu'un 
manipule  de  soldats  s^étoit  déroué  à  eux  et- les 
a>vi»t  sodheTés  ear  le  bouclier  pour  les  BMmtret 
au  peuple*  Aussi  le  nombre  des:  rois  croisaoltà 
dnqne  génération  ;  les  Francs  en  comptoient 
beaucoup  plus  au  cinquième  siècle  qu'au  quar- 
trièmQ  p  lar  domination  de  chacun  s'étendoît  ra- 
rement au<»délà  d'un  fort  petit  canton*  ou  d'une 
seule  yille.  La  fiérMifté  des  ihceurs  apportCMb  y  il 
est  Yrai|  un  correctif  à  cette  multiplication.  Les 
frères  royaux,  jaloux  a^ec  fureur  les  uns  des 
autres ,  étoient  toujours  prêts  à  s'égorger.  Leurs 
oompaguxNss ,  qui  prenoiisnt  les  nom»  d'antrus^ 
lions  et  de  leudesy  e'est-fà-dire  de  fidèles,  leur 
étaient  cependant  as^ez  peu  dëvouéi  ;  Us  '  ne  les 
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estimoient  qu'aatant  qu'ils  reconnôisaoient  en 
eux  des  capitaines  heureux ,  sous  lesquels  ils  pou- 
Toient  espérer  de  gagner  beaucoup  de  butin  ;  ils 
les  quittoient  au  premier  revers  pour  se  ranger 
sons  les  drapeaux  d'un  autre ,  et  il  leur  parois^ 
soit  tout  simple  que  celui  qui  étoit  abandonné 
tombât  aussitôt  sous  la  hache  d'armes ,  la  firan-» 
cisque  de  son  frère.  Chez  ces  hommes  qui  n'étoient 
que  soldats ,  qui  ne  çonnoiiBsoîent  d'autre  voie  à 
b  fortune j  au  plaisir  et  à  la  gloire^  que  la  guerre^ 
qui  Touloient  être  toujours  prêts  à  donner  ou  à 
recevoir  la  mort  ^  la  vie  huaiaine  n'avoît'  rien  de 
sacré  i  qq  se  jouoit  de  celle  des  simples  siridats  ^ 
et  quant  a  la  vie  des  rois  chevelus  eUe  n'élott 
garantie  ni  par  les  lois ,  ni  par  la  morale  publique, 
ui  par  les  afiDections  de  famille. 

Dès  que  CW^is  atteignit  l'âge  d'homme^  il 
sentit  quBj^  pour  régner  ^  î&  deiroil  combattre , 
qu'il  nei  $eifoit  cbetf  à  sea  Franc»  qu'autant  qu'il 
les  mè^erpit  k  dq3  c^aqviètea  et  qu'il  abandon- 
u^roiit  à  leur  pUlag?r  qttetqu'wie  des  iriches  cités 
de  hk  Gaiiile.  £uc  4â^>  4e  Oouoort  avec  &agnacaire> 
roi  des^  francs  \imtbrefik  de  (ambrai  ^  il  attaqua 
Soîssons.^  y^  IVom%i««  «MMfcié:  À&anius  Sjra- 
gr4us/ CQmipjindoî^  d^ns,  wt^  viUé^L  peut*4tre 
étoL^il  ^i^verifiC^V  d^  la-^^^mode  Belgique ,  dans 
laqu^^  éiloi^s^  4itu)|as  les»  iiHest  ds  .Soisssms, 
Tommaji  et  Ç^i^^r»-!  tiiais  ii  BTasroîik  ^iot  d^ 
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soldats  y  et  les  habitans  ëtoient  trop  ëpouyantés 
de  l'approche  des  Barbares  pour  essayer  de  se 
défendre  eux-mêmes.  Sjragrius ,  réduit  à  s'enfuir, 
invoqua  l'aide  des  Visigoths;  ceux-ci  le  trahirent, 
et  le  livrèrent  aux  Francs.  Personne  dès  lors  ne 
songea  plus  à  la  résistance;  les  Francs  s'avan- 
cèrent de  ville  en  ville,  pillant  les  églises ,  les 
palais  des  sénateurs  et  les  maisons  privées ,  puis 
divisant  entre  eux  le  butin  par  égales  parts* 
Après  Soissonsy  Reims  et  Tongres  furent  aussi 
saccagées  ;  les  deux  Belgiques  attendirent  y  dans 
la  soumission  et  la  crainte  y  les  ordres  que  leur 
donneroient  les  Francs  ;  et  Clovis ,  qui  s'étoit 
toujours  mis  à  la  tète  des  expéditions  couronnées 
par  le  plus  de  succès  y  commençoit  à  être  regardé 
comme  le  chef  de  toute  la  nation.  Les  guerriers 
quittoient  Tétendard  des  rois  moins  heureux  pour 
se  ranger  sous  le  sien  y  et  son  armée  devint  bien- 
tôt la  plus  redoutable  entre  celles  des  rois  firancs. 
Au  milieu  de  ses  victoires,  Clovis  songea  à 
afiermir  sa  puissance  par  un  mariage.  Les  rois 
barbares,  orgueilleux  de  leur  race,  s'allioient 
presque  toujours  entre  eux  plutôt  qu'avec  leurs 
sujets ,  et  Clovis  lui-même  étoit  fils  d'une  prin- 
cesse des  Thuringiens,  que  son  père  Childeric 
avoit  séduite.  Les  évêques  des  Gaules  commen- 
çoient  à  tourner  leurs  regards  vers  Clovis;  ce 
prince  étoit  idolAtre,  il  est  vrai,  mais  ils  en 
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conduoient  qu'il  seroit  neutre  p  tout  au  moins , 

dans  les  querelles  de  l'Église ,  tandis  que  les  rois 

des  Yisigoths ,  des  Bourguignons ,  et  de  presque 

tous  les  autres  peuples  barbares^  étoient  ariens. 

L'hérétique ,  aux  yeux  des  prélats ,  étoit  bien  plus 

odieux  que  le  païen.  Ils  réussirent  à  faire  épouser 

au  prince  franc  Clotilde ,  fille  de  Cbilpéric ,  l'un 

des  rois  des  Bourguignons  que  son  frère  Gonde^ 

baud  aToit  tué  ;  elle  étoit  alors  captive  de  son 

oncle  f  et  elle  avoit  embrassé  y  avec  toute  Tardeur 

ê^ujxe  personne  persécutée^  lafoi  catholique  qu'il 

condamnoit.  Clotilde,  mariée  à  Cloyisen493, 

n'eut  dès  lors  d'autre  pensée  que  de  convertir  son 

époux  à  la  foi  catholique ,  et  de  l'engager  ensuite 

à  la  venger  de  son  onde. 

Une  confédération  fort  semblable  à  celle  des 
Francs  s'étoit  formée  entre  des  peuples  de  même 
lace  ,  parlant  la  même  langue  et  ayant  les  mêmes 
mœturs.  Ils  s'étoient  fait  nommer  les  Allemands; 
c  étoit  au  milieu  du  troisième  siècle  qu'on  avoit, 
pour  la  première  fois^  entendu  prononcer  le 
nom  des  Allemands  et  celui  des  Francs.  A  cette 
époque ,  tous  les  petits  peuples  germaniques  qu'on 
rencontroit  du  lac  de  Constance  au  Mein  por- 
toient  le  nom  d'Allemands  ;  tous  ceux  qu'on 
trouvoit  du  Mein  à  l'Océan  et  de  l'Elbe  à  la 
Ueuse,  se  disoient  Francs.  Les  Allemands^ 
comme  les  Francsy  s'étoient  étendus  vers  la  Gaule  ; 
les  premier^  avoient  poussé  leurs  incursions  jus- 
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qa'au  lac  de  Genève  ;  les  secotids  y  jusqa*à  la 
Somme.  En  général,  ils  yivoient  entre  eux  en 
paix  ;  cependant ,  en  49^  y  ^^^  forte  colonne 
d'Allemands  pénétra  dans  le  pays  des  Francs  , 
jusqu'auprès  de  Cologne.  Sigebert,  roi  des  Francs 
ripuaires,  qui  résidoit  dans  cette  ville ,  appela 
Clovis  à  soti  aide.  Les  Francs  livrèrent  bataille 
aux  Allemands  k  Tolbiac ,  à  quatre  lieues  de  Co- 
logne. Au  plus  fort  de  la  mêlée ,  Clovis  invoqua 
le  Dieu  de  Clotilde  ,  et  lui  Toua  de  se  faire  chré- 
tien s'il  remportoit  la  victoire.  Il  avoit  déjà  con- 
senti à  ce  que  deux  fils  qu'il  avoit  eus  d'elle  fussent 
baptisés.  Les  Allemands  furent  mis  en  déroute; 
ceux  qui  ne  furent  pas  tués  se  rangèrent  sous 
les  drapeaux  de  Clovis  et  prirent  le  nom  de 
Francs ,  et  le  roi ,  fidèle  à  son  vœu ,  reçut  le 
baptême  des  mains  de  saint  Rémi,  le  jour  de 
Noël  4d^'  ^^^^  ^^  cathédrale  de  Reims,  avec 
trois  mille  de  ses  guerriers  qui  formoient  la  fleur 
de  son  armée. 

Ainsi  fut  fondée,  dans  les  quinze  d^nières 
années  du  cinquième  siècle ,  la  monarchie  des 
Francs.  En  droit,  c'étoit  toujours  une  confé- 
dération ;  douze  ou  quinze  petits  peuples,  com- 
pris sous  le  nom  de  Francs,  avoient  toujours 
des  rois  qu'ils  s'obligeoient  à  suivre  à  la  guerre, 
auxquels  ils  attribuoient  dans  le  butin  une  part 
supérieure  à  celle  du  simple  soldat ,  et  qui ,  en 
conséquence,  commençoierït  déjà  à  se  livrerai» 
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luxe  et  aux  yices  y  qui  les  énerroient.  Hors  de  la 
▼ille  cependant  dont  ils  s'étoient  empares  y  et 
dont  ils  faisoient  leur  résidence ,  ces  petits  rois 
étoient  inconnus.  Les  rois  des  Visigotfas  et  des 
Bourguignons  ne  remarquoient  que  Clovis;  c'étoit 
STec  Cloyis  que  les  évéques  du  reste  des  Gaules 
étoient  entrés  en  correspondance.  Tout  le  pays 
qui  avoit  obéi  à  l'empire  romain  jusqu'au  terme 
de  son  existence  y  et  qui  n'avoit  point  encore  été 
conquis  par  les  Barbares ,  s'étoit  rangé  sans  ré^ 
sistance  sous  l'autorité  de  CloTÎs  ;  jusqu'à  la 
Loire  9  où  commençoit  la  domination  des  Visi- 
goths;  jusqu'au  Rhône  ^  où  commençoit  celle 
des  Bourguignons  ;  jusqu'au  Rhin  y  où  s'étoient 
arrêtés  les  Allemands.  Clovis  lui-même  aroit  fixé 
sa  résidence  à  Soissons  ;  plus  tard  y  il  la  trans*- 
porta  à  Paris  y  lorsque  cette  ville  eut  reconnu 
son  autorité.  Auprès  de  lui,  il  tenoit  réunie  toute 
son  aimée  y  dans  laquelle  il  pouvoît  compter  alors 
quinze  mille  guerriers.  Les  Francs  n'aToient 
point  demandé  de  partage  de  terres;  ils  ne 
s'étoient  point  faits  laboureurs,  bergers  ou  arii- 
sans ,  comme  l'avoient  fait  y  en  grande  partie , 
les  Yisigoths  et  les.  Bourguignons  y  et  c'est  pour- 
quoi ils  conservèrent  sur  ceux-ci  une  si  grande 
supériorité  k  la  guerre.  Ils  n'avoient  point  émigré 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  :  aussi  ils  ne 
sentoient  point  une  impatience  extrême  de  se 
caser,  comme  ceux  qui  avoient  abandonné  d'an* 
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clennes  demeures.  Au  contraire ,  3s  ne  vouloient 
point  encore  renoncer  aux  jouissances  de  la  do- 
mination sur  les  habitans  paisibles ,  de  la  vie  li- 
cencieuse des  camps  et  de  la  participation  aux 
conseils  nationaux.  Chaque  année,  en  sortant 
de  leurs  cantonnemens ,  ils  se  rendoient  à  ces 
conseils,  qu'ils  nommoient  le  Ghamp-de-Mars. 
Ces  assemblées  nationales  senroient  aussi  àe  re- 
vues à  Farmée  :  les  Francs,  après  y  ayoir  résolu 
une  expédition,  s'y  trouvoient  tout  prêts  pour 
Texécuter.  La  même  assemblée  jugeoit  tous  les 
différends  entre  les  guerriers  ;  c*étoit  elle  qui , 
sous  la  présidence  du  roi,  ou,  en  son  absence, 
du  comte,  ou  grafio,  qu'il  avoit  délégué  dans 
chaque  ville,  levoit  les  amendes,  seule  pénalité 
à  laquelle  les  Francs  eussent  consenti  à  se  sou- 
mettre pour  leurs  délits.  Leurs  codes  proportion- 
noient  le  nombre  de  sous  d'or  que  devoit  payer 
le  coupable.,  à  la  gravité  des  injures;  mais  ils 
fixoient  pour  cela  une  double  échelle,  dans  la- 
quelle la  compensation  due  au  Romain  offensé 
n'étoit  jamais  que  la  moitié  de  celle  qui  auroit  été 
due  au  Barbare  du  même  rang. 

Sous  un  tel  joug ,  la  condition  du  sujet  ro- 
main étoit  sans  doute  bien  misérable  ;  le  gou- 
vernement ne  se  croyoit  tenu  envers  lui  à  aucun 
devoir  ;  en  effet ,  il  ne  faisoit  rien  ni  pour  sa 
prospérité  ni  pour  sa  sécurité  ;  il  ne  le  regardoit 
point  comme  faisant  partie  de  la  société  dont  il 
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«toit  chef  ;  il  neluiavoit  point  laissé  de  patrie  ;  tout 
au  plus  il  le  considéroit  comme  propre  à  créer  ou  à 
conserver  cette  richesse  que  le  Franc  étoit  appelé 
à  dissiper;  et  c'est  sous  ce  rapport  qu'il  avoit  exigé 
une  amende  que  là  loi  nommoit  composition  pour 
les  injures  ou  la  mort  qu'on  lui  infligeroit.  Cepen- 
dant le  barbare,  encore  qu'il  se  fût  réservé  tout  le 
pouvoir,  étoit  incapable  de  gouverner  ;  il  le  sei^ 
toit,  et  c'est  pour  cela  qu'il  avoit  permis  auHo- 
main  de  chercher  quelque  protection  dans  les  dé- 
bris qu'il  avoit  pu  sauver  de  ses  institutions  anti- 
ques. Chaque  cité  de  la  Gaule  faisoit  administrer 
ses  intérêts  communaux  par  une  curie  ^  dont  la 
constitution  étoit  presque  républicaine ,  etprésen* 
toit  l'image  du  sénat  et  du  peuple  de  Rome.  Sous 
les  empereurs,  cette  curie  étoit  peu  à  peu  déchue 
jusqu'à  n'avoir  guère  d'autre  fonction   que  de 
faire  exécuter  avec  riguem^  les  ordonnances  fisca* 
les^  qui  devenoient  chaque  année  plus  mtolérp- 
hles  pour  les  peuples.  L^  conquête  des  Francs  lui 
rendit  quelque   importance  ;  la  curie  recueillit 
toute  la  partie  du  pouvoir  public  dont  le  barbajre 
n'avoit  pas  su  se  saisir.  Elle  seule  représei;ibta  da 
natipnalité  romaine  ;  ce  fut  donc  à  «lie  cju'éohut 
le  dépôt  de  la  loi  romaine,  .et:de  son  application 
entre  sujets  romains.  Ceux-ci ,  eh  effet,  ne  furent 
jamais  testés  d'adopter,  les  lois  des  vainqueurs  ; 
et  les  Francs ,  de  leur  côté ,  ne  aongèrent  point  à 
les  leur  imposer.  Lorsque  le  citadin  romain  avoit 
Tome  i.  3 
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le  courage  de  faire  quelques  efforts  pour  le  main- 
tien de  la  sûreté  publique ,  pour  l'entretien  de 
quelques  édifices  publics ,  pour  détourner  quel- 
que agression,  ou  calmer  la  colère  de  quelque 
barbare ,  c'étoit  encore  la  curie  qui  manifestoit 
sa  Tolonté,  qui  dirigeoit  ses  efforts  ;  c'étoit  ^e 
aussi  qui  y  par  des  contributions  à  peu  près  volon- 
taires f  levoit  quelques  deniers  pour  Fusage  de 
tous. 

Un  peuple  qui  ne  connoissoit  de  yertu  que  le 
courage  y  et  qui  se  glorifioitde  sa  férocité,  deyoit 
sans  doute  se  montrer  bien  hautain  et  bien  dur 
dans  tous  ses  rapports  avec  des  vaincus  qui  ne 
résistoient  jamais,  et  qui  ne  connoissoient  de 
politique  que  celle  de  se  montrer  humbles  et  sou- 
mis. Cependant,  même  dans  leur  oppression,  les 
Romains  trouvèrent  quelque  garantie  dans  la  su- 
périorité de  leur  intelligence  et  dans  la  possession 
exclusive  de  ce  qui  leur  restoit  d'éducation  litté- 
raire. Le  Franc  s'en  tenoit  à  sa  langue  teutonique, 
mais  il  n'avoit  jamais  songé  à  l'écrire.  Quelque 
correspondance  étoit   toutefois    nécessaire,  au 
roi  tout  au  moins ,  ou  avec  les  autres  rois  barba- 
res, ou  avec  le  grcifio  des  villes  soumises,  ou 
avec  les  évéques  :  toute  cette  correspondance 
s'écrivoit  en  latin  ;  elle  devoit  nécessairement 
passer  par  les  mains  du  Gallo-romain.  Le  peu  de 
comptabilité  dont  les  finances  franques  étoient 
susceptibles,  devoit  de  même  passer  par  les  mains 
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d'an  Romain.  En  effet ,  c'est  un  Romain^  Auré« 
lianiis  y  qu'on  nomme  comme  ayant  été  le  pre- 
mier confident  et  le  secrétaire  de  Clovis  ;  comme 
ayante  par  scm  adresse^  fait  réussir  son  mariage 
avec  Clotilde.  Le  maître  qui  vouloit  être  flatté , 
et  cpi  ne  rencontroit  souTent  cliez  le  soldat  firanc 
qu'une  brutale  insolence  ^  ayoit  bientôt  appris  à 
rechercher  la  finesse ,  la  soujdesse  y  l'élégance  de 
manières  du  courtisan  civilisé.  Les  lois  mêmes 
reconnurent  le  rang  soeial  de  ces  fav(»*is  royaux. 
La  loi  saliquefixoit  à  600  sousd'or  la  ocHnposition 
pour  Fhomicîde  de  l'antrustion ,  ou  Franc  d'un 
mng  distingué  ;  à  :20O  l'homicide  du  barbare  li*- 
bre  ;  elle  n'esdmoit  qu'à  1 00  soiis  d'or  la  vie  du 
|n*opriétaire  romain ,  et  à  70  la  YÎe  du  tributaire  ; 
mais  le  Romain  conrive  du  roi ,  celui  qui  ayoit 
été  admis  à  sa  table ,  étoi  t  ^  par  cette  faveur  royale» 
éieyé  aussitôt  à  une  composition  de  3oo  sous  d'or. 
Le  Romain   trouvoit  dans  les  évéques  des 
Gaules  des  défenseurs  et  plus  puissans  et  plus  zélés 
que  ne  l'étoient  jamais  les  courtisans  de  même 
sang  que  lui.  Le  clei:|;é  taioit  alors  toutes  ses  di- 
gnités d'une  élection  populaire  ;  il  se  sentoit  peur 
l^e  lui-même,  et  il  sayoit  bien  que  toute  sa  forée 
gisoit  dans  l'affection  et  la  vénération  du  peuple. 
Le  dergé  étoit  encore  alcMrs  exclusivement  romain  ; 
quelques  barbares ,  en  se  convertissant ,  avoient 
emimttsé  avec  le  zèle  le  plus  ardent  toutes  les  pra- 
tiques ascétiques  ;  ils  s'étoient  &its  ou  ermites  ou 
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moines  ;  mais  pour  parvenir  à  être  curé  ou  ë^éque 
il  falloit  avoir  étudié,  il  falloit  avoir  fait  sa 
tangue  propre  de  la  langue  latine  y  et  quelques 
générations  durent  passer  encore  avant  qu'aucun 
barbare  osât  y  prétendre. 

Le  clergé  grandit  rapidement  en  importance 
par  une  conséquence  de  la  chute  de  l'empire  ro  - 
main.  Les  empereiu*s  se  figuroient  qu'ils  enten- 
doient  les  questions  théologiques  sur  lesquelles 
disputoient  les  évéques;  ils  avoient  pris  parti 
dans  toutes  les  controverses ,  ils  avoient  prononcé 
entre  la  foi  orthodoxe  et  les  hérésies;  et  après 
avoir  disputé  contre  ceux  qui  n'embrassoient  pas 
leur  croyance,  ils  avoient  appuyé  leurs  argumens 
par  la  prison  ou  les  supplices.  Les  rois  barbares 
engagés  dans  la  secte  des  ariens  avoient  de  même 
des  opinions  à  eux ,  et  la  controverse  maintenoit 
leur  indépendance  ;  mais  les  rois  francs ,  et  sur- 
tout Clovis,  étoient  entrés  dans  l'Église  avec  une 
soumission  absolue  ;  ils  regardoient  les  évêques 
comme  des  agens  de  la  Divinité,  revêtus  de  pou- 
voirs surnaturels.  Ils  cherchèrent  à  se  les  rendre 
favorables  par  les  moyens  qui  auroient  fait  le  plus 
d'impression  sur  eux-mêmes,  par  des  largesses 
sans  bornes  aux  autels,  aux  sanctuaires  et  aux 
prélats ,  et  par  la  garantie  de  l'inviolabilité  de 
leurs  personnes  ;  ils  donnèrent  à  celles*ci  la  plus 
haute  protection  que  reconnussent  les  lois  fran- 
ques.    La  composition  pour  le    meurtre   d'un 
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ëyéqae  fat  la  même  que  pow*  le  meurtre  d'un 
antrustion.  Bien  plus ,  Clovis  prit  aussi  sous  sa 
protection  spéciale  les  maîtresses  des  prêtres  et 
leurs  enfans  ;  il  menaça  de  peines  sévères  le  sol- 
dat qui  offenseroit  aucune  des  premières.  En 
même  temps  il  accorda  le  droit  d'asile  à  toutes  les 
églises  pour  tous  les  crimes  ;  il  consentit  à  ce  que 
les  biens  du  clergé  fussent  déclarés  inaliénables  et 
exempts  de  toute  taxe  ^  et  a  ce  que  les  droits  de 
l'Église  sur  eux  fussent  imprescriptibles.  De  son 
côté  le  clergé^  dans  son  union  avec  les  rois  méro- 
Tingiens^  parut  ne  s'occuper  que  de  sa  puissance 
temporelle,  et  abandonner  entièrement  les  inté* 
rets  de  la  morale.  Il  s'écoula  des  siècles  avant  que 
les  évéques  des  Gaules  osassent  élever  la  voix  con- 
tre les  homicides',  les  adultères ,  ou  la  polygamie 
des  rois  ;  ils  semblèrent  reconnoitre  que  leur  con- 
trôle nepouvoit  s'étendre  sur  des  êtres  tellement 
féroces  ;  aussi  ils  ne  songèrent  qu'a  prendre  dans 
Fétat  une  position  inébranlable ,  et  ils  attendirent 
d'avoir  jeté  dans  le  sol  de  la  France  des  racines 
profondes  avant  de  prétendre  diriger  la  conscience 
de  ses  rois. 
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CHAPITRE  II. 

Les  Francs  au  sixième  siècle. 

Dans  les  vingts-cinq  dernières  années  du  cin- 
quième siècle,  on  avoit  vu  tomber  l'empire  ro- 
main en  Occident,  et  fonder,  par  une  poignée  de 
guerriers ,  la  monarchie  des  Francs ,  qui ,  en  peu 
d'années ,  et  sans  aucune  victoire  éclatante , 
s'étoit  étendue  sur  de  vastes  provinces.  Les  révo- 
lutions du  sixième  siècle  sont  plus  étonnantes 
encore.  Durant  cet  espace  de  temps ,  rempli  près- 
qu'en  entier  par  les  règnes  de  Glovis ,  de  ses  fils 
et  de  ses  petits-fils ,  cette  monarchie  couvrit  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe  ;  elle  comprit  des 
pays  où  les  Romains  n'avoient  jamais  porté  leurs 
armes,  elle  inspira  une  terreur  universelle,  et 
cependant  on  cherche  en  vain  parmi  ses  fonda- 
teurs ou  les  talens  ou  les  vertus  qui  distinguent 
les  grands  hommes  et  élèvent  les  grands  empires. 
Au  contraire ,  leur  carrière  est  marquée  par  des 
forfaits  épouvantables ,  et ,  dès  la  troisième  géné- 
ration ,  on  voit  se  développer  en  eux  tous  les  vices 
des  races  qui  s'éteignent. 
Glovis  y  le  premier  fondateur  de  cette  monar- 
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ckie,  avoit  trente-quatre  ans  environ  au  coa^ 
mencement  du  sixième  siècle  :  on  trouYoit  en  lui 
toute  la  bravoure^  l'audace,  ractivitéqui  signalent 
un  soldat  barbare  ;  mais  il  y  joignoit  cette  intel* 
ligence  des  lieux  et  des  hommes  que  la  guerre 
développe ,  cette  ruse  qui  accompagne  souvent  la 
valeur  du  sauvage,  et  une  ambition  égale  à  la 
cupidité  des  soldats  qu'il  avoit  à  conduire.  Les 
Romains  qu'il  avoit  admis  à  sa  confiance  l'avoient 
suffisamment  initié  dans  la  politique  des  peuples 
cÎTilisés  pour  qu'il  pût  comprendre  les  relations 
des  états  nouveaux  de  l'Europe  entre  eux,  les 
alliances  qui  lui  convenoient,  et  l'appui  qu'il 
pouiToit  trouver  dans  le  clergé  de  toutes  les 
Gaules.  Les  évéques  avoient  remplacé,  pour  lui , 
non  point  les  prêtres  de  la  Germanie,  mtais  les 
idoles  dans  le  culte  desquelles  il  avoit  été  élevé. 
G'étoient  les  évéques  qu'il  servoit,  qu'il  adoroit,  et 
ilpactisoit  avec  eux  comme  un  homme  accoutumé 
à  encenser  des  fétiches  ;  en  même  temps  il  s'ap* 
puyoit  sur  eux  y  mais  sa  politique  étoit  trop  mon- 
daine pour  qu'il  pût  se  livrer  à  l'enthousiasme 
d'un  nouveau  converti. 

Un  tiers  de  la  Gaule,  en  l'année 5oi,  ne  recon- 
noissoit  d'autres  maîtres  que  l'armée  des  Francs , 
commandée  par  Glovis  :  les  provinces  attendoient 
ses  ordres  avec  crainte,  lors  même  qu'aucun  sol- 
dat franc  ne  les  avoit  encore  traversées.  Cepen- 
dant son  armée  grossissoit  avec  rapidité;  tous 
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ceux  qui  aimoient  la  guerre,  tous  ceux  qu'anî- 
moient  le  goût  des  aventures  et  le  désir  du  pillage  y 
accouroient  des  diverses  parties  de  la  Gaule  et 
de  la  Germanie  auprès  du  chef  qui  s'étoit  fait  un 
grand  nom  dans  les  combats ,  qui ,  mieux  qu'un 
autre ,  savoit  lever  des  contributions  ou  saccager 
des  villes.  De  toutes  les  parties  de  la  confédéra- 
tion des  Francs ,  des  rives  du  Wahal  jusqu'à  celles 
de  l'Elbe,  des  jeunes  gens  accouroient,  qui  ne  vou- 
loient  reconnoitre  d'autre  capitaine  que  Clovis.De 
la  Gaule  même  il  voyoit  arriver  beaucoup  de  vieux 
soldats  de  race  teutonique,  qui  avoieut  servi  ou 
l'empire  ou  les  cités  de  l'Armorique,  lorsqu'elles 
s'étoient  confédérées  pour  se  sauver  elles-mêmes 
après  l'abandon  des  empereurs.  Clovisles  accueil- 
loit  tous  ;  il  reconnoissoit  pour  Franc  quiconque 
savoit  manier  la  francisque,  ou  hache  d'armes 
nationale,  et  ne  lui  demandoit  pas  d'autre  preuve 
de  son  origine.  Bientôt  tant  d'aventuriers  réunis 
trouvèrent  que  huit  mille  lieues  carrées ,  aban- 
données à  leur  discrétion ,  ne  suffisoient  point 
encore  à  leur  rapacité  :  Glovis  promit  de  les  me-^ 
ner  en  avant  vers  les  provinces  qu'occupoient  les 
deux  peuples  rivaux. 

Le  roi  des  Francs  s'attaqua  d'abord  aux  Bouiv 
guignons  :  il  séduisit  l'un  de  leurs  rois ,  Godé- 
gisile,  et  l'engagea  à  trahir  son  frère  Gondebaud  ; 
celui-ci,  attaqué,  en  l'an  5oo,  sur  les  bords  de 
rOusche,  près  de  Dijon,  et  abandonné  au  fort 
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da  combat  par  son  frère ,  fut  réduit  à  s'enfuir 
Tcrs  le  midi.  Clovis  le  pom^suivit  jusqu'à  Avi* 
gnon ,  et  lui  imposa  un  tribut  ;  le  pillage  de  ces 
riches  campagnes  fut  cependant  le  seul  fruit  que 
les  Francs  recueillirent  de  cette  guerre.  Après  la 
retraite  de  Clovis ,  Gondebaud  fit  périr  son  frère; 
il  réunit  toute  la  monarchie  des  Bourguignons 
sous  sa  domination ,  il  s'attacha  à  gagner  l'afiec- 
tion  de  ses  sujets  romains ,  qui  étoient  nombreux 
et  industrieux ,  et  ^  ne  craignant  plus  de  trahi* 
sons  domestiques^  il  fit  charger  de  chaînes  les 
Francs  delneurës  dans  le  pays. 

Ayant  d'attaquer  les  Bourguignons,  Qovis 
aToit  séduit  un  de  leurs  princes  :  avant  d'atta- 
quer les  Visigoths ,  il  trompa  leur  roi  ;  c'étoit 
alors  Alaric  11^  auquel  il  demanda ,  en  Boj,  une 
conférence  pour  redresser  les  griefs  mutuels  des 
deux  peuples.  Les  deux  rois  se  rencontrèrent  dans 
nue  île  de  la  Loire;  tous  les  soupçons  furent 
éclaircis ,  toutes  les  plaintes  furent  dissipées ,  et 
les  deux  rois  se  séparèrent  en  se  Jurant  une 
amitié  réciproque  :  mais  Clovis  n'eut  pas  plus  tôt 
rejoint  son  armée ,  qu'il  vint  a  sa  tète  attaquer 
les  Visigoths  ;  les  deux  peuples  se  rencontrèrent 
dans  la  plaine  de  Vouglé ,  dix  lieues  au-delà  de 
Poitiers.  Alaric  II  y  fut  tué,  son  armée  fut  mise 
eu  déroute ,  et  les  vaincus  durent  s'enfuir  jusqu'à 
Carcassonne,  avant  de  trouver  une  ville  qui 
Toulùt  les  recevoir.  Toulouse,  Bordeaux  et  les 
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deux  Aquitaines  demeurèrent  aux  mains  des 
Francs.  Pendant  ce  temps  ^  la  monarchie  des 
Visigoths ,  afibiblie  par  une  succession  contestée 
et  une  guerre  civile ,  fut  repoussée  presque  abso- 
lument au-delà  des  Pyrénées  ;  elle  ne  conserva 
plus  dans  la  Gaule  que  la  province  de  Nar- 
bonne. 

Ainsi  Clovis  avoit  vaincu  tour  a  tour  les  deux 
grands  peuples  qui  partageoient  avec  lui  la  Gaule  » 
et  le  territoire  qui  lui  étoit  soumis  avoit,  depuis 
le  commencement  du  siècle ,  presque  doublé  en 
étendue.  Tous  les  Gaulois  le  regardoient  comme 
seul  chef  des  Francs ,  mais  seul  aussi  il  n'oublioit 
point  que  d'autres  Mérovingiens  portoient, 
comme  lui,  le  titre  de  roi.  Il  ne  vouloit  pas 
courir  la  chance  que  son  armée  se  tournât  un 
jour  vers  eux ,  et  les  élevât  en  opposition  ou  à 
lui-même  ou  à  ses  fils.  Il  résolut  de  les  faire  tous 
périr,  et,  pour  cela  y  il  recourut  à  la  trahison  : 
à  Cologne ,  il  arma  un  fils  contre  son  père ,  et  ^ 
après  lui  avoir  fait  commettre  un  parricide ,  il 
l'assassina  à  son  tour.  A  Thérouanne,  il  surprit^ 
dans  une  embuscade ,  le  roi  et  son  fils ,  et  les  fit 
mourir  tous  les  deux  ;  à  Cambrai ,  il  se  fit  livrer 
le  roi ,  garrotté  par  ses  propres  serviteurs ,  et  lui 
abattit  la  tète ,  ainsi  qu'à  son  frçre ,  en  leur  re* 
prochant  de  ne  s'être  pas  mieux  défendus  ;  enfin 
il  ne  prit  point  de  repos  qu'il  ne  se  fût  assuré 
qu'il  ne  restoit  plus  un  seul  de  tous  ces  rois  che- 
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Telus  que  les  Francs  auroient  pu  être  tentés  de 
mettre  à  la  tête  de  leurs  armées.  A  peine  a  voit-il 
assuré  la  succession  de  ses  enfiins,  de  la  manière 
pratiquée  encore  aujourd'hui  par  les  Ottomans , 
lorsqu'il  mourut  lui-même,  le  27  novembre  5i  i, 
à  l'âge  de  quarante-cinq  ans. 

Glovis  laissoit  quatre  fils ,  et  leur  rc^e  sur  la 

nation  des  Francs  occupe  la  moitié  du  sixième 

siècle  (5 1 1  *— 56 1  ) ,  depuis  la  mort  du  père  jusqu'à 

celle  du  dernier  survivant  entre  ses  fils.  L'ainé 

de  ces  enfans,  Thierry^  alors  âgé  tout  au  plus 

de  "vingt-cinq  ans,  étoit  né  d'une  maîtresse  avant 

la  conversion  et  le  mariage  de  Clovis.  Les  trois 

autres,  Chlodomire,  Childebert  et  Clothaire, 

étoient  nés  de  Clotilde,  et  l'ainé  d'entre  eux 

avoit  à  peine  dix-sept  ans.  Tous  quatre  furent 

reconnus  comme  rois  par  les  Francs;  quatre 

villes ,  Paris ,  Orléans ,  Soissons  et  Metz ,  leur 

furent  assignées  pour  leur  résidence  :  un  partage 

de  la  Gaule  fut  aussi  agréé  entre  eux  ;  mais  il 

semble  qu'on  y  avoit  eu  bien  plutôt  égard  à  la 

propriété  qu'à  la  souveraineté ,  car  on  avoit  eu 

soin  de  réunir  dans  chaque  part  les  vignes  et  les 

oliviers  du  midi ,  avec  les  prairies  et  les  forêts  du 

nord ,  comme  si  on  avoit  eu  en  vue  de  constituer 

quatre  domaines  richement  pourvus  des  fruits  de 

la  terre ,  et  non  quatre  royaumes.  C'est  qu'en 

eflFêt  la  succession  des  quatre  fils  de  Clovis  ne 

changeoit  rien  à  l'unité  de  la  nation.  Les  Francs, 
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rassemblés  au  Champ-<le-Mars ,  en  comices  ou  en 
corps  d'armée,  sentoient  bien  qu'à  eux  seuls 
appartenoit  la  vraie  souveraineté  ;  que  leur  ambi- 
tion et  le  désir  d'étendre  au  loin  leurs  ravages  et 
leurs  conquêtes  leur  imposoient  la  loi  de  rester 
unis ,  et  que  le  nombre  des  rois  chevelus  entre 
lesquels  ils  pouv oient  choisir,  pour  s'attacher  à 
celui  qu'ils  nommoient  eux-mêmes  le  plus  utile, 
ne  les  mettoit  nullement  sous  l'obligation  de 
partager  leur  empire.  Des  quatre  fis  de  Clovis, 
un  seul  étoit  en  âge  de  faire  la  guen^e ,  et  l'avoit 
déjà  faite  en  effet  ;  mais  tous  pouvoient  déjà  com- 
mencer à  goûter  les  douceurs  du  luxe  et  de  la 
richesse  et  les  plaisirs  des  sens ,  auxquels  les  rois 
barbares  s'abandonnoient  si  jeunes^  que  presque 
toujours  ils  leur  sacrifîoient  leur  santé  ou  leur 
vie.  Les  fils  de  Clovis,  aussi  incapables  de  recher- 
cher les  plaisirs  de  l'esprit  que  de  comprendre  les 
devoirs  du  gouvernement,  ne  se  figuroient  pas 
même  cpi'ils  eussent  une  tâche  à  remplir.  Ils  ne 
vivoient  que  pour  la  chasse ,  les  festins ,  les  maî- 
tresses, jusqu'au  moment  où  les  Francs,  avides 
d'émotions  et  de  dangers ,  les  appeloient  à  se 
mettre  à  leur  tête  pour  quelque  expédition  ha- 
sardeuse. 

Une  même  surabondance  de  vie,  une  même 
incapacité  pour  tous  les  plaisirs  de  l'esprit ,  une 
même  passion  pour  tous  les  plaisirs  des  sens ,  ca- 
ractérisoient  ces   guerriers  francs  qui  avoient 
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fondé  le  pouvoir  de  GIoyîs  ,  et  qui  soutenoient 
celui  de  ses  fils.  Leur  vie  s'usoit  dans  les  excès^ 
plus  rapidement  encore  que  celle  des  princes  ; 
mais  s'ils  mouroient  jeunes  et  souvent  sans  en- 
fans  ,  si  leurs  familles  s'ëteignoient  en  peu  d'an- 
nées ,  la  nation  se  recrutoit  bien  plus  rapidement 
encore ,  par  l'adoption  de  nombreuses  peuplades. 
Les  Francs  eux-mêmes  n'étoient  dès  l'origine 
qu'une  confédération  de  peuples,  et  leur  associa- 
tion se  montra  toujours  empressée  à  accueillir  des 
peuples  nouveaux.  La  conquête  de  la  Gaule  étoit 
UD  événement  brillant ,  inattendu ,  qui  avoit  fixé 
l'attention  de  toute  la  Grermanie.  Une  poignée 
d'hommes  avoit  subjugué  sans  efiR)rts.  une  im- 
mense Montrée  ;  tous  ces  conquérans  nageoient 
dans  l'abondance  y  tous  les  plaisirs  étoient  ofièrts 
à  tous  les  braves ,  et  en  vue  de  tant  de  richesses , 
de  tant  de  domination,  de  tant  de  voluptés, 
chacun  voulut  être  Franc.  Tout  le  pays  d'où  les 
Francs  étoient  sortis  dans  l'origine ,  des  bouches 
de  la  Meuse  jusqu'à  celles  de  l'Elbe ,  s'empressa  de 
se  recomioitre  comme  faisant  partie  de  la  monar- 
chie des  fils  de  Clovis,  sans  que  nous  ayons  au- 
cune connoissance  ni  de  l'époque  ni  de  la  manière 
dont  s'opéra  cette  grande  révolution.  Bien  plus , 
deux  nations  puissantes  dominoient  à  cette  épo- 
que sur  les  régions  de  la  Germanie  situées  au  le- 
vant de  celles  d'où  les  Francs  étoient  sortis  : 
c'étoient  les  Saxons  et  les  Thuringiens.  Les  Saxons 
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s'associèrent  aux  Francs,  vers  l'an  5i5,  sans 
abandonner  pour  cela  ni  leurs  chefs  héréditaires^ 
ni  leurs  dieux  ^  ni  leurs  lois  ;  seulement  ils  ve- 
noient  se  ranger  dans  les  armées  des  Francs,  où 
on  les  recevoit  avec  joie.  En  628  et  53o ,  ils  se- 
condèrent Thierry  et  Glothaire ,  qui  désolèrent  le 
pays  des  Thuringiens^  firent  périr  leurs  rois ,  et 
forcèrent  cette  nation ,  que  les  Francs  ayoient 
long-temps  considérée  comme  rivale ,  à  marcher 
sous  leurs  drapeaux  :  au  levant  de  ceux-ci  >  les 
Allemands  et  les  Bavarois  furent  à  leur  tour 
obligés  d'entrer  dans  cette  grande  associatiou. 
Les  chefs  héréditaires  de  tous  ces  peuples  germa- 
niques sont  dès  lors  désignés  par  le  nom  de  ducs 
au  lieu  de  celui  de  rois  :  car  il  semble  qu'an 
sixième  siècle  on  refusoit  dans  l'empire  franc  le 
titre  de  roi  à  tous  ceux  qui  n'étoient  pas  du  sang 
de  Glovis.  Ainsi  la  plus  grande  partie  de  la  Ger* 
manie  se  trouva  réunie  en  un  seul  grand  empire, 
qui  plus  tard  fut  désigné  par  le  nom  de  France 
orientale.  Les  Saxons  rompirent,  il  est  vrai,  en 
553 ,  une  alliance  qui  leur  étoit  devenue  à  charge, 
et  cette  rupture  fut  la  cause  d'une  inimitié  qui  se 
•prolongea  long-temps  entre  les  deux  nations. 
Dans  les  deux  siècles  qui  venoient  de  s'écouler  il 
paroit  que  la  Germanie  s'étoit  plus  d'une  fois 
associée  sous  un  même  étendard  ;  mais  ces  fédé-- 
ratioQs  des  barbares  avoient  peu  dedurée ,  et  lais- 
soient  peu  de  traces.  Gelle  qui  commença  sous  les 
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fils  de  CIoTÎs  fut  pins  importante ,  en  raison  de 
rinfluence  que  les  Gaulois  commençoient  à  ac- 
quérir sur  les  Francs  9  leurs  vainqueurs  •  Ils  les 
faisoient  sortir  imperceptiblement  de  la  barbarie; 
et ,  à  leur  tour^  les  Francs  introduisoient  les  au- 
tres Germains  dans  la  carrière  de  la  civilisation. 
L'empire  franc ,  en  reculant  ses  frontières  du 
côté  du  nord ,  recrutoit  seulement  des  soldats  ; 
ses  conquêtes  du  côté  du  midi  dévoient  procurer 
à  ces  soldats  des  plaisirs  et  des  richesses  :  aussi 
c'ëtoit  dans  l'espoir  de  prendre  part  à  ces  guerres 
du  midi  que  les  peuples  germain'ques  venoient 
volontairement  se  ranger  sous  les  étendards  des 
fils  de  Clovis.  Le  grand  Théodoric  étoit  mort  en 
526;  il  avoit  réuni  sous  sa  domination  les  Visi- 
goths  avec  lesOstrogoths^  et  tant  qu'il  avoit  vécu^ 
l'Italie,  le  midi  de  la  Gaule  et  l'Espagne,  sur  les- 
quels s'étendoit  son  pouvoir,  avoient  été  res- 
pectés par  les  barbares.  Dans  ces  provinces  il 
avoit  rétabli  les  lois  et  les  usages  des  Romains  ;  il 
avoit  adopté  leur  langue,  il  s'étoit  fait  le  roi  des 
vaincus  plutôt  que  des  vainqueurs ,  et  son  secré- 
taire Cassiodore  prenoit  a  tâche ,  dans  ses  lettres, 
que  nous  lisons  encore ,  de  leur  rappeler  les  sou- 
venirs de  la  liberté  et  de  la  république.  Mais  ce 
retour  vers  la  civilisation  des  contrées  de  l'Europe 
ies  plus  favorisées  par  la  nature ,  lorsque  le  grand 
homme  qui  les  protégeoit  fut  mort,  ne  servit 
qu'à  allumer  la  cupidité  ainsi  que  le  ressentiment 
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foiblissement  des  Visigothë  en  E&pagne;  mais 
leurs  fureurs  ne  tardoient  pas  à  leur  être  fatales  à 
eux-mêmes.  Après  avoir  dans  leur  rage  détruit 
les  greniers  de  leurs  ennemis ,  ils  se  trouvoient 
sans  ressources,  et  périssoient  de  faim  ;  ils  se  je- 
toient  avec  gloutonnerie  sur  les  fruits  du  midi,  et 
la  dyssenterie  les  moissonnoit  par  milliers.  Aussi 
l'on  Yoyoit  bientôt  se  fondre  en  Italie  ou  en  Es- 
pagne toutes  les  armées  qui  passoient  les  Alpes 
ou  les  Pyrénées ,  et  les  guerres  dans  ces  deux  pén- 
insules ,  sous  les  fils  de  Clovis ,  coûtèrent  plus  de 
trois  cent  mille  hommes  aux  nations  germaniques 
réunies  à  l'empire  des  Francs. 

Les  fils  de  GloTis  cependant ,  yiotimes  de  leur 
grandeur,  mouroient  les  uns  après  les  autres  xihiis 
un  âge  peu  avancé  :  trop  grossiers  pour  savoir 
user  avec  modération  des  biens  qui  étoient  à  leur 
portée,  ik  s'épuisoient  par  leurs  débauches,  et  en 
même  temps  ils  se  dressoient  des  embûches  les 
uns  aux  autres,  comme ^s'ils  n'avoient  pas  déjà 
plus  de  richesses  et  de  pouvoir -qu'ils  ne  savoient 
en  employer  à  leur  usage.  Us  tentèrent  àplustèuM 
reprises  de  s'enlever  réciproquement  le  troriè  avec 
la  vie.  Thierry,  qui  s'étoit  associé  Clothaire  dans 
sa  guarre  contre  les  Thuringicns,  fit  ciicher  des 
aasasaîns  dans  sa.  tente,  pour  l'y  tuer  dans  ane 
conférence  qu'ils  dévoient  avoir  ensemble';  maïs 
Glothaire  ayant  remarqué  leurs  pieds  [au-dessous 
delà  tapisserie,  ets'étantmis  en  défense,  Thierry, 
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pour  l'apaiser,  lui  donna  une  belle  coupe  d'or. 
Ces  rois ,  au  milieu  de  leurs  forfaits ,  sembloient 
encore  de  grands  enfans  que  quelques  joujoux 
pouToient  distraire.  Ainsi  encore  on  nous  raconte 
que  Childebert,  qui  n'avoit  point  d'enfans ,  vou- 
lant s'attacher  son  neveu  Théodebert^  fils  et 
successeur  de  Thierry,  lui  fit  présent  de  trois 
paires  de  chevaux ,  de  trois  coupes ,  de  trois  poi- 
gnards et  de  trois  manteaux  royaux  ;  ces  cadeaux 
lui  suffirent  pour  g;agner  l'amitié  d'un  roi  qui 
faisoit  trembler  l'Italie ,  et  qui  étendoit  aa  domi- 
nation sur  la  moitié  de  l'Allemagne  et  la  moitié  de 
la  France.  Mais  la  futilité  des  querelles  ou  des 
réconciliations  n'ôtoit  rien  à  leur  férocité,  GIo^ 
thaîre  et  Childebert  tuèrent  de  leurs  mains  les 
fils  de  leur  frère  Glodomire  p  pour  s'emparer  de 
leur  héritage.  Thierry  fit  assassiner  Monderic ,  et 
tuer  Sigewald  sous  ses  yeux ,  l'un  et  l'autre  ses 
proches  parens  ;  Childebert  suscita  Chramne,  fils 
de  Clothaire ,  à  prendre  les  armes  contrci  sott 
père ,  et  celui-ci  étant  demeuré  victorieux ,  fit 
brûler  son  fils ,  tout  vivant ,  avec  sa  femme  et  ses 

filles. 

Après  de  tels  forfaits  il  seroit  oiseux  de  s'arrêter 
sur  le  scandaleux  désordre  des  mœurs  de  ces 
rois  ;  il  ne  sauroit  ajouter  à  l'indignation  qu'ils 
éveillent  :  toutefois  le  rétablissement  public  de  la 
polygamie  dans  la  race  de  Clovis  a  quelque  ejiose 
qui  étonne.  Clôlhairei  le  plus  jeune  des  frères,  el 
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celui  qui  survécut  à  tous  les  autres ,  étoit  déjk 
marié  lors  de  son  expédition  de  Thuringe,  ce 
qui  ne  Fempécha  pas  d'enlever  la  fille  de  l'un  des 
rois  du  pays  9  sainte  Radegonde,  et  de  Tépouser^ 
après  -voir  fait  tuer  son  frère.  Lorsque  son  pro- 
pre frère  Clodomire  mourut ,  il  épousa  sa  veuve 
Gondioque ,  et  tua  de  sa  main  deux  de  ses  fils  ; 
lorsque  son  petit^neveu  Théodebald  mourut 
aussi ,  il  épousa  sa  veuve  Wultrade ,  il  épousa  en- 
core Chemsène ,  mère  de  ce  Chramne  qu'il  fit 
brûler;  enfin  il  épousa  aussi  deux  soeurs,  Ingonde 
et  Ârégonde,  et  son  historien  Grimoire,  évéque 
de  Tours,  raconte  tous  ces  mariages  sans  qu'ils 
paroissent  exciter  ni  son  étonnement  ni  sa  ré- 
probation. Les  frères  de  Glothaire  et  les  fils  d^ 
ses  frères  étant  tous  morts  en  558 ,  il  continua  à 
régner  seul  sur  les  Francs  jusqu'à  l'année  56i, 
qu'il  mourut  aussi,  (i) 

Le  demi-siècle  qui  s'étoit  écoulé  depuis  la  mort 
de  Qlbvis  n'avoit  pas  seulement  agrandi  démesu- 

(i)  Le  Ubleau  ci-dessous  du  règne  des  fils  de  Gloyis  mettra 
sous  les  yeux  l'époque  de  le  mort  des  quatre  frères ,  et  indi- 
quera ce  que  dcTint  leur  famille,  mieux  que  nous  n'avons  pu  le 
faire  dans  le  texte. 

TnasmTt  réùàB  à  E«i]Bt ,     m.  534  r^ide  à  Orléaiu  ;  UUm  trois  fila. 

Son  fils  TnionaMMMT  ,          m.  S^j  dont  deux  sont  tués  par  Glo^ 

Fik  de  celui-ci,  TaioDaiALD,  m.  553  thûre  ,  le  3«  m  fiit  moioe  ,c'ett 

Miu  enfuu.  Cblodotld,  dont  on  a   faU  St. 

CaiLDBBBaTyà  Paria,               55S  Cloud. 

M  luMe  ^pM  deux  filles,  qne  CLOTBAïai,                         m.  56i 

Oothaire  esile*  j^ide  à  ;Soissons  ;  il  laisse  gnatre 

CLoaoMiaa,                  ^      m  5a4.  fik  qni  Ini  tacoèdent. 
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rément  l'empire  des  Francs^  il  avoit  change  la 
nation.  Les  familles  des  premiers  conquérans 
s'ëtoient  rapidement  éteintes  en  Gaule  >  dans  la 
crapule  et  dans  les  vices;  le  petit  nombre  de  celles 
qui  restoient^  en  se  dispersant  dans  les  proYincea 
s'étoient  incorporées  avec  les  Gaulois;  elles  aVoient 
adopté  la  langue  latine,  qui  étoit  la  langue  de 
l'Eglise j  et  comme  seule  écrite,  la  langue  du 
gouTemement  pour  la  correspondance.  Le  teu- 
tonique  étoit  cependant  toujours  la  langue  natio- 
nale, la  seule  qu'on  parlât  dans  le  maUum^  ou 
assemblée  populaire  des  Francs  ;  mais  ce  maUum 
lui-même  étoit  abandonné  par  les  simples  sol- 
dats, par  tous  ceux  qui  se  faisoient  cultiyateuvs  > 
tous  ceux  qui  s'éloignoient  des  quatre  résidences 
royales  ;  le  pouvoir  national  s'évanouissoit  donc 
peu  à  peu;  le  pouvoir  royal  n'édatoit  que  par 
boutades.  Le  roi  ne  se  méloit  ni  de  la  justice  ni 
de  l'administration;  il  ne  supposoit  pas  même 
qu'il  eût  un  devoir  à  remplir  envers  ses  sujets.  U 
vivoit  des  revenus  en  nature  de  ses  ricbes  do-« 
maines,  qu'il  visitoit  l'un  après  l'autre,  pour  y 
consommer  les  récoltes  qu'il  y  trouvoit  accnmn-^ 
lées,  et  il  ne  suspendoit  cette  vie  toute  sensuelle 
que  pour  la  guerre,  dont  l'excitation  étoit  awst 
pour  les  Francs  un  plaisir  des  sens  ;  cependant  les 
Francs  établis  dans  les  Gaules  prenoient  peu  de 
pact  aux  combats;  ce  n'étoit  plus  guère  que  de& 
avepturiers  d'outre-Rbiii  que  se  composoient  le^ 
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armées.  Dans  le  même  temps ,  les  Gaulois  ayant 
perdu  toute  espérance  de  voir  renaître  l'empire, 
avoient  cherché  à  s'arranger  pour  pouvoir  vivre 
sous  leurs  maîtres  ;  par  leur  souplesse  et  leur 
capacité,  ils  avoient  bientôt  acquis  de  l'influence, 
et  c'étoit  à  eux  qu'on  devoit  le  peu  d'élémens 
d'organisation  sociale  qu'on  voyoit  renaître  dans 
le  pays.  Ces  élémens    se  trouvoient  seulement 
dans  les  curies  et  dans  le  clergé  :  ce  n'étoit  que 
comme  citadins  on  comme  paroissiens  qu'ils  pou- 
voient  s'associer  quelque  peu  à  la  chose  publique. 
Quatre  fils  avoient  survécu  à  Clothaire  :  Cha- 
ribert,  Gontran,  Ghilpéric  et  Sigebert.  Selon 
l'usage  antique  des  Francs,  tous  quatre  furent 
reconnus  pour  rois.  Le  sort  leur  assigna  les  quatre 
capitales  qui  avoient  été  occupées  par  leurs  oncles. 
Mais  en  même  temps  la  monarchie  fut  plus  réel- 
lement partagée  qu'elle  ne  l'avoit  été  jusqu'alors. 
Le  nom  de  France  commença  à  être  donné  à  la 
partie  septentrionale  de  la  Gaule,  qui  fut  divisée 
en  Austrasie  au  levant ,  Neustrie  au  couchant.  Il 
semble  que  les  Francs  avoient  apporté  ces  noms 
et  cette  division  de  leur  ancienne  patrie  germa- 
nique. L' Austrasie  fut  assignée  à  Sigebert ,  et  la 
Neustrie  à  Ghilpéric.  Gontran  eut  le  royaume  de 
Bourgogne,  et  Charibert  celui  d'Aquitaine,  qui 
avoit  été  conquis  sur  les  Visigoths.  Tout  le  vaste 
empire  de  la  France  orientale ,  qui  s'étendoit  au^ 
delà  du  Rhin ,  et  qui  couvroit  toute  la  Germanie, 
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ne  fat  point  partagé ,  parce  qu'il  ne  pajroit  aucun 
tribut,  et  n'obéissoit  à  aucun  ordre;  maia  il  fut 
regardé  comme  attaché  à  l' Austrasie ,  avec  laquelle 
il  confinoit. 

Les  quatre  nouveaux  rois  sayoient  bien  que 
leurs  plus  redoutables  ennemis  étoien  t  leurs  frères; 
aussi  ne  Toulurent-ils  plus  habiter  les  quatre  villes 
rapprochées  Tune  de  l'autre,  où  s'étoient  établis 
leurs  oncles.  Contran ,  roi  de  Bourgogne ,  quitta 
Orléans  pour  feire  sa  capitale  de  Châlons-sur^ 
Saône;  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  recula  de  Reims 
jusqu'à  Metz  ;  Chilpéric ,  roi  de  Neustrie ,  ne  quitta 
point  Soissons,  et  Charibert,  roi  d'Aquitaine, 
n'alla  point  s'établir  dans  son  royaume  :  il  lui 
préféra  le  séjour  de  Paris  ;  mais  comme  il  mourut 
en  567,  et  ne  laissa  que  des  filles,  ses  trois  frères 
partagèrent  l'Aquitaine  en  trois  duchés,  qui 
jM'irent  le  nom  d'Aquitaine  austrasienne ,  neus- 
trienne  et  bourguignone ,  et  ik  convinrent  que 
Paris  resteroit  une  possession  commune  entre  eux. 

Tant  que  l'artnée  de  Clovis  avoit  été  tenue  ras- 
semblée par  ses  fils ,  l'attachement  des  Francs  à 
la  gloire  et  à  la  puissance  nationale  avoit  fait  d'eux 
tous  une  seule  nation ,  encore  qu'elle  reconnût 
quatre  rois  :  mais  cette  armée  n'existoit  plus  ;  par- 
tout, excepté  en  Austrasie,  les  provinciaux  gau- 
lois formoient  de  beaucoup  la  partie  la  plus  nom- 
breuse de  la  population,  et  ceux-là  avoient  oublié 
depuis  trop  long-4emps  leur  patrie  ou  leur  gloire 


56  CHAP.    II.    •—  IJBS  FRANCS 

nationale ,  pour  avoir  horreur  d'une  guerre  entre 
les  frères ,  ou  la  regarder  comme  une  guerre  ci«> 
TÎle.  Autour  de  chaque  roi  s'étoit  formée  rapide* 
ment  une  aristocratie ,  dont  l'historien  des  Francs 
n'a  point  songé  à  nous  expliquer  l'origine.  Il 
semble  qu'elle  se  composoit  des  capitaines  francs^ 
auxquels  Cloyis  et  ses  fils  avoient  confié  quelque 
commandement  dans  les  provinces,  des  grafios 
ou  comtes  qu'ils  avoient  donnés  aux  villes  y  et 
aussi  des  anciens  sénateurs  gaulois  qui  avoient 
conservé  de  laiges  patrimoines,  et  qui  s'étoient 
rapprochés  des  cours,  afin  de  pourvoir  à  leur  sû- 
reté. Ces  riches  Gaulois  étoient  surtout  nombreux 
dans  les  deux  royaumes  de  Bourgogne  et  d'Aqui- 
taine; aussi,  dès  cette  époque,  presque  tous  les 
noms  que  l'histoire  nous  a  conservés  dans  ces  deux 
provinces  sont  romains.  Mais  plus  la  race  des 
conquérans  s'éteignoit  rapidement  dans  la  Gaide 
par  l'intempérance ,  plus  les  guerriers  germani- 
ques ,  qui  continuoient  à  y  accourir  en  foule ,  se 
montroient  îndifiërens  «au  sort  de  la  contrée.  Ce 
n'étoit  point  pour  eux  une  patrie,  mais  un  pays 
de  Welches ,  un  pays  à  exploiter  par  la  guerre  ^ 
où  le  carnage  et  le  pillage  étoient  les  jouissances 
préparées  aux  héros.  Aussi ,  sans  ressentir  d'af- 
fection pour  les  rois ,  petits-fils  de  Clovis ,  ils 
embrassèrent  joyeusement  leurs  querelles  les  ans 
contre  les  autres  ;  ils  ravagèrent  surtout  la  mal-* 
heureuse  Aquitaine ,   qui ,  partagée  entre  troÎ4 
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souYerams  éloignes ,  était  de  tontes  parts  on* 
rertè  aux  invasions. 

Pendant  les  trente -deux  années  que  dura  le 
règne  4es  fils  de  Clothaire,  jusqu'à  la  mort  de  Con- 
tran^ le  dernier  survivant  entre  eux  (Sôi-SgS), 
les  Francs  n'eurent  à  soutenir  que  deux  courtes 
guerres  étrangères  :  Tune  contre  les  Avares,  peu- 
ple tartare  parti  du  plateau  central  de  l'Asie ,  qui , 
de  l'an  562  à  566 ,  s'avança  jusque  dans  la  Thu- 
ringe ,  où  il  fut  arrêté  par  Sigebert,  à  la  tête  des 
peuples  germaniques;  l'autre  contre  les  Lom- 
bards^ qui,  en  57a,  firent  une  invasion  en  Pro- 
vence, et  furent  repoussés  par  les  Bourguignons. 
Mais  pendant  ces  mêmes  trente-deux  années ,  la 
guerre  entre  les  frères  fut  à  peine  un  moment 
suspendue;  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  y  avoit  plus 
habituellement  l'avantage,  parce  qu'il  dépendoit 
de  lui  d'ouvrir  la  Gaule  aux  Francs  d' outre- 
Rhin  ,  toujours  empressés  à  se  jeter  sur  les  pro- 
vinces méridionales,  où^  étant  une  fois  en- 
trés, ils  ne  distinguoient  plus  entre  amis  et 
ennemis,  et  détruisoient  tout  également.  Dans  la 
Gaule ,  le  nombre  des  guerriers  francs  avoit  tel- 
lement diminué,  qu'il  ne  suflisoit  plus  à  former 
des  armées  ;  aussi  les  rois  appelèrent  à  marcher  la 
milice  des  villes ,  et  ils  engagèrent  quelquefois  les 
dtés  à  relever  leurs  fortifications  ;  par  là  le  pou- 
voir militaire  commença  de  nouveau  à  passer  des 
Francs  aux  Gaulois^  mais  un  tel  régime  n'étoit  pas 
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propre  à  relever  leur  bravoure  nationale.  D'autre 
part  f  les  possessions  des  quatre ,  et  plus  tard  des 
trois  rois  y  étoient  tellement  entremêlées ,  qu'au- 
cune province  n'étoit  à  l'abri  des  ravages;  aussi  ^ 
durant  toute  cette  période  >  la  Gaule  fut  plus  mu- 
vent  dévastée  par  les  barbares ,  un  plus  grand 
nombre  de  ses  habitans  fut  égorgé  ou  emmené 
en  esclavage  »  que  pendant  les  dernières  années 
de  l'empire  romain. 

Il  y  auroit  peu  d'instruction  à  recueillir  dans  les 
détails  des  annales  àt»  Francs  pendant  cette  pé- 
riode ;  elles  ne  représentent  presque  autre  chose 
que  la  vie  désordonnée  de  leurs  rois ,  le  grand 
nombre  de  femmes  qu'ils  épousoient  en  même 
temps^  et  la  jalousie  féroce  de  deux  de  ces  femmes, 
Frédegonde ,  que  Chilpéric  avoit  élevée  à  lui  des 
rangs  inférieurs  du  peuple  »  et  Brunehault ,  fille 
d'Athanagilde  ^  roi  des  Yisigoths^  que  Sigebert 
avoit  appelée  d'Espagne.  L'une  et  l'autre  se  souil- 
lèrent par  des  crimes  atroces  :  Sigebert  fut ,  en 
675^  assassiné  par  deux  pages  de  Frédegonde, 
au  moment  où  il  alloit  faire  périr  Chilpéric, 
qu'il  avoit  vaincu,  et  auquel  il  avoit  enlevé  son 
royaume  de  Neustrie  :  Brunehault  demeura  cap- 
tive de  sa  rivale ,  mais  elle  fut  arrachée  à  sa  pri- 
son par  Un  fils  de  Chilpéric,  d'un  autre  lit, 
Mérovée,  qui  étoit  devenu*  amoureux  d'elle,  et 
qui  l'épousa.  Ce  Mérovée  ne  tarda  pas  à  être 
assassiné,  a  son  tour,  par  des  émissaires  de  Fré- 
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d^onde  :  alors  Brunehault  s'enfuit  en  Austrasie, 
où  son  fils  Childebert  II  aToit  été  reconnu  pour 
roi ,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  cinq  ans ,  et  où 
une  puissante  aristocratie  s'affermissoit  pendant 
sa  minorité. 

Les  changemens  de  mœurs  sont  rapides  chez 
les  princes  barbares;  la  richesse  et  le  pouToir 
dont  ils  jouissent  les  font  paroltre  plus  civilisés 
qu'ils  ne  le  sont  réellement.  D'ailleurs ,  dans  une 
histoire  aussi  peu  connue  que  celle  des  Francs , 
on  oublie  le  cours  tardif  des  années ,  et  les  trans- 
formations paroissent  plus  promptes  qu'elles  ne 
le  sont  réellement.  Les  petits-fils  de  Clovis  ne 
cherchoient  point  à  imiter  leurs  sauvages  ancê- 
tres ,  mais  plutôt  les  empereurs  romains  ;  on 
trouvoit  en  eux  le  même  orgueil ,  les  mêmes  pré- 
tentions au  pouvoir  absolu.  Chilpéric  se  croyoit 
poêle.,  et  faisoit  des  vers  latins;  il  entreprenoit 
de  réformer  la  langue  et  l'écriture.  On  le  nomma 
le  Néron  de  la  France ,  et  ce  nom  convenoit  éga- 
lement à  sa  vanité  puérile  et  à  sa  férocité.  Celle-ci 
n'étoit  point  satisfaite  par  la  mort  de  ses  enne- 
mis, il  vouloit  la  prolongation  de  leurs  souf- 
frances y  il  se  complaisoit  dans  les  supplices^  et 
il  en  inventoit  de  nouveaux  qui  pussent  lui  pro- 
curer long-temps  la  jouissance  de  leur  agonie 
avant  de  leur  .donner  la  mort.  Le  troisième 
des  frères  étoit  le  plus  souvent  désigné  par 
le  nom  du  bon  Contran,  roi   de  Bourgogne; 


6o  OHAP.    U.   —  I4ES  FRANCS 

cependant  les  actes  féroces  qu'on  raconte  de  lui 
suffiroient  pour  flétrir  la  mémoire  d'un  tyran. 
Le  fils  de  Sigebert  ^  Ghildebert  II ,  quand  il  fut 
parvenu  à  l'âge  d'homme ,  manifesta  une  même 
férocité ,  une  même  jouissance  dans  le  mal  d'au- 
trui.  Enfin  les  deux  reines,  Brunehault  et  sur- 
tout Frédegonde,  se  débarrassoient  de  leurs  ri- 
vaux par  le  fer  ou  le  poison  ;  après  quoi  ^  ^es 
assouvissoient  leur  férocité  par  les  toyrmens 
qu'elles  infligeoient  aux  conseillers  et  aux  mi- 
nistres de  ceux  qu'elles  avoient  abattus.  Les  indi* 
vidus  n'étoient  pas  seuls  exposés  à  ces  vengeances 
royales  ;  souvent  les  exécutions  s'étendoîent  à 
des  villes  tout  entières ,  souvent  toute  une  popu- 
lation étoit  condamnée  à  être  détruite  par  Tëpée^ 
ou  quelquefois  à  être  réduite  en  esclavage. 

Après  l'assassinat  de  Sigebert ,  en  5j5,  on 
avoit  vu  les  grands  d'Austrasie  s'emparer  de  toute 
l'autorité  9  au  nom  de  son  fils  Ghildebert  II. 
Chilpéric  fut ,  à  son  tour ,  assassiné  en  584 1  ^^ 
laissant  qu'un  fils,  Clothaire  II ^  âgé  de  quatre 
mois  y  et  sa  minorité  ne  fut  pas  moins  favorable 
au  développement  de  l'aristocratie  en  Neustrie* 
Cette  même  année ,  Gontran  assembla ,  à  Paris  , 
les  plaids  de  tout  le  royaume.  Cétoit  sous  ce  nom 
qu'on  désignoit  alors  l'ancienne  assemblée  natio- 
nale ,  mais  elle  n'étoit  plus  désormais  qu'une 
assemblée  de  grands  seigneurs ,  chez  lesquels  on» 
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iretrouToit  toute  la  fierté  saaTage,  toute  l'indë- 
pendànce  des  anciens  conquérans.  Les  nobles  de 
l'Austrasie  parlèrent  à  Gontran  ^  dans  cette  occa- 
sion ,  ayec  une  arrogance  à  laquelle  les  oreilles 
tojales  sont  peu  accoutumées  :  cependant  il 
u'existoit  point  de  vraie  liberté  dans  le  royaume  ^ 
et  ces  grands  n'avoient  pas  y  plus  que  les  autres 
sujets^  de  garantie  de  leur  fortune ,  de  leur  liberté 
ou  de  leur  vie.  Les  rois,  au  contraire^  sembloient 
souvent  prendre  a  tâche  de  les  détruire  ;  ils  les 
faisoient  assassiner ,  ils  confisquoient  leurs  biens; 
quel^efois  aussi  ils  excitoient  contre  eux  les 
insurrections  du  peuple.  Mais  un  grand  n'étoit 
pas  plus  tôt  abattu  qu'un  autre  s'élevoit  à  sa  place. 
Chaque  ville  avoit  son  comte ,  chaque  province  son 
duc  y  et  y  quoique  nous  ne  sachions  point  comment 
ils  s^^evoient  à  la  puissance  y  nous  voyons  seule* 
ment  que  l'aristocratie  résistoit  aux  orages  qui 
renversoient  tour  a  tour  le  pouvoir  et  des  rois  et 
du  peuple. 

La  Ëimille  de  Clovis  s'éteignoit  rapidement, 
tantôt  par  le  fer  et  le  poison,  tantôt  par  les 
vices  auxquels  les  rois  sacrifioient  leur  vigueur  et 
leur  vie..  Charibert  étoit  mort  de  débauches ,  sans 
laisser  de  fils  ;  Sigebert  et  Ghilpéric  avoient  cha* 
cmi  été  assassinée  ;  trois  fils  queChilpéricavoiteus 
d'Audovère,  une  de  ses  femmes,  furent  victimes 
des  forfaits  de  l'autre  ou  de  Frédegonde  ;  deux 
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fils  de  Frëdegonde  moururent  ensuite  de  la  peste; 
Contran  avoit  deux  fils,  qu'il  perdit.  Les  Francs 
voulurent  alors  placer  sur  le  trône  un  frère  adul- 
térin de  ces  quatre  rois  ;  Contran  le  fit  mourir. 
Enfin ,  lorsque  Contran  mourut  lui-même ,  en 
593 ,  il  ne  restoit  plus  de  toute  la  race  de  GIotîs 
que  Ghildebert  II,  âgé  de  vingts- trois  ans,  en 
Austrasie  et  en  Bourgogne ,  et  Clothaire  II ,  âgé 
de  neuf  ans ,  en  Neustrie.  Le  premier  des  deux  ne 
survécut  même  que  deux  ans  à  son  oncle;  il 
mourut  en  5g5,  et,  quoiqu'il  n'eût  que  vingt- 
cinq  ans ,  il  laissoit  deux  fils ,  entre  lesquels  ses 
États  furent  partagés  :  l'un,  âgé  de  dix  ans,  Theu- 
debert,  fut  proclamé  roi  d' Austrasie;  l'autre, 
âgé  de  neuf  ans ,  Thierry  II ,  fut  proclamé  roi  de 
Bourgogne.  Les  trois  royaumes  dont  se  conqpo* 
soit  l'empire  des  Francs  avoient  pour  chefe  trois 
enfans.  Les  deux  reines  ambitieuses  et  féroces , 
qui  avoient  fait  répandre  tant  de  sang,  mouru- 
rent ,  Frédegonde  en  5g8 ,  Brunehault  seulement 
en  61 5.  La  monarchie  avoit  déjà  atteint  la  pé- 
riode de  sa  décadence.  L'armée  qui  avoit  été  sou- 
veraine n'existoit  plus ,  le  peuple  ne  s'assembloit 
plus,  le  pouvoir  royal  s'apéantissoit  dans  des 
minorités  qui  se  succédoient  les  unes  aux  autres: 
mais^  au  milieu  des  vaincus  comme  des  vain- 
queurs, une  nouvelle  aristocratie  territoriale 
s'étoit  élevée;  elle  semUoit  ne  devoir  ses  pou- 


AU  SIXIÈME  SIÈCISE.  63 

-voir»  qu'aux  caprices  du  hasard,  et  cependant 
elle  disposoit  seule  de  ce  qui  restoit  de  la  force 
publique  (i). 

(x)  TABLEAU  DES  ROIS  FRAI9CS,  FILS  DE  GLOTHAIRE  !•', 
DEPUIS  56 1  jdsqu'a  la  fih  su  yi*  uicLS. 

Paris  et  Vjiquitaine.  Orléans  et  la  Bourgogne. 

OiAmiBSRT,  m.  567      Goht&as,  si.  ^93 

•ans  epfanft  mâles.  •€•  deux  fiU  meurent  avant  lai 

▼ers  S77. 

Soissons  et  la  Ifeustrie,  Reims ,  Metz  et  TAïutrasie» 

KlntveàKic,  m.  584     Sxgebxrt,  m.  S^h 

Cinq  de  te»  fils  m  eurent  avant  lui  ;     Cn^UDunar  II,  m.  5(p 


le  sixième  igé  de  quatre  mois.  Tbsvdsurt  II ,     TnixanT  II , 

en  AesHMJsita^         «»    Bonnocns  ; 
par  son  fière  en  memtenoij. 

61a  , STM  i«s  en-      SiaauAT  IJ,  m.  6i 3 
Eus.  taésTsc  Ml  tt^ 

par  Qptliai- 


11. 


Ci»OTHAiai  II  règne  snr  toute  b  monarchie. 
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CHAPITRE  IIL 
Z^;f  Francs  au  septième  siècle. 

Nous  connoissons  bien  mal  Thistoire  des  Francs 
au  septième  siècle ,  mais  tout  ce  que  nous  savons 
sur  eux  nous  atteste  la  décadence  et  de  leur  em- 
pire et  de  leur  nation.  Nous  en  trouvons  un 
premier  symptôme  dans  la  barbarie  croissante 
de  leurs  historiens  eux-mêmes.  Nous  avions  eu 
pour  guide  dans  notre  récit,  jusque  près  de  la 
fin  du  sixième  siècle ,  un  écrivain  qui  participoit 
encore  aux  lumières  d'un  âge  meilleur  :  c'étoit 
Grégoire ,  évéque  de  Tours,  personnage  puissant 
dans  l'État ,  instruit  dans  les  lettres ,  et  dont  les 
âges  suivans  ont  fait  ud  saint.  Il  s'étoit  attaché 
avec  zèle  à  débrouiller  l'histoire  si  confuse  de 
son  temps,  il  avoit  rassemblé  une  infinité  de 
faits ,  de  détails,  que  nous  ne  pouvons  connoitre 
que  par  lui ,  et,  quoiqu'il  expose  rarement  ceux 
que  nous  désirerions  le.plus  savoir,  il  nous  révèle 
cependant  un  monde  ignoré,  et  le  plus  souyent 
il  exprime  clairement  sa  pensée.  Mais,  après  lui , 
ceux  qui  nous  ont  conservé  quelques  faits ,  quel* 
ques  dates  sur  l'histoire  des  Francs ,  ne  sont  plus 
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que  des  personnages  inconnus,  éloignés  du  pou^ 
voir,  souvent  anonymes ,  et  qui  semblent  avares 
ou  de  leurs  paroles ,  ou  du  parchemin  sur  lequel 
ils  écrivent ,  au  point  que  plusieurs  d'entre  eux 
se  sont  imposé  la  rè^  de  n'accorder  jamais  plu» 
d'une  ligne  aux  événemens  d'une  année.  Pendant 
une,  pendant  deux  générations  peut-être,  les 
bonnes  études  s'étoient  conservées  après  la  chuite 
de  l'empire ,  mais  peu  a  peu  le  découragement 
gagna  toutes  les  écoles  ;  la  langue  d'ailleurs  devint 
d'autant  plus  barbare,  que  les  diverses  race» 
d'hommes  réunies  sur  l^sol  des  Gaules  se  fondi- 
rent plus  en  un  seul  peuple  ;  ceux  qui  se  disoient 
encore  Romains  avoient  perdu  l'espoir  de  voir 
jamais  renaître  l'empila  ;  les  événemens  publics 
prenoient  un  caractèi*e  toujours  plus  triste  ;  au-^ 
cun  personnage  héroïque ,  aucune  grande  action , 
aucune  victoire  remportée  sur  de^  peuples  étran- 
gers  ne  venoit  interrompre  la  dégradante  uni- 
formité des  crimes  et  des  malheurs ,  et  n  inspiroit 
à  l'historien  le  désir  d'en  transmettre  le  tableau  à 
la  postérité. 

La  dynastie  de  Clovis ,  qui  s'étoit  souillée  par 
tant  de  forfaits ,  sembloit  condamnée  la  première 
k  porter  la  peine  de  ses  crimes  ;  tous  les  princes 
qu'elle  produisoit  mouroieïit  dans  l'adolescence  : 
cette  fin  prématurée  étoitau  reste  la  conséquence 
naturelle  de  leurs  vices»  Aucun  de  ces  jeunes 
hommes  u'étoit  arrivé  à  se  figurer  qu'il  eût  des 
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devoirs  à  remplir-  envers  les  peuples.  Indifférens 
aux  affaires  d'état ,  qu'ils  n'essayèrent  jamais  de 
diriger  ;  incapables  de  goûter  aucun  des  plaisirs 
de  l'imagination  ou  de  l' intelligence,  de  s'intéres- 
ser ou  aux  arts  ou  aux  lettres,  ib  ne  connoissoient 
que  les  plaisirs  des  sens  ;  aucun  obstacle  ne  s'<^p- 
posoit  jamais  à  leurs  désirs  ;  aucune  privation  ne 
leur  étoit  imposée  par  la  fortune ,  et  leur  vie  en- 
tière étoit  consacrée  à  la  poursuite  de  toutes  les 
voluptés.  Les  évéques  des  Gaules  étoient  trop  po- 
litiques ou  trop  effrayés  de  la  violence  des  rois , 
pour  essayer  d'arrêter  lefù^  débordemens.  On  vît, 
il  est  vrai ,  dans  les  premières  années  du  septième 
siècle  y  quelques  solitaires,  tels  que  saint  Colom- 
ban ,  saint  Gall  et  leurs  disciples ,  arriver  d'Ir- 
lande ,  en  se  donnant  Li  mission  de  réformer  les 
mœurs.  Nourris  dans  une  doctrine  plus  pure, 
formés  dans  un  pays  que  moins  de  révolutions 
avoient  bouleversé ,  que  moins  de  crimes  avoient 
souillé,  ils  s'élevèrent  avec  indignation,  à  la  cour 
des  petits-fib  de  Brunehault ,  contre  les  adultères 
et  la  dépravation  auxquels  ces  jeunes  princes  se 
livroient  dans  leurs  harems.  Mais  l'ambitieuse 
Brunehault  vouloit  gouverner  seule ,  elle  vouloit 
que  les  jeunes  rois,  au  nom  desquels  elle  conunan- 
doit,  oubliassent  leur  royaume  dans  une  ivresse 
continuelle.  Elle  les  initia  elle-même  aux  vices, 
et  leur  procura,  avant  l'âge  de  quinze  ans,  leurs 
premières  maîtresses.  Sa  politique ,  au  reste ,  lui 
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fut  foneste  à  elle*méme  ;  elle  inspira  du  d^ût 
aux  glands  de  l' Austrasie  et  de  la  Bourgogne ,  et 
ceux-ci  .poussèrent  un  de  ses  petits-fids  à  secouer 
«on  autorité  ;  la  guerre  éclata  entre  eux  en  ôia , 
et  Thierry  ayant  yaincu  Theudebert^  le. fit  tuer 
dans  sa  prison ,  et  fît  écraser  contre  les  murs  la 
tète  de  son  fils.  Peu  de  mois  après^  Thierry  mou- 
rut à  son  tour  y  ou  de  dyssenterie  ou  de  poison. 
II  laissoit  quatre  fils  dans  l'enfance ,  au  nom  des* 
quels  leur  bisaïeule  croyoit  pouvoir  continuer  à 
régner.  Mais  les  grands  de  i'Austrasie  ne  youloient 
plus  d'elle*  A  leur  tête  on  Toyoit  deux  ducs ,  Ar«- 
uolphe^  et  Pépin  de  Landen^  ancêtres  de  la  maison 
carloyingienne ,  qui ,  plutôt  que  de  se  soumettre 
plus  long-temps  aux  enfans  de  Brunehault ,  invo- 
quèrent l'assistance  de  Glothaire  II ,  roi  de  Neus- 
trie.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  en  Cham-« 
pagne  y  non  loin  de  l'Aisne ,  en  61 3.  Au  moment 
du  combat  les  ducs  bourguignons  et  austrasiens 
abandonnèrent  l'armée  de  Brunehault  pour  pas* 
ser  à  celle  du  roi  de  Neustrie.  La  vieille  reine , 
qui^  quarante-huit  ans  auparavant  ^  avoit  quitté 
l'Espagne  pour  partager  le  trône  d'un  petit-fils  de 
Glovis ,  fut  vaincue  et  faite  prisonnière  ;  elle  fut 
livrée  à  un  supplice  atroce ,  tous  ses  arrière-petits- 
fils  furent  égorgés, ,  et  Glothaire  II ,  seul  rejeton 
du  sang  de  Glovis ,  fut  aussi  seul  reconnu  pour  roi 
des  Francs. 
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Les  vioes  qni  faîsoient  si  napidement  disparottre 
les  princes  de  la  famille  royale ,  étendoient  aussi 
leur  influence  destructive  sur  tout  le  reste  de  la 
nation.  La  vie  du  soldat  franc  étoit,  s'il  est  pos- 
sible, moins  intellectuelle  encore  que  celle  de  ses 
maîtres.  Après  le  combat ,  il  ne  connoissoit  de 
plaisirs  et  de  délassemens  que  dans  l'intempérance 
et  le  libertinage.  Il  n'étoit  pas  riche,  mais,  au 
milieu  des  Gaulois  humiliés  et  glacés  de  terreur, 
ii  n'avoit  pas  besoin  de  l'être  ;  ses  armes  lui  suf- 
fisoient  pour  obtenir  partout  l'obéissance,  et  rieiï 
n'étoit  refusé  à  ses  désirs.  Les  excès  ruinoient 
rapidement  sa  santé  ;  aussi  parmi  les  guerriers  du 
septième  siècle,  à  peine  en  auroit-on  retrouvé 
quelques  uns  qui  descendissent  des  Francs  saliens , 
les  compagnons  d'armes  de  Clovis.  Ceux  mêmes 
qui  de  toutes  les  parties  de  la  Germanie  avoient 
grossi  leurs  rangs,  n'avoient  pas  survécu  non 
plus  à  tant  de  combats  et  tant  de  débauches. 
Dans  les  armées,  toutes  ces  races  diverses  s'étoient 
fondues  en  une  seule,  mais  cette  race  elle-même 
dépérissoit.  Dans  l'Aquitaine  et  la  Bourgogne  le 
latin  avoit  entièrement  repris  le  dessus,  comme 
kngue  populaire  ;  dans  la  Neustrie  même,  la  lan- 
gue teutonique  étoit  peu  a  peu  abandonnée  :  ce 
n'étoit  qu'en  Austrasie,  où  les  habitans  étoient 
dès  l'origine  de  race  germanique ,  que  la  langue 
des  Francs  étoit  demeurée  également  en  usage 
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dans  l'armée  et  dans  le  peuple.  Cette  dUlërence 
de  langue  rendoit  le  royaume  d' Austrasie  toig'ours 
plus  étranger  au  reste  de  la  France  • 
.  C!q>endant  les  vices  mémea  des  rois ,  et  l'abru*- 
tissement  dans  lequel  ils  yi voient^  fiYoient  coptri- 
Imé  à  conserver  aux  Francs  upe  certaine  liberté. 
Il  falloit  bien  que  quelqu'un  prit  soin  des  affiiires 
publiques  y  tandis  que  le  chef  de  ]a  monarchie 
passoit  ses  journées  à  la  chasse  y  ses  veîUéès  dans 
Ifs  festins ,  ses  nuits  dans  son  harem  ;  taAt  peifc 
pom]^liquée3  qu'elles  fussent^  elles  ne  potiToieiftl; 
s'accomplir  toutes  seules  ;  or  toute  attention  wir- 
vLe^  U^te  étude  de  l'administration^  auroîeQt 
paru  au  monarque  une  insupportable  servitude. 
On  ne  savpit  alors  ce  que  c'étoit  que  des  ministres 
qui  jBissent  k  besogne  du  roi  ;  moins  encore  son- 
gèoil>-on  k  instituer  des  conseils^  des  bureatu^.où 
les  afikiires  fussent  expédiées.  Comme  persoi^ne 
ne  prenoit  de  décisions  au  nom  de  la  nation^  il 
&]loit  bien  qu'elle  les  prit  elle-même  j  s^issi  il 
paroit  que  les  Francs  continuèrent  à  être  convo- 
qués chaque  année  dux  diètes  ^  au  mallum,  au 
ÔiampHde^lMhirs  ;  seulement  on  ne  vdyoit  se;  r^^cr 
drie  à  c'çs  convocations  qu^  les  évéques,  les  d^uS^ 
^tles  comtes  des  villes.  Quant  auxbooames  libres 
qui  auioient  ei) Clément  le  droit  d'y  étreddu^isi 
Us  regairdôient  leur  déplaceifi^at  comme  tj|Y>p 
cofùteux^  Qu  leur  influence  dans  l'assemblé^ 
comme  trop  petite^  pour  qu'ils  se  souciass^it  de 
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s'y  rendre.  Outre  les  afl&ires  nationales  il  y  en 
avoit  encore  de  royales  ^  et  celles  entre  autres  qui 
naissoient  des  domaines  de  la  couronne  ;  or,  des 
rois  enfans  ^  ou  des  adolescens  perdus  de  débau- 
che, ne  s'en  occupoient  pas  plus  que  des  autres. 
Il  avoit  donc  fallu  déléguer  un  officier  qui  pût  s'en 
charger.  C'est  ainsi  que  dans  l'Orient,  où  les  mo- 
narques s'abandonnent  à  la  même  dissolution , 
un  Yisir  est  toujours  prêt  à  les  remplacer  pour  les 
fonctions  royales ,  et  en  particulier  pour  l'admi- 
nistration de  la  justice,  devoir  spécial  des  sultans. 
U  ne  paroit  pas  que  ce  devoir  ftit  paiement  im- 
posé aux  rois  francs.  Frédegaire ,  le  seul  historien 
de  cette  époque  qui  mérite  quelque  confiance , 
raconte  souvent,  il  est  vrai,  que  le  roi  faisoit  tuer 
tel  ou  tel  personnage  qui  lui  étoit  suspect ,  ou  qui 
s'étoit  rendu  odieux  au  peuple;  ces  meurtres  sont 
racontés  comme  des  actions  toutes  simples ,  ou 
plutôt  comme  le  correctif  nécessaire  des  autres 
abus  du  gouvernement.  Il  falloit  donc  un  homme 
qui  r^lftt  l'économie  du  roi  enfant  ou  incapable^ 
et  qui  maniât  pour  lui  le  glaive.  Ce  fut  celui  qu'on 
nomma  en  latin  majordomus  d'après  la  première 
fonction-,  peu^être  en  teutonique  mord  dohm 
d'après  la  seconde  ;  de  l'un  ou  de  l'autre  nom  ^ 
on  a  ftiit  plus  tard  celui  de  maire  du  palafis,  qu'on 
a  donné  à  ce  grand-lieutenant  ou  grand-juge,  vrai 
représentant  de  la  royauté.  Chacun  des  quatre 
royaumes  dont  se  composoit  la  France  avoit  son 
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maire  du  palais  y  lars  même  que  ces  divers  royaa«- 
mes  ëtoient  réunis  sou»  la  domination  d'un  seul 
roi.  Le  mairfs^  à  toutes  les  fonctions  écononûques 
de  la  royauté,  et  à  l'administration  de  la  justice  ^ 
réunissoit  aussi  le  commandement  des  armées. 
Un  roi  qui  ne  ponvoit  se  conduire  lui-même  ne 
pouYoit  non  plus  nommer  son  représentant  ;  et 
en  effet ,  il  parolt  que  le  maire  du  palais  étoit 
nommé  par  le  royaume ,  quoique  nous  ne  sachions 
pas  précisément  de  quelle  manière . 

Clothaire.II  avoit  vingt-neuf  ans  lorsque  toute 
la  nation  des^ Francs^  en  6i5^  se  réunit  sous  son 
autorité.  Dès  l'âge  de  quatre  mois  il  avoit  été  re* 
connu  pour  roi  par  la  Neustrie.  Il  falloit  que  le 
pr^ugé  en  faveur  des  rois  chevelus  ou  mérovin- 
giens fût  bien  fort  pour  triompher  de  la  repu- 
gnance  que  devoit  inspirer  le  fils  de  Ghilpéric  et 
de  Fréd^nde^  dont  les  noms  étotent  demeurés 
eq  exécration  chez  tous  les  Francs.  Cependant  il 
réunit  en  un  seul  corps  toute  la  monarchie^  comme 
Favôit  fait,  avant  lur,  son  aïeul  Clothaire  P%  et 
cette  réunion  se  prolongea  pendant  vingt-cinq 
ans,  ou  de  61 3  à  638,  encore  que  la  royauté, 
durant  cet. espace  de  temps,  fût,,  à  plusieurs  re« 
prises,  nominalement  partagée  entre  un  père  et  ses 
enfans.  Durant  cette  longue  période  ^  les  guarres 
civiles  cessèrent",  et  aucune  invasion  étrangère  ne 
Tint  entamer,  les  froiîtières  des  Francs  ;  ainsi  une 
génération  tout  entière  s'éeoula  sans  avoir  été 
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exposée  aux  incursions  des  barbares.  Autant  que 
nous  pouvons  en  jug^,  cette  génération  jouit 
d'une  prospérité  dont  les  annules  des  Méroyin- 
giexïs  ne  présentent  pas  d'autre  exemple.  Un  peu-* 
pie  qui  a  beaucoup  souffert ,  profite  du  premier 
moment  de  répit  pour  travailler  avec  ardeur  à 
réparer  les  désastres  passés ,  et  en  effet ,  les  Francs , 
oii  plutôt  les  Gaulois^  qui  commençoient  à  prendre 
}eur  nom ,  firent  des  progrès  rapides  vers  la  popu- 
lation et  la  richesse;  l'agriculture,  les  métiers, 
le  commerce.se  relevèrent  ;  la  France  se  couvrit  de 
monumens  religieux;  s'ilsn'étoient  pas  le  seul  luxe 
de  ce  siècle ,-  ils  étoient  du  moins  le  seul  dont  nous 
puissions  retrouver  les  traces.  Jamais  de  si  somp- 
tueuses églises  f  jamais  tant  de  couvens  ne  furent 
fondés  et  dotés  richement*  Les  arts  se  ranimèrent 
pour  ces  constructions,  et  ces  arts  prirent  un  cariac- 
tère  tout  nouveau,  étranger  aux  écoles  de  la  Grèce 
&  de  Rome.  Clothaire  II  et  son  fils  Dagobert  em- 
ploy^ent,  pour  diriger  ces  travaux,  un  homme 
dont  le  nom  s'est  conservé,  non  comme  celui  d'un 
artiste,  inais  comme  d'un  saint.  C'étoit  leur  or^ 
févre ,  saint  Éloi ,  qui  travailla  toute  sa  vie  à  l'ar- 
genterie dont  ils  ornèrent  leurs  basiliques,  et  en 
particulier  celle  de  Saint-Denys,  fondée  par  Dagp- 
berU  II  y  amassa  une  si  immense  fortune,  qu'avec 
ses  économies  il  put  bâtir  lui-même  le  magnifique 
couvent  de  Solignac,  le  doter,  et  y  rassembler 
cent  cinquante  religieux.  Un  seul  fait  nous  9p« 
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preod  aussr  qu'à  cette  époque  un  ridie  oommeroe 
étoit  dkiYert^  par  la  vallée  du  Danube^  entre  l'Orient 
et  la  France^  c'est  le  choix  fait  par  les  Henèdès 
de  Bohême  d'un  Franc  du  Hainaut,  nommé  Samo, 
pour  être  leur  roi.  Ce  Franc  étoit  un  marchand 
qui  conduisait  ses  caravanes  de  Gonstantinople 
à  Paris.  Un  tel  voyage  au  travers  de  pays  plus 
harBares  encore  qtie  le  sien ,  ne  pouvoit  s'accom- 
plir qu'à  main  armée;  Samo  s' étoit  signalé  par  sa 
prudence  et  sa  valeur  :  il  avoit  aidé  les  Henèdes  à 
secouer  le  joug  des  Avares^  et^  nommé  roi  parleur 
re<x>Dnoi8sance^  il  demeura  trente-<;inq  ans  à  bt 
tête  de  cette  nation.  Ce  n'est  qu'à  ces  traits  épars 
et  en  bien  petit  nombre  qu'on  peut  reconnoitre 
le  renouvellement  de  la  société  civile  et  de  quelque 
prospérité;  car  le  repos  ne  ranima  point  le  goût 
des  lettres ,  personne  ne  parut  se  soucier  de  trans*- 
mettre  à  la  postérité  le  souvenir  des  événemeos; 
et  quoique  cette  époque  semble  n'avoir  pas.  été  sans 
gloire  9  elle  nous  est  cpmpliétement  inconnue. 

Glothaire  II  étoit  arrière«peti^fils  de  Clovis  ; 
il  étoit  donc  bien  rapproché ,  dans  l'ordre  des 
générations^  du  premier  fondateur  de  la  monar^ 
chie.  Sept  frères  ^  ses  aines  ^  étoient  morts  aïoniit 
lui;  tous  les  fil^  de  Contran^  de  Sigebert^  'de 
Childebert^  de  Theuddbert,  de  Thierry  snroient 
été  moissonnés  pou}^  lui  faire  place  ;  et  c'est  ainsi 
qu'il  régna  quinze  ans  sur  toute  la  monarchie^  il 
mourut  en  6^6 ,  à  l^âge  de  qmù"ante*cinq  ans.  Les 
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nations  germaniques  d'outre-Rhin,  les  Allemands, 
Bavarois,  Thuringiens,  Saxons  et  Frisods,  qm 
s'étoien t  attachées  à  la  monarch  ie  des  Francs  depuis 
près  d'un  siècle ,  pour  piller  avec  elle  les  autres  na- 
tions, ou  pour  la  piller  elle-même  durant  ses 
guerres  civiles,  commencèrent,  au  tempsde Clo- 
thaire  II ,  à  sentir  plus  de  respect  pour  un  empire 
qui  devenoit  plus  puissant ,  et  resserrèrent  leurs 
liens  avec  lui.  D'autre  part,  le  royaume  d'Aus- 
trasie,  dont  ces  peuples  étoient  supposés  faire 
partie,  supportoit  impatiemment  d'être  gou* 
vemé  par  les  Romains  qu'il  avoit  vaincus,  et  il  ne 
vouloit  voir  que  des  Romains  dans  les  habitant 
de  l'Aquitaine,  de  la  Bourgogne,  et  même  de  la 
Neustrie.  Les  Austrasiens  demandoient  un  roi 
tout  à  eux,  qui  vint  résider  à  Metz,  leur  capitale; 
ils  demandoient  la  restitution  de  toutes  les  pro- 
vinces qui  avoient  appartenu  à  leur  royaume  dès 
sa  première  division,  et  même  celle  du  dujihé 
d'Aquitaine  austrasienne  ;  les  Austrasiens  seuls 
ayoient  conserve  lear  ancien  esprlt'miKbiire  ;  les 
nations  germaniques  qui  leur  étoient  unies  de- 
meuroient  attachées  avec  dévouement  à4eurs  an- 
ciens chefs  héréditaires,  qui  ne  portoient  plus 
que  le  titre  de  ducs,  mais  qui  les  gouvemoîent 
avec  plus  de  pouvoir  peut-être  que  n'en  avoient 
eu  les  rois  leurs  ancêtres.  Même  en  deçà  du  Rhin, 
et  dans  l' Austrasie  propre ,  on  voyoit  grandir  à 
cette  époque  deux  ducs  unis  par  le  sang,  Arnolphe 
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à  Bfetz,  dont  il  fut  peu  après  évèqtte,  et  Fepin 

dans  les  pays  de  Liège  et  de  Juliers.  Pépin ,  que 

Idk  modernes  ont  sumommé  de  Landen  y  d'après 

le  nom  de  son  château,  étoit  maire  d'Austrasie  : 

il  tenoit  probablement  cette  dignité  du  choix  du 

peuple  f  et  peut-être  n'anroit-il  pas  eu  de  peine  à 

se  faire  nommer  roi ,  si  Glothaire  s'étoit  reftisë 

plus  long-temps  k  donner  un  roi  aux  Austrasiens. 

Aussi  dès  que  le  fils  de  Glothaire,  Dagobert,  eut, 

en  6xÀ  f  atteint  Tâge  de  quinze  ans ,  il  fut  envojë 

à  Metz,  et  couronné  comme  roi  d*Austrasie,  en 

même  temps  qu'il  fut  confié  par  son  père  à  la 

prudence  d'Amolphe  et  de  Pépin. 

Lorsque  Clothaire  II  mourut  en  628,  Dago- 
bert  son  fils  réunit  de  nouveau  l' Australie  à  la 
Neustrie  et  à  la  Bourgogne ,  et  il  choisit  Paris 
pour  sa  capitale;  mais  il  céda  à  son  plus  jeune 
fils,  Charibert,  le  royaume  d'Aquitaine,  et  celui- 
ci  alla  s'établir  k  Toulouse.  Bientôt,  oepetidant, 
les  Austrasiens  témoignèrent  leur  mécontente- 
ment de  ce  qu'ils  n'avoient  point  un  roi  à  eux. 
Bagobert  n'avoit  garde  de  confier  le  gouverne^ 
ment  de  ces  peuples  belliqueux  à  son  frère,  dont 
il  était  jaloux  ;  au  contraire ,  celui-ci  étant  mort 
à  Tbulouse  en  65i ,  Dagobert  se  hâta  de  faire 
tuer  le  fils  en  bas  âge  qu'il  y  aroit  laissé  ;  mais 
quoique  Dagobert  eût  dans  son  sérail  trois  reines 
et  un  gi%nd  n<Hnbre  de  maitresses,  il  avoit  atteint 
TÎngt-deux  an  j  qpamd  il  eut  son  premier  enfant. 
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C'étoit  un  fils ,  auquel  il  donna  le  nom  de  Sige^ 
bert|  et  qu'il  envoya  à  Metz  en  635 ,  lorsqu'il 
n'^Yoit  encore  qu^  trois  ans ,  pour  l'y  faire  cdM- 
ronner  comme  ;  roi  d'Âustrasie  ;  un  second  fils , 
qui  naquit  peu  aprè»,  Clovis  II ,  fut  destiné  à 
porter  les  couronnes  de  la  France  occidentale. 
Les  écrivains  modernes  ont  souvent  reproché  aux 
Mérovingietis  le  partage  de  leurs  états  entre  leurs 
enfansy  comme  jayant  causé  rafiaiblissement  de 
la  France  :  ce$  princes  ne  s'y  déterminoiept  ce- 
pendant qu'à  cOntre-cœur,  et  c'étoit  toujonrs 
pour  se  conformer  aux  vœux  de  leiiurs  peu- 
ples. Ceux-ci  s^voient  fort  bieli  qu'ils  perdoient 
leur  indépendance,  leurs  richesses ,  et  le  peu  de 
garantie  que  leur  promettoieût  les  loia>  lorsqu'ils 
descendoient  de  l'état  de  royaume  à  celui  de  pro- 
vince. Les  rois  ne  se  faisQiept  pas  ftute  de  revenir 
contre  les  partages,  toutes  les  fois  que  l'occasion 
leur  en  étoit  offerte.  Alors  il^  égorgeoient  sans 
pitié  leurs  frères  ou  leurs  plus  piH>Ghes  parens , 
pour  leur  ravir  leur  apanage  ;  mais  presque  tou- 
jours ils  étoient  bientôt  contraints  à  s'en  dessai^ 
de  nouveau.  C'est  parce  que  notre  imagination 
prête  au  temps  passé  notre  organisation ^^ctuelle, 
que  nous  nous  figurons  que  les  rois  francs  •  BUr- 
roient  pu  maintenir  leur  autorité  sur  des  régions 
éloignées.  Aucttneeorrespondancen'existoit  entre 
les  provinces  ;  '  lorsque,  le  soaver9iii  avoit.  un 
ordre  à  transmettre  dans  un  uxtre  lieu ,  il  devoît 
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y*envoyer  un  messager  exprès  ;  des  mois  se  pas- 
soient  avant  qu'il  sût  comment  cet  ordre  avoit  été 
exécuté;  s'il  neTétoit  pas,  il  falloit  envoyer  une 
armée  pour  punir  la  désobéissance  :  dans  le  fait, 
il  ne  pouYoit  exister  que  des  autorités  locales  ;  le 
pouvoir  finissoit  presque  là  où  s'arrêtoit  la  portée 
de  la  voix.Cependant,  l'empire  franc  sous  Dagobert 
n^étoit  guère  moins  vaste  qu'il  ne  le  fut  un  siècle 
et  deini  plus  tard  sous  Gharlemagne.  Il  s'étendott 
au  nord  jusqu'aux  frontières  des  Scandinaves»  au 
levant  jusqu'à  celles  de  l'empire  grec;  maïs  dans 
ces  vastes  régions  les  rois  francs  n'eurent  jamais 
la  prétention  de  gouverner,  ni  les  peuples  hi 
pensée  d'obéir.  Lorsque  les  Carlovingiens  voulu- 
renty  plus  tard,  faire  pénétrer  en  Saxe  leur  reli- 
gion, leurs  lois,  leurs  magistrats,  ils  furent  obligés 
de  conquérir  des  peuples  qui ,  auparavant,  s'éto  ient 
volontairement  donnés  à  leur  empire. 
'     Nous  connoissons  bien  moins  encore  le  règne 
de  Dagobert  que  celui  de  Clothaire  II ,  et  les  faits 
en  petit  nombre  dont  l'indication  nous  est  restée 
se  lient  mal  les  uns  aux  autres ,  et  ne  s'expliquent 
point  mutuellement.  Nous  savons  qu'il  avoit  en 
même  temps  trois  femmes  et  de  nombreuses  mai- 
tresses;  nous  savons  qu'aucun  roi  ne  bâtit  plus 
d'églises  et  de  couvens,  et  ne  les  dota  plus  riche- 
ment. Nous  savons ,  enfin ,  qu'en  une  seule  nuit 
il  fit  égorger  neuf  mille  Bulgares,  qui,  en  63i, 
avoient  invoqué  son  hospitalité,  et  qu'il  se  lassa 
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4e  nourrir.  Puis  nous  sayons  qu'il  mourut  en  638, 
avant  d'avoir  atteint  trente-deux  ans.  Nous  n'es- 
saierons point  de  graver  dans  la  mémoire  de  nos 
lecteurs  la  succession  toujours  plus  confuse  des 
rois  ses  enfans,  qui  disparoissoient  rapidement 
les  uns  après  les  autres ,  et  qui  n'ont  laissé  d'eux 
presque  aucun  souvenir  (i).  Les  descendans  de 
Clovis,  complètement  épuisés  par  leurs  vices  ^ 
n'airivoient  plus  à  l'âge  d'homme,  et  quoique 
leur  race  occupât  le  trône  encore  plus  d'un  siècle, 
c'est  un  abus  que  de  donner  le  nom  de  rois  à  ces 
adolescens,  dont  l'image  étoit  gravée  sur  les  mon- 
noies,  mais  qui  n'arrivèrent  jamab  à  comxnander. 
jutant  qu'il  nous  est  possible  de  percer  dans 
l'obscurité  de  l'histoire,  nous  ne  voyons,  dans 
toute  la  seconde  moitié  du  septième  siècle ,  qu'une 
grande  passion  nationale ,  une  grande  lutte  entre 
ceux  qu'on,  nommoit  les  hommes  libres ,  ou  les 
petits  propriétaires  de  terres  et  d'esclaves,  et  les  < 
grands.  Les  premiers,  en  se  dispersant  dans  les 
provinces,  en  s'attachant  à  la  terre,  avoient  mo- 
difié leurs  mœurs  et  s'étoient  mêlés  avec  les  Gau- 
lois; les  seconds,  les  ducs  des  peuples  barbares, 

(i)  Cxx>THAxmi  II,  né  584;   roi  à  Cbuiibi&v  ,  roi  d'Aquitaine  638; 

Soitsoni  584  ;  roi  à  Parts  61 3  ;  m.  S3i. 

mort  6!i8.  Sod  fib  tué  par  Dagobert. 

DAOoaaaT,  roi  d*Aiutrasie  6aa  ;  de  Cuoyiê  II,  roi  de  Neaitrie  634  l 

neoitrie   et    Boargogne,   638  ;  m.  654> 

m.  638.  Clothairi  III,  Thierry  m, 

SioinuT  III ,  roi  d*Àjifttra«ie  633  ;  CBXu>iaic  II  ;  eofaoa  au-dessou* 

m.  65o.  de  cinq  am  quand  iU  forent  pro- 

Son  filf  tonioré.  danét  roi*. 


AU  asFniafE  siècle.  79 

entourés  de  fidèles  qui  se  vouoient  à  eux ,  avoient 
conserve  une  organisation  plus  germanique.  Ce 
furent  eux  qui ,  dirigés  par  les  Pépins  ou  Carlo- 
yingiénsy  ducs  héréditaires  d'Âustrasie^  finirent 
par  triompher  de  leurs  antagonistes ,  et  qui  re- 
nouvelèrent ainsi  pour  les  Francs  le  caractère  teu- 
tonique  9  lorsqu'il  commençoit  à  s'éteindre. 

Ce  n'étoit  point  le  système  féodal  qui  régissoit 
les  nations  du  Nord  ;  il  n'avoit  point  encore  été 
inventé;  mais  Toi^nisation  d'un  peuple  barbare, 
chez  qui  il  n'existe  point  encore  de  richesse  com- 
merciale, présente  toujours  des  traits  qui  se  rap- 
prochent de  la  féodalité.  Chez  un  tel  peuple,  la 
terre  est  la  source  presque  unique  des  richesses, 
et  celui  qui  peut  donner  et  reprendre  la  terre, 
peut  aussi  compter  sur  l'obéissance  de  celui  à  qui 
il  la  donne.  En  France  9  au  septième  siècle,  on 
distingnoit  trois  ordres  de  personnes  :  des  pay- 
sans ,  qui  accomplissoient  tous  Jes  travaux  des 
champs,  et  qui,  quoique  différant  entre  eux 
de  condition,  étoient  néanmoins  tous  serfs  ou 
esclaves;  des  hommes  libres,  auxquels,  seuls, 
appartenoit  le  sol,  et  qui  en  retour  étoient  ap- 
pelés à  combattre  dans  l'armée  des  Francs  à  la 
gAeire,  et  à  se  rendre  au  maUum,  ou  assemblée 
publique ,  pour  concourir  à  la  promulgation  des 
lois  et  à  l'administration  de  la  justice;  au-dessus 
des  uns  et  des  autres  enfin  s'élevoient  les  grands, 
qui  portoient  les  titres  de  ducs  et  de  comtes ,  et 
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dont  le  pouvoir  se  fondôit  surtout  sur  le  grand 
nombre  de  leudes  ou  fidèles  qui  se  vouoient  à 
eux  y  en  retour  pour  des  terres  dont  les  grands 
leur  accordoient  et  leur  maintenoient  la  jouis- 
sance t  mais  non  la  propriété.  Ces  grandis  pré- 
tendoient  en  général  tenir  des  rois  les  titres 
de  ducs  ou  de  comtes  ;  ils  les  avoient  en  efiet 
rendus  héréditaires  dans  leurs  familles  ;  car  le  roi 
n'auroit  point  osé  faire  un  duc  d'un  homme  qui 
n'auroit  pas  eu  déjà  assez  de  fidèles  dépendans  de 
lui  pour  se  faire  obéir.  Ces  ducs  étoient  en  même 
temps  chefs  de  l'armée  de  la  province  et  présidens 
de  sa  diète  et  de  sa  cour  de  justice.  Le  pouvoir 
dont  ils  étoient  investis  leur  donnoit  des  armes 
pour  en  acquérir  davantage  encore.  Ib  vouloient 
forcer  les  hommes  libres  à  s'attacher  à  eux ,  à  se 
ranger  parmi  leurs  leudes ,  et  à  leur  promettare  de 
les  servir  en  toute  chose.  Sur  leur  refus ,  ik 
avoient  les  moyens  de  les  vexer  cruellement  :  ils 
les  ruinoient  par  le  service  militaire  pour  lequel 
ils  les  commandoient  ;  ils  leur  enlevoient  leurs 
paysans,  souvent  même  leurs  maisons  et  leurs 
champs.  Les  hommes  libres  avoient  souvent  ré- 
clamé contre  l'abus  de  pouvoir  des  grands,  et 
leurs  plaintes  a\ oient  souvent  été  ou  le  molif  ou 
le  prétexte  des  exécutions  sommaires  de  ducs  et 
de  comtes  ordonnées  par  les  rois  mérovingiens; 
mais  après  la  mort  de  Dagobert,  les  enfans,  et  les 
hommes  abrutis  par  le  vice,  qui  portèrent  la 
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ooiironne,  n'inspirèrent  plus  ni  respect  ni  craîiitè. 
Les  hommes  libres  essayèrent  alors  de  se  défendre 
par  eux-mêmes  9  de  combiner  leur^  efibrts,  et  de 
mettre  à  lem*  téte^  comme  ils  en  aToient  le  droit, 
UD  maire  da  pSsilais  de  lemr  choix ,  qui  fût  prêt  à 
les  défendre  ou  à  les  vetiger. 

Ce  fut  surtout  dans  la  Neustrie  que  cet  esprit 
d'indépendance  se  manifesta  parmi  les  hommes 
libr^.  Dans  ce  royaume,  ils  choisirent  pour  maire 
du  palais ,  sous  le  règne  nominal  de  l'enfant  Clo- 
thaire  UI,  en  656,  un  homme,doué  de  grands 
tdens  et  d'une  énergie  remarquable,  nommé 
Ebroîn,  qui  demeura  pendant  TÎngt-six  ans,  ou 
jusqu'en  68 1,  à  la  léte  du  parti  des  hommes 
libres.  Sa  carrière  fut  quelquefois  souillée,  comitae 
celle  de  tous  les  grands  hommes  des  temps  bar-^ 
baises,  par  la  perfidie  et «Is^  cruauté;  l'ensemble 
cependant  en  fut  glorieuse;  car  il  maintenoit  le 
droit  et  l'ordre  confire  une  force  supérieure.  Il 
eut  long -temps  pour  antagoniste  Leodegarius , 
depuis  canonisé  sous  le  nom  de  saint  Léger,  qui 
étoit  allié  avec  toute  la  haute  aristocratie  de  Bour* 
gogne,  et  que  Ebroin  fit  périr  en  678.  L'Aqui- 
tainie  devenoit  presque  absoliAnent  indépendante 
de  la  Srance,  sbus  le  duc  Eudes,  qu'elle  s'étoit 
donné,  et  qu'on  croit  être  issu  de  Gharibert, 
frère  «de  Dagobert.  II  avoit  fait  choix  de  Toulouse 
pour  sa  résidence ,  et  il  avoit  peu  à  peu  étendu 
sa  domination  jusqu'à  la  Loire.  L'Austrasie  étoit 
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en  général  plus  fayorablement  dispos^  pour  Taris- 
tocratie  que  la  Neustrie  ;  les  nations  gàrmapiqnjes 
tenoient  aux  distinctions  de  naissance  et  par  leurs 
préjugés  et  par  une  organisation  plus  militaire  ; 
mais  Grimoald^  fils  du  premier  Pepîn  et  maire 
du  palais  en  Austrasie,  avoit  compromis  ces  avan- 
tages pour  s'être  trop  pressé  d'en  profiter.  Il 
s'étoit  cru  assez  fort,  àja  mort  de  Sig^bert  ÛI^ 
en  65o,  pour  supprimer  la  dignité  rojal^  en 
Austrasie,  et  ne  reconnaître  plus  de  supérieurs. 
11  avoit  mal  jug^  de  l'esprit  de  ses  compatriotes; 
encore  qu'ils  méprisassent  leurs  rois,  ils  ne  .A-* 
Toient  pas  se  passer  d'eux;  et  les  hommes  libres  f 
ou  la  petite  noblesse  d'Austrasie,  s'alarma  de 
n'avoir  aucun  protecteur  contre  le  pouvoir  tou- 
jours croissant  de  la  maison  carlovingienne.  Gri- 
ipoald  fut  tué  avec  ses  enfans ,  et.  les  ducs  d' Ans« 
trasie  furent  pour  un  temps  humiliés. 

Après  la  mort  de  Leodegarius,  en  678,  les 
ducs  d' Austrasie  s'jefforcèrent  de  ressaisir  la  puis- 
sance. Pépin  d'Héristal,  fils  d'une  sœur  de  Gri-^ 
moaU  et  du  fils  de  saint  Arnolphe,  de  Metz, 
étoit  alors  duc  d'Austrasie,  et  il  fut  reoomiu 
pour  chef  par  toute  la  haute  aristocratie.  U  ras- 
sembla une  armée,  avec  laquelle*  il  se  flattoit  de 
faire  triompher  ce  parti  aussi  en  Neusti>ie ,  ctt  il 
étoit  appelé  ;  mais  il  fut  défiât  'par  Ébroin ,  à 
Loixy,  non  loin  de  Laon ,  en  680 ,  et  cette  dé- 
route auroit  été  fatale  au  parti  des  grands,  comme 
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à  rélérafion  future  de  la  maison  carlovingiauie  f 
à  Ébroin  n'aToil  pas  été  tué  Tannée  suivante  pit 
on  ennemi  privé*  Pépin  ont 'donc  le  loisir  de 
reformer  son  armée  en  Austrasie ,  tandis  qi^  les 
hontapes  libres  de  NeuMrie  faisoient  choix  d'un 
nouTean  maire  du  palais ,  qui  se  trouya  bien  infé* 
rieur  à  Ëbroin  en  talens  et  en  Tertus.  Pepîn 
lûnt  l'attaquer  en  687.  U  remporta  sur  lui  une 
gnmde  victoire  à  Testry  en  Yermandois  :  les 
hommes  libres  ne  se  relevèrent  plus  de  ce  dés~ 
astrp*  La  {(eustrie  se  soumit  au  vainqueur.  Son 
roi  nominal,  Thierrjr  III,  s'enfuit  à  Paris ^  mais 
Pépin ,  qui  Vy  suivit ,  au  lieu  de  le  faire  déposer, 
se  contenta  de  se  faire  reconnoitre  par  lui  ppur 
maire  de  Neustrîe.  Il  se^  réserta  les  armées ,  les 
trésors,  la  juétiee,  la  correspondaiDce  des  pro* 
vmœa;  et  comme  il  savoit  bien  que,  parmi  lei 
desbendans  de  Clôvis ,  il  en  pourroit  difficilement 
troQTer  un  de  plus  nul  et  de  plus  incapable  que 
Thierry  III.,  il  liû  laissa  le  ndm  de  roi ,  av^  sa  " 
pompe  et  ses  palais. 

Pefiin  d'Hériatal  continua ,  pendant  lés  treîae 
dernières  années  du  septième  siècle  ,  à  gouverner 
ks  deux  royaumes  d'Ajoktrasie  et  de  Meustrie. 
n  se  contenta  de  fdaeer  auprès  de  Thierry  III , 
à  Paris,  un  «de  ses  lieutenans,  pour  maintenir 
ce  roi  dans  l'obéissance,  tandis  qu'il  fika  lui** 
même  sa  résidenee  à  Gblogne ,  pour  y  demeu- 
rer an  centre  de  sa  puissance ,  et  pour  étre^tou*  - 
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jonrsprét  à  faire  agir^  quand  il  le  Tondroit,  se» 
beUiqueux  Austrasiens.  La  victoire  de  Testry ,  il 
est  Trai ,  avoit  entièrement  relâché  le  lien  social. 
Tant  que  les  hommes  libres  ayoient^u  le  ppuToir 
en  mains ,  comme  ils  se  sentoient  foibles  iiidr^i- 
duéllement ,  ils  ne  trouToient  de  sûreté  que  dans 
leur  association ,  et  ils  avoient  à  cœur  de  main- 
tenir l'unité  de  la  France.  Les  grands ,  au  con^ 
traire ,  aspiroient  à  une  complète  indépendance  ; 
ils  Touloient  dWiser  la  France  en  autsmt  de  du- 
chés qu'ils  étoient  de  ducs  ;  ils  ayoient  déjà  usurpa 
presque  toutes  les  prérogatives  du  trAne  ;  le  peu 
qui  en  restoit  leur  paroissoit  une  gène  dont  Ils 
désiroient  se  débarrasser  absolument.  Déjà  les 
nations  d'outre  Rhin ,  lés  Saxons ,  les  Frisons  ^ 
les  Gattes  ou  Hessois ,  les  Allemands  ou  Souabes , 
les  Bavarois  et  les  Thuriugiens,  n'obéissoient 
plus'  qu'à  leurs,  ducs  héréditaires,  et  ils  ou- 
blioient  que  récemment  encore  il&  s'étoient  don- 
nés pour  francs.  Les  ducs  de  la'Boui:gogne  et  de 
l'Aquitaine  s'étoient  rendus  paiement  indépei>- 
dans;  ils  étoient,  dans  ces  deux  pays,  secondés 
par  les  vœux  du  peuple,  par  ceux  surtout  detf 
habitans  des  grandes  lilles.  Les  Francs  étoient 
en  fort  petit  nombre  dans  ces  deux  provinces, 
et  les  Aquitains  et  Bou]^;uignons  les  regardoient 
toujoujfe  comme  des  vainqueurs  barbares ,  à  l'o- 
béissance desquels  ils  «désiroient  se  soustraire. 
Pépin  songeoit  beaucoup  plus  à  s'affermir  dans 


AU  SEPnftBIE  SlAcLE.  86 

80D  dachë  d'Austrasie  qu'à  exercer  ses  fonctions 
de  maire  du  palais;  il  aToit  fait  donner^  par 
Thierry  III  ^  à  son  fils  aine  Drogon^  le  duché  de 
Chfanpagnë  ;  à  son  second  fils  Grimoald ,  les  du>- 
chés  de  Reims  et  de  Sens.  U  trayailloit  ainsi  lui- 
ménoie  à  la  diyision  de  l'empire  des  Francs  ;  et  si  ^ 
à  la  fin  du  septième  siècle  ^  l'histoire  de  France 
est  couyêrte  d'une  profonde  obscurité ,  ce  n'est 
pas  seulement  en  raison  de  la  barbarie  des  écri- 
Tains  du  temps ,  c'est  aussi  parce  qu'à  cette  époque 
la  monarchie  ajoit  cessé  d'exister  comme  un  corps 
viirànt  ;  et  âjgissant  de  concert. 
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DHAPITRE  QUATRIÈME. 

Les  Francs  au  huitième  siècle. 

Déjà  (feux  foU  la  France  s'ëtoit  élerëe  à  la  do- 
mination d'une  moitié  de  l'Europe  :  au  sixième 
^i^çle^  30U4  Clotbaire  P'{  au  septième,  aous  Dagq^ 
bert.  Dans  Tune  ^t  Tiiutre  -occasion  elle  anroit 
égalé  en  étendue  et  en  puissance  militaire  l'empire 
rolnain  dX)ccident  dans  ses  jours  de  prospérité  : 
elle  dcToit  atteindre  la  même  grandeur  au  hui- 
tième siècle,  et  s'y  élever,  non  plus  par  des  asso- 
ciations volontaires,  mais  par  une  suite  brillante 
de  victoires.  Toutefois,  dans  ces  trois  occasions 
également,  sa  puissance  colossale  ne  devoit  se 
maintenir  que  pendaqt  une  seule  génération  :  dès 
la  suivante,  les  Francs  laissèrent  échapper  de  leur 
propre  mouvement  cette  domination  sur  1^  peu- 
ples étrangers.  Ce  n'étoient  point  leurs  ennemis 
qui  la  leur  ravissoient,  c'étoient  eux-]ii4mas 
qui  paroissoient  y  renoncer  ;  ils  en  reconnois- 
soient  la  vanité,  et  ils  sembloient  se  dire 
qu'ils  dévoient  songer  à  être  heureux  chez  eux 
plutât  qu'à  Élire  peur  à  leurs  voisins.  En  efiet , 
plus  Ja  France  étoit  barbare,  plus  toutes  ses  insti- 
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tiitioiis  dévoient  être  incertaines  et  mal  afiêrmies. 
plus  aussi  les  oscillations  dévoient  être  rapides 
entre  les  deux  systèmes  d'organisation  politique  : 
odtti  €pki,  se  proposant  pour  but  la  protection  du 
citoyen,  y  arrive  par  rindépendanèe  des  pouvoirs 
locaux,  et  celui  qui ,  voulant  se  faire  respecter  et 
craindre  de  l'étranger,  y  parvient  par  la  centra** 
lisqjtion. 

A  la  fin  du  septième  siècle,  les  Francs  s*étoient 
montrés  disposes  à  renoncer  à  tous  leurs  moyens 
d'action  sur  les  autres  peuples ,  pour  ne  s'occu- 
per qat  d'eux-mêmes;  ils  avoient  volontairement 
laorifié  le  pouvoir  unitaire,  qui  faisoit  leur  force, 
au  pouvoir  fédéral ,  qui  pouvoit  mieux  faire  leur 
bonhew  ;  d'une  grande  monarchie  ils  avoient  fait 
une  asis^ation  de  petits  princes.  Dans  la  lutte  qui 
fut  terminée  à  Testry  en  Yermandois,  notre  sym- 
pathie s'éveille  d'abord  pour  le  parti  4es  hommes 
libres.  Ceux-ci  avoient  tout  lieu  d'être  jaloux  des 
grands,  de  se  plaindre  des  exactions  qu'ils  éprou^ 
voient  de  leur  part.  Cependant  il  est  probable 
que  s'ils  avoient  triomphé,  la  condition  de  la 
France  auroit  été  pire  encore;  car  eux  aussi  ne 
formoientl]ti*une  classe  fort  peu  nombreuse  dans 
ia  nation  ;  eux  aussi  opprhnoient  les  paysans  et 
les  bourgeois,  en  même  temps  qu'ils  étoient  in- 
cap^Ues  de  se  protéger  eux-mêmes  :  épars  comme 
ik  étoient  dans  lei  provinces,  ils  s'étoient  trouvés 
sans  forces  pour  résister  au  pouvoir  royal  quand 
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celui-ci^  A'ëGOttUnt  que  ses  cruek  caprices  ^  atoit 
condamné  une  ville  ou  une  province  tout  entière 
à  la  dévastation,  La  masse  des  habitans  sentoit 
qu'elle  avoit  plus  de  protection  à  attendre-  d'an, 
duc^qui  regarderoit  la  province  comme  son  seul 
patrimoine^  et  dont  l'existence  seroit  liée  à  sa 
prospérité,  que  de  la  puissante  monarchie  qu 
vouloit  pousser  au  loin  ses  conquêtes^  et  qui  oonè- 
sidéroit  les  honunes  comme  les  moyens ,   non 
comme  le  but  du  powivoir.  Presque  toujours  ont 
a  pu  reconnoitre  que  les  abus  se  proportionnent 
à  la  grandeur  des  états  ;  que  le  premier  appren- 
tissage de  la  science  sociale  se  fait  dans  les  petites 
sociétés;  qu'enfin,  si  un  peuple  n'est  pas  .libre, 
il  peut  encore  lui  rester  quelque  espoir  d'jètre 
bien  gouverné,  pom^u  qu'il  soit  petit,.^  aucun 
s'il  est  grand.  On  peut  encore  remarquer  que  le 
parti  des  ducs  étoit  populaire  dans  les  provinces 
les  phis  libres,  l'Austrasie  et  les  pays  d'outil 
Rhin,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il -ëtoit 
aussi  le  plus  favorable  à  la  liberté. 

Mais  si  Fepin  d'Héristal,  lorsqu'il  n'étoit  en- 
core que  duc  de  Metz  ou  de  Cologne ,  avoit  eu  à 
cœur  d'afTermir  l'indépendance  dè^  ducs ,  et*  de 
faire  de  chaque  petite  province  im  état  à  peine 
soumis  <à  l'autorité  royale^,  il  n'eut  pas  plus  tôt 
atteint  le  but  de  son  ai^bition  qu'il  changea  de 
système,  et  qu'il  se  proposa  de  ramener  tous  les 
Francs  à  reconnoitre  son  pouvoir.  De  profondes 
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téncJI>re8  cependant  couvrent  tout  le  taapB  de 
sdn  aflpiinistration  :  nous  voyons^  par  les  rësul- 
tats^seulement^  qu'il  éleva  ses  Austrasîens  à  être 
un  peuple  dévoué  à  sa  fiimille^  belliqueux  et  disci- 
pliné ;  nous  ne  «avons  point  comment  il  s'y  prit. 
Son  administration  dura  vingt-huit  ans ,  depuis 
h.  bataille  dé  Testry  en  687  jusqu'au  16  dé« 
cembre  714  qu'il  mourut.  Il  tint  dans,  sa  dépen- 
dance les  rois  Thierry  III  mort  en  6gi ,  Clovis  III 
mort  en  696^  et  Childebert  III  mort  en  7  i  1  ^  au- 
quel succéda  Bagobert  lU^  encore  en£int,  qui  sur- 
vécut à  Fepiu.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.il  chercha  à  ramener  sous  l'autorité  royale 
ceux  qu'il  avoit  aidés  à  la  secouer^  et  il  fit  la 
guerre  au  duc  des  Frisons  et  au  duc  des  Alle- 
mands^ parce  qu'ils  ne  vouloient  plus  rester  sous 
l'obéissance  des  Francs. 
'  Loi*sque  Pépin  mourut  en  714  f  les  deux  fils  de 
sa  fenaihe  Flectrude  étoient  .moi^ts  avant  lui  ;  l'un 
des  deux  avoit  été  tué  par  Gharles-Martél ,  fib 
d'Alpaide ,  l'autre  femme  de  Pépin,  et  ce  Charles 
ëtoit  alors  prisonnier  de  Plectrude.  Pépin ,  qui 
s'étoit  laissé  dominer  par  celle-ci,  choisit  son  petit- 
fik,  quoique  ce  ne  fût  qu'un  enfant  âgé  de  six 
ans/  pour  être,  après  }ui ,  sous  la  régence  de 
Flectrude;  maire  du  palais  dé  Dagobert  III,  qu» 
n'avoit  que  dix  ans.  Il  y  avoit  dans  ce  choix  d'un 
pitsmier  mitiistre  enfant ,  pour  gouverner  un  roî 
enfant^  nû  mépris  des  intérêts  nationaux,  que. 
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les  Neustriens  considérèreat  comme  une  intuite  : 
ils  éCoient,  impatiens  de  se  délivrer  Ua  joi%  dès 
Auatrasieos ,  iU  prirent  les  armes  ^  et  mîrenf  en 
déroute  l'armée  de  Pjectrude  dans  la  forêt  de 
Guise.  La  défrite  de  ceUen^i ,  «dès  qu'elle  «fut  con- 
nue en  Austrasie,  y  causa  une  révolution,  li»  sol» 
dais  soulevés  tirèrent  Charles-Martd  de  la  prison 
où  il  étoit  enfermé  à  Cologne,  et  le  procla- 
mèrent comme  chef  de  la  nation. 

Charles-Martel  fut  peut^tre  le  guerriei'  le  plus 
habile  et  le  plus  heureux  qa'ait  produit  cette  fin 
mille  carlovingienne,  si  fertile  en  grands  hom- 
mes;  mais  il  vécut  dans  un  temps  où  la  culture 
des  lettres  étoit  presque  absolument  abandonnée; 
ni  lui  ni  aucun  de  ses  guerriers  ne  savotent  écrire; 
et  son  r^ne,  de  714  à  j^i,  ne  nous  a  été  raconté 
par  aucun  historien  ;  les  dates  seules  de  qudques 
grands  événemens  nous  ont  été  conservées ,  sans 
qu'aucune  indication  p6us  aideàdéméleT4es  vues, 
le  caractère,  la  politique  de  ce  prince,  qui,*contî« 
nuant  l'ouvrage  de  son  père  Pépin  d'Héristal, 
changea  l'apparence  de  l'Europe: 

La  position  de  Charles-Martel  étoit  difficile  : 
d'une  part ,  il  devoit  combattre  les  Neustriens , 
qui ,  loin  de  regarder  les  Austrasiens  comme  leurs 
compatriotes ,  sembloient  hvoir  hérité  de  tous  les 
ressentimens  des  Gaulois  contre  eux  ;  d'autre  part, 
il  étoit  aussi  attaqué  par  les  nation^  germaniques»* 
qui  avoient  bien  voulu  s'associer  aux  ^u^ràsiéns 
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pour  k  guerre  t%  le  pillage^  joais  qui  rqK>U8- 
soi^it  toute  dépendance  comme  un  joug  odieux. 
Saia't  Winifrid  on  Bonifaoe  travailloit  alors  à  la 
conversion  des  nations  germaniques  ;  mais  parmi 
elles  tous  jsenx  qui  tenoieiitkux  anciennes  mœurs 
regardoient  la    prédication    du    christianisme 
ootnme  faisant  partie  d'un  pbn  formé  pour  les 
aaserTir.  Dèa  lors  les  frisons  et  les  Saxons ,  romf- 
pant  tohie  connexion  avec  les  Francs,  formèrent 
tme  confédération  nouvelle  pour  résister  à  la  ci- 
vilisation qui  leur  paroîssoit  la  servitude  :  ils 
firant  entrer  dans  cette  confédération  bei^ucoup 
depeuplea^  qui  jusqu'alors  a  voient  marché  avec 
les  Francs.  Us  pénétrèrent  ensuite  dans  la  Fran- 
copie  y  *ou  la  partie  de  la  Germanie  qui  vouloit 
rester  franque,  et  ih  la  mirent  à  feu  et  à  sang. 
De  son  côté,  le  duc  Eudes  d'Aquitaine  s'étoit  allié 
aax  Nenstriens;  en  sorte  que  presque  toute  la 
Ganle  s'armoit  contre  les  Au^trasiens.  Charles- 
Afarlel  eul  besoin  de  tout  son  talent  pour  la 
guerre  y  et  de  i^emporter  de  nombreuses  victoires 
avant  d'avoir  recouvré  et  affermi  son  autorité,  il 
ftttoifin  reconnu,  en  720,  comme  maire  du  palais 
des  deux  royaumes  d'Austrasie  et  de  Neustrie. 

J^in  d'Héristal  avoit  transporté  le  siège  du 
gouvernement  de  FAustrasie^  de  Metz  a  Cologne^ 
et  ce  fiitaussi  dans  cette  villi»  que  Charles^Mârtel 
fixa  sa  résidence  >  au,  milieu  d'une  population  pu- 
l'êment  geiinanique^  qu'il  eut  lé  talent  d'appeler 
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tout  entière  aux  aimes.  U  réussit  à  faire  à»  V\ 
trasie  une  pépinière  de*  soldais^  qui  Fempop- 
toient  sur  les  Neastriens^  Bourguignons  et  Aqui- 
tains^ déjà  énervés  y  et  sur  les  Frisons,  Suèves  et 
Saxons  encore  barbares.  Nous  ne  sayons  point 
comment  il  s'y  prit  pour  y  parvenir;  on  ne  nDus 
a  point  dit  quelle  étoit  la  condition  des  paysans 
en  Austrasie,  à  l'époque  où,  dans  tout  le  reste  de 
la  France,  les  campagnes^  cultivées  uni^ement 
par  des  serfs,  ne  pouvoient  fournir  des  guerriei*s 
aux  armées.  Nous  voyons  seulen^ent  que,  de  7^0 
à  741 9  Charles-Martel  fut  en  butte  à  la  jalogosie 
de  tous  les  peuples  tant  germains  quiî  gaulois; 
que  chaque  année  il  fut  obligé  de  se  mettre  à  la 
tête  d'une  expédition  nouvelle;  q^e  tant  qu'il 
vécut  il  combattit  sans  relâche,  et  que  de 
toutes  ces  guerres  il  revint  victorieux. 

Les  Sarrasins  avoient  conquis  l'Espagne  de 
71 1  à  714  9  et  ils  y  avoiént  détruit  la  monarchie 
des  Yisigoths.  Us  avoient  ensuite  passé  les  fVvé- 
nées,  en  720;  ils  avoient  pris  Narbonq/e,  et  ils 
en  avoient  massacré  tous  les  habitans^  qu'ik 
avoient  remplacés  par  une  colonie  dé  Mustd- 
mans.  Dès  lors  ils  s'étoient  répandus  tour  à  tour 
dans  les  deux  royaumes  d' Aquitaine  et  de  Bour- 
gogne ;  ils  avoient  envahi  presque  toute  là  Pro- 
venpe ,  et  ib  avoient  poussé  leui^  incursions,  tan- 
tôt jusqu'aux  bords  de  la  Ipire  ;  tantôt  dpns  la 
Bouri^ogne  propre  jusqu'à  Âutun,  et  même  jus- 
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qu'à  Sens.  Les  seigneurs  du  royaume  de  Bourgo- 
gne, qui  comprenoît  laProTence,  commençoiént 
à  cedtracter  avec  eux  des  alliances;  leducd'Aqui- 
taine,  qui  avoit  youlu  leur  résister,  ayoit  perdu 
ses  ëàits  y  et  il  ayoit  été  obligé  de  Tenir  implorer 
l'aide  deCharles-Martd,  que  jusqu'alors  il  avoit 
combattu  comme  son  ennemi.  Charles  en  effet, 
rassemblant  ses  vaillans  Austrarîens,  marcha  k  la 
rencontre  des  Sarrasins.  11  les  atteignit  un  samedi 
di)' mdis  d'octobre  ySa,  auprès  de  Foitîers.  Abdé- 
rame  conduisoi't  leur  redoutable  armée,  la  plus 
nombreuse  qui  fût  encqre  entrée  en  France.  Elle 
consistoit  principalement,  selon  Tusagedes  Ara- 
bes, en  troupes  Itères;  leur  cavalerie  se'préci- 
pitoit  sur  la  pesante  infanterie  des  Francs,  et 
après  une  courte  escarmouche ,  elle  se  dissipoit , 
poio;  tevenir  bientôt  à  la  charge.  Pendant  sept 
j  ours  ces  combats  se  renouvelèrent ,  sans  lasser  là 
coBst^ce^es  Austvasiens;  enfin,  Abdéran^e  fut 
tué,  ses  meilleures  tTiOupes  se  firent  hacher  sur  le 
champ  de  bataille ,  le  reste  s'enfuit ,  et  la  France 
et  r£uro]^  furent  sauvées  du  joug  des  Musul- 
man^', par  la  grande  victoire  de  Charles-Martel. 
Laiutte  entre  les  Francs  et  les  Maures  continua 
cependant  long-teip^s  encore  dans  les  provinces 
du  Midi  ;  elle  fut  signalée  par  la  ruine  de  plu- 
sieurs graAdes  villes, «entre  autres  par  celle  d' Avi- 
fi[non.  En  767,  Charles-Martel  vint  attaquer  les 
Sarrasins,  dans  la  Septimanie/et  pénétra  jVisqu'à 
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son  fils  Pépin  qui  donna  à  la  Neustrie  ^  en  743  9 
nxK  nouveau  roi ,  nomme  Childéric  III  ^  le  mâne 
qu'il  déposa  dix  ans  plus  tard. 

Lorsque  Charles-Martel  mourut^  le  ^\  octobre 
741 1  il  partagea  sa' monarchie  entre  ses  fils ,  lais- 
sant l'Austrasie  à  l'ainé ,  Garloman ,  et  la  Neus- 
trie,  avec  la  Bourgogne  >  à  F^in,  le  plus  jeune. 
Il  avoit  encore  eu  d'une  autre  femme  un  fils, 
nommé  Griffim,  auquel  il  assigna  un  apanage 
fort  limité,  dont  ses  frères  ne  le  laissèrent  pas 
long- temps  en  possession.  Ces  fils  avoient^  reçu 
une  éducation  très  religieuse ,  et  le  déyouétnent 
à  l'Église  devenoit  à  chaque  génération  davantage 
le  caractère  des  Garlovingiens.  Garloman  et  Pépin 
ne  firent ,  en  quelque  sorte ,  que  continuer  le 
l'aine  de  Charles-Martel  :  on  leur  vit  déployer  la 
même  activité  pour  combattre  tour  à  tour,  au 
nord,  les' Allemands  ou  Sij^ves,  les  Bavarois  et 
les  Saxons  ;  au  midi ,  les  Sarrasins  et  le  duc 
d'Aquitaine.  .En  même  temps,  Garloman  ,  sous 
la  direction  de  saint  Boniface ,  l'apôtre  de  la  Ger^ 
manie,  fonda  de  nombreux  évécKés  dans  la  France 
orientale,  etles  dota  richemeht,  pour  qu'ilsfusaent 
en  quelque  sorte  des  colonies  chrétiennes,  d'où  la 
foi  se  répandroit  parmi  les  peuples  germaniques. 
En  747,  Garloman  abandonna  la  guerre  et  la 
politique  pour  se  consacrer  lui-même  à  Dieu, 
comme  moine  ;  il  se  rendit  à  Kome ,  où  il  reçut 
l'habit  religieux  des  mains  du  pape  Zafccharie ,  et 
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il  fit  ses  Yœax  dans  le  couvent  duMont-Cassin. 
Peptn  resta  dans  le  inonde ,  et  réunit  l'Austrasie 
et  Jà  Neustrie  sous  son  gouTernement  ;  mais  il  y 
serait  liëglise  plus  efficacement  que  ne  pouToit 
faire  son  frèfe  dans  son.couYent.  Il  ne  tarda  pas 
à  reconnoltre  que  la  France  s'étoit  absolument 
détachée  des  rois  mérovingiens  ^  et  il  jugea  inutile 
de  continuer  plus  long-temps  la  vaine  pompe  d'un 
roi  qui  ne  régnoitpas.  Avant,  toutefois,  de  déposer 
Childéric  III  ^  Pépin  fit  sanctionner  par  le  pape 
Zaccharie  et  par  les  évéqnes  de  France  cette  dépo- 
sition ;  il  obtint  du  premier,  que  saint  Boniface^ 
Tapotre  de  la  Germanie ,  vint  le  consacrer  à  Dieu 
et  à  la  royauté  par  un  rite  hébraïque  et  Fonction 
d'une  huile  sacrée.  Trois  ans  plus  tard ,  il  appela 
le  pape  Etienne  II  dans  les  Gaules  pour  répéter 
cette  cérémonie.  Il  fit  enfermer  Childéric  III  au 
couvent  de  Sithieu,  à  Saint-Omer.    Ce  fut  le 
1"  mars  76^  qu'il  se  fit  élever  sur  le  bouclier ,  à 
Soissotis  ^  et  présenter  à  l'assemblée  de  la  nation 
comme   le  roi  des  Francs;  cette  inauguration 
militairç  ne  lui  parut  pas  encore  suffisante  pour 
sanctionner  un  droit  nouveau  ;  il  crut  avoir 
besoin^  pour  remplacer  un  préjugé  antique,  d'une 
autorité  religieuse;  il  voulut  tenir  son  autorité 
des  prêtres,  et  il  ne  s'aperçut  pas  qu'il  donnoit 
ainsi  au  clergé  le  droit  de  créer  et  de  déposer 
les  rois* 
Pépin  avoitV^né  onze  ans  comme  maire  du 
Tome  I.  7 
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palais,  il  régaa  encore  seize  ans  comme  rm.  Son 
titre  seul  ëtoit  cbangë ,  sa  condition  étoit  demeit- 
rée  absolument  ia  même.  U  ne  paroit  pas  que  les 
Francs  éprouTassent  an  seul  r^et  pour  «les  Mé* 
roTingiens  y  ni  que ,  dans-  la  yaste  étendue  de  leur 
empire ,  ils  fissent  une  sàile  tentative  pour  re- 
mettre sur  le  trône  Childéric  Itl  ou  son  fiTs  ^  ou 
pour  élcTer  à  sa  place  quelcpie  auti'e  rgeton  de  h 
rstf^e  des  rois  cheyelus  ;  et  cependant  le  r^n^  de 
Fepin  fut  troublé  par  de  nombreuses  guerres  ci- 
viles :  les  Aquitains ,  les  Bavarois ,  les  Ix>mbardsy 
en  prenant  les  armes,  contre  lui ,  essayèrent  cha- 
cun à  leur  tour  de  lui  opposer  un  compétiteur  ; 
mais  ce  fut deGriffon  son  frère  qu'ils  firent  ckoix, 
et  non  d'un  Mérovingien.  II  est  vrai  qu'auoun 
historien  de  cette  époque  n'a  entrepris  de  nous 
Élire  connoitre  les^événemens,  aucun  n'a  cherché 
à  peindre  ou  l'esprit  du  peuple  ou  le  caractère 
da  nouveau  roi  ;  mais  les  &its  généraux  qui  nous 
sont  seuls  connus  portent  avec  eux  quelque  in- 
struction. 

Us  nous  font  comprendre  que  Fepin,  lorsqu'il 
fut  roi  9  voulut ,  plus  encore  que  lorsqu'il  étoil 
maire  du  palais ,  se  donna- non  pour  le  représen- 
tant de  la  nation  ou  de  l'armée ,  mais  pour  celai 
de  l'Église.  U  appela  tons  les  évéques  de  France 
aux*  comices  nationaux  ^  et  ces  comices  prirent 
sous  lui  le  caractère  d'un  concile  bien  plu^t  qœ 
d'une  diète  >  on  y  délibéra-  en  latib ,  langue  que 
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la  plupart  des  ^erriers  n'entendoient  pas  ;  on  y 
agita  des  qae^ions  de  théologie  et  de  discipline 
ecciësiastique  plutôt  que  de  politique  ou  de 
gaerre^  et  les  capitulaires  décrétés  dans  ces  asèëm- 
blées  nous  font  connoître  leur  caractère  :  ils  nous 
font  deviner  que  les  lû'ques  étoient  chassés ,  par 
l'ennui  ^  d'une  délibération  à  laquelle  ils  ne  pou- 
voient  rien  comprendre.  L'esprit  religieux  sur 
lequel  reposoit  toute  la  politique  de  Pépin  se 
manifeste  encore  dans  ses  guerres.  En^ermanie, 
il  voulut  toujours  imposer  le  christianisme  comme 
condition  de  la  réconciliatipn  avec  l'empire  franc» 
a  ces  mêmes  peujdes  qui  s'étoient  volontaire- 
ment rangés  sous  les  drapeaux  de  Glothaire  ou  de 
Dagobert  :  mais  il  aijandonna  ces  guerres  impor- 
tantes pour  descendre  en  Italie  toutes  les  fois  que 
le  pape  l'y  appela.  Pépin  ne  se  contenta  pas ,  en 
efiet,  de  protéger  le  siège  de  Rome  contre  les 
Lombards  9  et  d'humilier  à  deux  reprises  leur  roi 
Astoiphe,  il  fit  don  au  pape  du  duché  de  Rome, 
qui  lo^oit  été  considéré  jusqu'alors  comme  une 
dépendance  de  l'empire  d'Orient,  et  il  l'agrandit 
de  plusieurs  petites  provinces  cpiMl  força  le  roi 
lombard  à  lui  céder. 

Pépin ,  avec^  son  armée  austrasienne  >  prenoit 
toi^ours  ses  quartiers  d'hiver  dans  le  tiord  de  la 
France  ,  et  ce  n'étoit  que  comme  ennemi  et 
comme  vainqueur  qu'il  éntroit  à  la  tête  de  ses 
soldats  dans  le  Midi  :  cependant  il  réunit  à  la 


lOO  CHAP.    IV.   —  liES  FRANCS 

couronne,  avant  la  fin  de  son  règne,  toutB  k 
Gaule  jusqu'aux  Pyrénées.  Il  conquit  de  762  à 
759  la  Septimanie,  ou  cette  partie  du  Languedoc 
dont  Narbonne  étoit  la  capitale.  Jusqu'à  son 
temps  elle  étoit  demeurée  sous  la  domination  des 
Visigoths  et  ensuite  des  Maures.  Les  Arabes,  qui 
introduisirent  en  France  l'art  de  fortifier  les 
places ,  avoient  fait  de  Narbqnne  une  forteresse 
redoutable  ;  aussi  ce  fut  en  vain  que,  durant  ces 
sept  années.  Pépin  l'assiégea  à  plusieurs  reprises^ 
il  ne  réussit  enfin  à  s'en  rendre  maître  que  par 
trahison.  Les  guerres  civiles  des  Abassides  et  des 
Ommiades  empêchèrent  les  Maures  espagnols  de 
secourir  Narbonne.  Après  la  soumission  de  cette 
Tille  en  759,  tous  les  seigneurs  chrétiens  qui 
s'étoient  fortifiés  dans  les  petites  villes  et  les 
châteaux  des  Pyrénées  orientales  se  donnèrent 
volontairement  aux  Francs ,  mais  en  se  réservant 
leurs  privilèges,  et  la  Septimanie  parut  s'incor- 
porer sans  répugnance  à  la  monarchie.  L'Aqui- 
taine, au  contraire,  sembloit  animée  par  une  haine 
nationale  pour  repousser  le  joug  des  Francs  ;  les 
Visigoths  s'y  étoient  si  bien  fondus  avec  les  Ro- 
mains qu'ils  ne  formoient  plus  qu'un  seul  pe«pje  ; 
ce  peuple  se  regardoii  comme  civilisé ,  et  mépri- 
soit  les  AustrasieDs  comme  des  barbares.  Eudes, 
duc  d'Aquitaine,  et  après  lui  son  fils  Hunald  et 
son  petit-fils  Guaifer,  soutinrent  avec  courage 
cette  lutte  nationale  contre  la  famille  carlovin* 
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gienne.  Leurs  soldats  étoient  inférieurs  aux  Aus- 
trasiens  en  braToure ,  mais  supérieurs  en  habileté 
militaire.  Pépin  ruina  cette  belle  province  de  la 
Loire  jusqu'aux  Pyrénées ,  il  .sembloit  se  pro- 
poser de  la  détruire  plutôt  que  de  la  conquérir; 
enfin  Guaifer  ayant  été  assassiné  le  2  juin  768,  les 
Aquitains  furent  forcés  de  se  soumettre.  Pépin 
ne  garda  pas  cependant  plus  de  trois  mois  la 
possession  de  cette  conquête ,  car  il  mourut  I16- 
même  ayant  la  fin  de  septembre  de  cette  même 
annëe. 

Le  zèle  religieux  de  Pépin  n'étoit  peuirétre  que 
celui  d'un  soudard  encore  barbare  :  il  regardoit 
le  pape  comme  un  dieu  descendu  sur  la  teiTC ,  il 
obéissoit  à  tous  ses  ordres ,  il  prêtoit  foi  à  tous 
les  miracles  qu'on  lui  annonçoit  de  sa  part;  il 
aToit  reçu  comme  authentique  une  lettre  qui 
nous  a  été  conservée,  et  que  saint  Pierre  étoit^ 
supposé  lui  écrire  du  Paradis^  pour  lui  recom* 
mander»  le  saint-siége  ;  il  croyoit  né  pouvoir  im- 
porter de  Rome  en  France  de  trésors  plus  pré- 
cieux que  les  reliques,  dont  il  enrichit  en  effet 
tous  les  sanctuaires ,  et  il  s'efforçoit  de  gagner  le 
ciel  par  les  libéralités  sans  bornes  qu'il  faisoit 
aux  coÛTens.  Cependant,  à  dater  de  son  règne,  on 
vit  la  religion  s'épurer  en  France ,  et  s'unir  avec 
un*  enseignement  moral  qui  adoucit  les  moeurs 
des  BarlMires.  Les  Gapitulaires  publiés  en  son 
nom  sont  presque  tous  destinés  à  réprimer  Kx 
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scandaleuse  cormption  qui  avoit  régné  jusqu'alors 
dans  les  mœurs  des  rois  et  des  grands.  Le  droit 
au  divorce  fut  maintenu  en  faveur  des  époux  ^ 
mais  la  polygamie  cessa ,  les  incestes  furent  pu- 
nis,  et  dès  le  milieu  du  huitième  siècle  une  amé- 
lioration notable  se  fit  remarquer  dans  les  naœnrs 
des  Francs.  Il  étoit  temps  d'y  porter  remède  ;  la 
race  mérovingienne  avoit  succombé  à  ses  vipes; 
plusieurs  des  calamités  qui  avoient  affligé  la  na- 
tion dévoient  être  attribuées  à  l'état  de  minorité 
où  s'étoient  constamment  trouvés  les  souverains  : 
les  ims  après  les  autres  ils  montoient  sur  le  trône 
enfans,  et  ik  mouroient^  à  peine  entrée  dans 
l'adolescence.  Mais  les  guerriers ,  autant  que  les 
rois,  avoient  prouvé  la  fatale  influence  de  la  dé- 
bauche :  c'étoit  leur  libertinage  qui  y  plus  meur- 
trier que  le  fer  ennemi,  avoit  moissonné  les  sol- 
dats francs ,  et  avoit  réduit  à  un  si  petit  nombre 
les  descendans  des  vainqueurs  jde$  Gaules. 

Pépin  laissoit  deux  fils,  Charles  et  Giarloman, 
entre  lesquels  il  avoit  partagé  ses  vastes  états; 
l'ainé,  Charles,  qui ,  en  montant  sur  le  trône  en 
76S,  pouvoit  être  âgé  de  vingt*six  ans,  avoit  reçu 
une  éducation  fort  supérieure  à  son  siècle;  elle 
l'avoit  initié  à  toutes  les  >connoissances*qui  se 
conservoient  encore  en  Europe;  il  avoit  appris 
les  langues  teutonique ,  latine ,  et  méme^  grecque^ 
encore  que  l'art  manuel  d'écrire  n'eût  point  fait 
partie  de  son  éducation  ou  de  l'éducation  com- 
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muDe;  il  aYoit  développé  en  lui-même  les  goûts  de 
la  musicpie  p  de  la  poésie  nationale  et  de  rarchi- 
tediire;  il  avoit  acquis  les  connoissances  litté- 
raires qu'on  rang^it  alors  sous  le  nom  de  gram- 
maire ^  et  il  y  avoit  joint  les  études  religieuses 
et  théologiques,'  qu'on  substituoit  à  toutes  les 
autres  sciences.  Cette  culture  d'esprit  ayoit  été 
donnée  à  un  de  ces  êtres  extraordinaires ,  un  de 
ces  puissans  génies,  que  la  race  humaine  produit 
rarement ,  qui  plus  rarement  encore  sont  élevés 
sur  un  trône.  Charles  étoit  né  dans  cette  famille 
des  Pépins ,  que  par  avance  nous  avons  nomftiée 
carlo'ungienne,  &mille  d'où  étoit  sortie  déjà  une 
suite  de  grands  hommes  ;  aucun  d'eux  cependant 
ne  pouvoit  être  comparé  a  lui.  Son  règne  dura 
quartlnte-cihq  ans,  et  pendant  toute  sa  durée  il  ne 
cessa  pas  de  s'instruire ,  d'élever,  d'agrandir  ses 
idées ,  et  de  devenir  meilleur.'  Dans  sa  jeunesse  on 
pouvoit  encore  pe  voir  en  lui  qu'un  barbare  dis- 
tingué; avant  la  fim  de  sa  vie,  quoiqu'il  eût  passé 
cette  TÎe  dans  les  camps,  conduisant  lui-même 
ses  armées  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  il 
étoit  devenu  un  des  dmemens  du  monde  civilisé  ; 
bien  plus,  il  fîit  le  monarque  qui  donna  Fimr* 
pulsioii  au  renouvellement  de  la  civilisation  en 

Europe. 

Les  premières  années  de  Charlemagne ,  on  le 
Grande  car  son  nom  ne  se.  sépare  plus  de  l'épi- 
ihète  qu'il  avoit  si  bien,  méritée ,  ressemblaient 
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trop  sans  doute  à  celles  des  rois  barbares  ses  pré- 
décesseurs. Il  se  brouilla  arec  sou  frère  Carlo- 
man,  et  lorsque  celui-ci  mourut ,  le  4  décem- 
bre 77 1  >  il  dépouilla  ses  deux  fils  de  leu|r  héritage  ; 
peut-être  même,  lorsqu'en  774  ils  tombèrent 
entre  ses  mains  ^  les  fit-il  périr.  Quoique  déjà 
marié,  il  épousa,  en  770,  à  la  persuasion  de 
Bertrade  sa  mère,  une  seconde  femme,  Désirée, 
fille  du  rôi  des  Lombards  ;  puis  il  la  i^pudia  Tan- 
née suivante,  pour  épouser  Hildegarde.  Cette  1^ 
pudiktion  fut  .regardée  par  les  Lombards  et  leur 
roi  comme  une  offense  mortelle,  et  elle  provo- 
qua entre  les  deux  monarchies  des  hostilités  qui 
ne  finirent  que  par  la  destruction  de  celle  des 
Lombards. 

Mais  ce  fut  la  guerre  qui  révéla  Charlenfagne 
et  à  lui-même  et  à  son  peuple,  qui  montra  com- 
ment il  pouvoit^  dans  sa  puissante  tête ,  conce- 
voir l'Europe  entière  à  la  fois,  et  se  trouver  prêt 
pour  repousser  ses  ennemis  Clément  sur  toutes 
les  frontières  de  son  vaste  empire.  Tour  à  tour 
on  le  vit  conduire* ses  armées  coptre  les  Saxons, 
jusqu'aux  bords  de  l'Elbe  et  de  la  Lippe;  contre 
les  Sarrasins,  entre  les  Pyrénées  et  l'Ébpe;  contre 
les  Lombards,  au-delà  des  Alpes  et  jusqu'à  Roiiie. 
Toujours  il  trouva  moyen  de  faire  arriver  et  ses 
troupes  et  ses  approvisionnemens  sur  ces  divers 
théâtres  de  la  guerre,  quelque  éloignés  qu'ils  fus- 
sent, sans  confusion,  sans  retard,  et  avec  tant 
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de  précision ,  que  ses  historiens  ne  semblent  pas 
même  avoir  eiftrera  la  difficulté  de  ces  prodi- 
gieuses manœuvres. 

La  iiîermanie  avoit  déjà  fait  deux  fois  partie  de 
renipik*e  des  Francs;  mais  c'étoîent  alors  des  asso- 
ciations volontaires  pour  la  guerre  et  pour  le  pil- 
lage, qui  n^entrainoient  avec  elles  aucune  sujé^ 
tien.  Des  lois  analogues  régissoient  ces  peuples 
de  Âiéme  râpe;  et  les  Saxons ,  les  Frisons ,  les 
Bavarois,  unis  aux  Francs,  ne  crojoient  point 
leur  obéir.  Mais  pendant  la  première  moitié  du 
huitième  siècle,  les  progrès  de  la  religion  chré^ 
tienne  parmi  ces  peuples,  les  fondations  d'évé- 
ché$,  de  couvens  et  de  villes  au  milieu  de  leurs 
forets ,  mirent  l'esprit  de  la  société  nouvelle  en 
opposition  avec  celui  de  Tancienne.  Les  mission* 
naires  crurent  devoir  prêcher,  avec  la  religion, 
le  Revoir  de  l'obéissance.  Aussi  les  caractères  les 
plus  fiers ,  parmi  les  peuples  teutoniques ,  ne  vou- 
Imrent  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  Les  Saxons, 
qu#ique  divisés  en  trois  ligues  et  ayant  autant  de 
petits  rois  que  de  petites  villes,  se  réunirent  par  un 
effort  commun  pour  repousser  les  missionnaires 
et  brûler  les  temples  chrétiens.  Charleroagne  re- 
garda comme  une  insurrection  cette  résistance. 
II  eomposoit  presque  uniquement  son  armée  de 
ses  fidèles  Austrasiens,  et  c'étoît  au  milieu  d'eux 
qu'il  prenoit  habituellQnent  ses  quartier»  d'hiver 
à  Schelestadt,  à  Worms,  à  Cologne,  à  Héristal, 
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et  plus  tard  à  Aix-la-^Chapelle  »  qui  devint  enfin 
la  capitale  de  son  empire.  Il  coirvoquoit  chacpie 
année  son  champ-de-mai  dans  la  ville  la  plus  rap- 
prochée de  l'expédition  qu'il  méditoit.  Les  ^nds 
de  son  royaume  iy  rendoient  suivis  de  leurs  sol- 
dats. Les  évéques  y  étoient  aussi  appelés;  mais  ils 
montroient  moins  d'empressement  à  assister  k 
ces  congrès,  tout  militaires.  Les  délibératioBâ 
étoient  courtes ,  le  maUum  n'étoit  presque  |ilus 
qu'une  revue  de  l'armée  royale.  Charles  en- 
troit  ensuite  en  campagne;  il  pénétroit  dans  la 
Saxe^  où  le  plus  souvent  il  ne  rencontroit  au- 
cune résistance  ;  il  la  ravageoit  alors ,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  forcé  les  Saxons  à  se  soumettre  »  à  Iiû 
donner  des  otages  et  à  recevoir  le  baptême  en  ^ 
présence.  Toutefois,  cette  cérémonie  rdigieuse ne 
leur  paroîssoit  qu'un  acte  de  servitude  qui  ne 
lioit  pas  leur  conscience.  .Dès  qu'ils  savoieht 
Charles  appelé,  par  une  autre  gueri*e ,  à  une  autre 
extrémité  de  son  empire ,  ils  chassoiaoït  les  prêtres 
que  ce  roi  leur  a  voit  laissés,  ils  brùloient^les 
églises  et  ils  retoumoient  au  culte  d'Herman  Sul, 
le  dieu  de  la  Germanie  ou  le  représentant  de  la 
nation.  Charles  ravagea  la  Saxe  en  7729  77^> 
777,  779,  et  il  croyoit,  en  780,  l'avoir  conquise, 
il  croyoit  avoir  étendu  son  empire  jusqu'à  l'Elbe; 
au-delà  de  ce  fleuve  habitoient  alors,  non  plus 
des  Teutons,  mais  des  peuples  de  race  slave. 
Charles  étoit  contraint  de  faire  alterner  ces  ex- 
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péditions  avec  celles  qu'il  oonduisoit  dans  le 
Midi.  Les  Lombards ,  qui  aToient  déjà  gonvemé 
deux  cents  ans  l'Italie,  et  qui  y  ay oient  renou- 
▼elé  l'esprit  militaire  et  l'amour  de  la  libe^, 
consecvoient  du  ressentiment  contre  la  &mille 
de  Pqpin,  qui  les  a^oit  humiliés  et  qui  les  aroit 
forcés  d'abandonner  au  pape  plusieurs  des  duchés 
qu'ils ^avoient  conquis.  De  son  côté,  le  pape,  jus- 
qu'alors sujet  de  l'empereur  grec,et  que  lesFrancs 
aToient  élevé  a  la  condition  de  souYerain,  déairoit 
augmenter  encore  sa  puissance,  et  faire  pour  cela 
intervenir  les  Francs  dans  toutes  les  affiiires  d'Ita- 
lie. Adrien  P""  surtout,  qui  fut  pape  de  773  à  795, 
fut  ardent  à  provoquer  Charles  contre  les  Lom- 
bards, à  aigrir  les  ressentimens  de  fSEUDdille,  exci- 
tés par  la  répudiation  de  Désirée  et  par  l'asile 
que  son  père  avoit  accordé  aux  fils  de  Carloman. 
Charles  entra  en  Italie  en  775  ;  il  ne  trouva  de 
résistance  que  dans  les  villes  de  Pavie  et  de 'Vé- 
rone. Didier  s'étoit  enfarmé  dans  la  première  ; 
son  fils  Âdelgise,  dans  la  seconde.  L'une  et  l'autre 
se  rendirent  après  un  siège  d'environ  six  mois. 
Didier  fut  enfermé  dans  un  couvent  ;  son  fils  s'en- 
fuit à  Con&tantinople,  et  l'indépendance  des  Lom- 
bards fut  détruite.  Charles,  cependant,  au  lieu 
d'annexer  l'Italie  à  la  France,  ajouta  à  son  titre 
de  roi  des  Francs  celui  de  roi  des  Lombalds ,  an-^ 
nonçant  ainsi  qu'il  entendoit  être  le  roi  des  vain- 
cus aussi  bien  que  celui  des  vainqueurs,  et  qu'il 
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sentoît  que  sa  conquête  lui  imposoit  des  deroirs 
envers  les  peuples  qu'il  yenoit  de  soumettre. 
Charles  profita  de  cette  première  campagne  en 
Italie  pour  se  i*endre  à  Rome ,  où  il  fut  reçu  par 
Adrien^  le  i*"  avril  774 >  ^^^^  ^^^  pompe  ex- 
traordinaire. Le  roi  franc  confirma  la  donation 
que  son  père  avoit  faite  à  l'Église,  d'un  vaste  ter- 
ritoire, dont  on  ne  fixa  jamais  avec  précision  ni 
l'étendue  ni  la  condition  politique.  Adrien  ue  se 
conduisit  point  cependant  comme  s'il  y  jouissait 
d'une  souveraineté  indépendante,  il  continua  à 
agir  comme  s'il  étoit  seulement*  le  lieutenant  d^ 
Charles  en  Italie,  aussi  bien' que  son  plus  dévoué 
partisan;  et  à  Rome  même,  il  le  traita  comme 
s'il  reconnoissoit  en  lui  son  souverain. 

Charles  devoit  sa  puissance  aux  Austrasiens  ;  il 
trouvoit  en  eux  le  nerf  de  ses  armées.  Son  lan- 
gage, et  celui  de  sa  cour  et  de  son  gouvernement, 
étoient  teutoniques.  Il  visitoit  rarement  la  Gaule, 
et  plus  rarement  encore  l'Aquitaine.  Il  fut  appelé 
cependant,  en  778,  dans  cette  dernière  province, 
par  les  guerres  civiles  d'Espagne  entre  les  Om- 
miades  et  les  Abassides.  Les  derniers,  attachés 
aux  khalifes  d'Orient,  se  sentant  les  plus  faibles, 
avoient  eu  recours  à  lui.  Charlemagne  assembla 
son  champ-de-mai  au  palais  de  Chasseneuil,  dans 
TAgénois ,  sur  la  rive  droite  du  Lot.  Là  il  réso- 
lut d'envahir  l'Espagne  avec  deux  armées ,  qui , 
entrées  l'une  par  fe  Roussillon,  l'autre  par  la 
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Navarre ,  se  réuniroient  sôus  les  murs  de  Sarra- 
gosse.  11  s'empara,  en  effet,  de  cette  ville  ;  il  reçut 
le  serment  de  fidélité  de  Barcelonoe  et  de  Girone, 
et  il  fit  abattre  les  mnraîUes  de  Pampelune  ;  miaîs 
à  son  retour  il  fut  attaqué  dans  les  défilés  de 
Ronceyaux  par  les  montagnards  des  Pyrénées;  il 
y  éprouYâ  une  perte  considérable,  et  c'est  là  que 
Roland,  préfet  de  la  frontière  de  Bretagne,  fut 
tué.  C'est  la  première  aussi  bien  que  la  dernière 
fois  que  les  historiens  mentionnent  le  nom  de  ce 
héros ,  que  les  romanciers  ont  rendu  si  célèbre. 
Si  ses  exploits  ont  quelque  chose  de  réel,  ef  s'il 
est  vrai  qu'il  fut  pendant  long-temps  le  premier 
paladin  de  la  France,  comme  il  est  mort  au  com- 
mencement du  règne  de  Charlemagne,  il  doit 
avoir  appartenu  à  l'époque  de  Charles-Martel, 
quç  les  romanciers  ,ont  confondu  avec  son  pe^it- 
fils  ,  plus  célèbre ,  car  les  hauts  ^aits  du  premier 
s'accordent  mieux  avec  leurs  récits.  Après  l'an- 
née 778 ,  Charlemagne  ne  repassa  plus  en  Es- 
pagne. Son  influence  s'y  soutint  cepen.dant.  Le 
roi  d'Oviédo,  AUbnse-le-Chaste,  s'y  mit  sous  sa 
protection,  aussi  bien  que  plusieurs  cheiks  sar- 
rasins; et  «Louis,  fils  de  Charlemagne,  que  son 
père  avoit  fait  roi  d'Aquitaine,  fit  à  quinze  ans, 
entre  les  Pyrénées  et  l'Ëbre,  ses  premières«rmes 
contre  les  Sarrasins. 

Les  guerres  du  Midi  se  4;erminoient  en  une  ou 
deux  campagnes  ;  celles  de  la  Germanie,  au  c«n- 
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traire^  se  renoaTeloîent  sans  cesse.  Il  semble  que 
justement ,  parce  que  les  Francs  et  les  Saxons 
étoîent  de  même  race  y  parce  qu'ils  parlo\ent  la 
même  langue,  et  qu'il»  avoient  plu^  de  fecrlltéà 
s'entendre  et  à  se  coonoltre ,  leur  acharnement 
les  uns  contre  les  autres  étoit  plus  profond  >  et 
qu'il  devenoit  plus  impossible  de  les  concilier. 
Wittikind ,  le  plus  brate  et  le  plus  habile  des  pe- 
tits rois  saxons ,  se  retiroit  chez  les  hommes  du 
Nord, 'Normands^  ou  Danois,  pendant  les  inva- 
sions de  Charles;  puis  il  revenoit,  dès  que  Charfes 
s'étof  t  retiré ,  et  soulevoit  de  nouveau  sa  patrie. 
Cette  obstination ,  et  les  victoires  ^  Wittikind 
sur  quelques  uns  des  lieutenans  de  Charle^  aigri- 
rent le  héros  franc  ;  il  recommença  k  guerre  en 
782,  avec  l'intention  de  détruire  ses  ennemis, 
plutôt  que  de  les  subjuguer.  Ce  fut  alors  qu'il  fit 
mettre  à  mort  quatre  mille  cinq  cents  guerriers 
saxons,  convaincus  seulement  d'apiroir  pris  les 
armes  contre  lui;  il  parcoiiï*ût  dans  tous  les 
sens,  et  pendant  plusieurs  années  de  suite,  la 
Saxe,  pour  y  écraser  partout  toute  résistance  ;  il 
se  fit  liTrer  un  nombre  infini  d'otages ,  par  cha- 
que district,  par  chaque  peuplade;  il  transpCM-ta 
dans  les  lieux  déserts  de  la  France  et  de  l'Italie 
des  colonies  entières  de  Saxons;  et  il  arriva  ^insi 
jusque  près  de  la  fin  du  siècle,  exterminant  les 
Saxons  sans  réussir  k  les  asseimr. 

fces  autres  peuples  de  la  Germanie  n'opposoienfc 
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point  à  GharleHiagne  une  égale  obstination.  Les 
rhuringiens,  qui  aboient  conjuré  contre  Ini,  fi- 
rent vaincus  en  786  ;  et  dès  lors  ils  ne  lui  résistè- 
rent plus.  Les  Bavarois  y  dont  le  duc  Tassilpn 
étdit  £ls  d'une  sœur  de  Pépin ,  se  résignoient  ce* 
pendant  difficilement  à  lui  dbéir;  ils  regardoient 
la  iàmille  des  Agilolfinges,  d'où  tous  le^rs  souTe- 
rains  étoient  issus  y  comme  plus  antique  et  supé* 
rîeure  en  illustration  à  celle  des  Carlovingiens  ; 
et^la  légitimité  du'pouvoir  leur  paroissoit  attachée 
k  son  antiquité.  Tassilon  rechercka  l'alliaiiGe  des 
SlaTes^  auxquels  il  ouvrit  en  787  l'entrée  du  pays 
des  Francs.  Charles  fit  alors  attaquer  1^  Bavièrie 
en  même  temps,  du  côté  de  l'Italie,  de  la  Saxe  et 
de  la  Souabe.  Tassilon  elBârajé  déposa  les  armes  ; 
Charles  le  déféra  au  jugement  de  la  diète  d'In- 
gelheim,  qui  le  destitua.  Il  finit  ses  jours  dans 
un  couvent  ;  la  maison  des  Agilolfiïiges  fiit  éteinte, 
et  la  Bavière  lut  réunie  à  la  France.  Dès  lors  tous 
les  peuples  de  la  langue  tentoiyque  forent  re- 
gardés comme  fafsant  partie  de  l'empire;  et  dans 
les  dii^  dernières  années  du  siècle ,  Charles  porta 
ses  armes  contre  les  peuples  esclavons ,  domici- 
liés entre  l'Elbe  et  l'Oder,  ou  contre  les  Avai«s 
et  les  Huns ,  peuples  tartares  qui  s'étoient  étahlia 
sur  les  bords  du  Theiss. 

Ltfi  guerre  de  Charkmagne  contre  les  Saxon» 
fot  souillée  par  des  actes  d'une  grande  fiécoeité  ; 
on  peut  s'affliger*  qu'il  ne  se  sott  pas  élevé  diavan- 
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tage  au-dessus  de  la  barbarie  de  son  siècle;  mais 
on  ne  doit  guère  s'en  étonner  :  ni  les  Romains  ^ 
ni  les  Francs  ses  anpétries,  ne  lui  avoient  laissé  de 
meilleurs  exemples  à  suivre;  une  résistance  si 
obstinée  avoit  engendré  une  irritation  profonde 
dans  le  cœur  des  soldats  et  de  leurs  chefs;  et 
quoique  les  Saxons  eussent  violé  seize  fois  la  paix 
que  Charles  leur  avoit  accordée,  il  ne  fut  pas  plus 
cruel  enverseux  quene  Tavoient  été  les  rois  méro- 
vingiens envers  des  Francs  leurs  compatriotes,  qui 
défendoient  seulement  contre  eux  quelquie  prince 
de  leur  sang  qu'ils  vouloient  dépouiller.  Charle- 
magné  ne  se  rendit  jamais  coupable  de  cruauté 
que  dans  ses  guerres  contre  les  Saxons  ;  dans  les 
autres  il  eut,  au  contraire,  le  mérite  d'une  grande 
clémence  envers  les  vaincus  :  aussitôt  qu'une  pro- 
vince étoit  soumise ,  il  l'incorporoit  à  la  France , 
et  lui  accordoitles  mêmes  avantages  qu'aux  autres 
parties  de  son  empire;  il  fut  également  généreux 
envers  Wktikind ,  lorsque  celui-ci ,  en  ySS,  vint 
se  soumettre  à  lui ,  et  recevoir  dan^  son  camp  le 
baptême  ;  il  le  combla  d'honneurs  et  de  présens  , 
et  il  traita  dès  loris  ses  compatriotes  avec  con- 
fiance :  aussi ,  malgré  une  guerre  si  longue  et  si 
désolante,  la  Saxe,  dès  la  génération  suivante,  re- 
commença à  se  couvrir  d'habitans ,  qui  apprirent 
avec  le  christianisme  les  {H*emiers  arts  Âè  la  civi- 
lisation ;  en  sorte  que  dès  eette  époque  elle  entra 
dans  le  monde  progressif,  tandhquejusqu^alors 
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I  les  Saxons  s'étoient  efforces  de  la  taire  reculer 
vers  la  barbariie. 

Au  mHîeu  de  ces  guerres  continijellcfs^  le  génie 
cWilisateur  de  Charles  se  manifestoit  ave^  une 
activité  toujours  croissante.  Il  avoit  trouvé  en 
Italie^  plus  que  dans  aucune  autre  contrée  de 
l'Europe,  dès  restes  de  Fancienne  culture  des  es- 
prits; aussi  chacune  de  ses  expéditions  au-delà 
des  Alpes  étoit  marquée  par  un  nouvel  e£fort 
pour  faire  participer  le  reste  de  ses  sujets  aux 
connoissances  qui  s'y  étoient  conservées.  U  ra* 
menoit  avec  lui  d'Italie,  ou  il  en  faisoit  venir, 
des  maîtres  qu'il  répandoit  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  Gaule  et  de  la  Germanie ,  pour  en- 
seigner les  lettres  anciennes,  tant  sacrées  que 
profanes,  et  la  science  du  calcul;  il  fonda  en 
même  temps  deux  grandes  écoles  de  musique  sa- 
crée ,  l'une  stationnaire  à  Metz ,  l'autre  qui  sui- 
voit  sa  cour,  et  qui  valut  le  nom  d'Aix  la  Cha* 
pelle  à  Aquisgrana,  lorsqu'il  y  fixa  sa  résidence. 
11  orna  cette  capitale  nouvelle  de  marbres  et 
de  scnlptiires  qu'il  fit  apporter  de  Ra venue  :  il 
chercha,  par  ces  modèles,  à  réveiller  chez  les 
peuples  germaniques  le  goût  des  arts  du  dessin. 
U  songeoit  également  à  favoriser  le  commerce , 
et  il  projetoit  d'unir  par  un  canal  le  Rhin  au  Da- 
nube; mais  une  si  immense  entreprise  étoit  au- 
dessus  des  connoissances  hydrauliques  qu'on  pos- 
sédoit  à  cette  époque.  U  accorda  plus  d'attention 
Tome  i.  8 
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encore  à  l'agricuiture  f  et  Tun  de  ses  capitulaires 
prescrit  de  sages  réglas  économiques  poar  Fad- 
ministratibn  des  domaines  de  la  coiyromie.  U  mé- 
ritaenfiiiy  plus  qu'aucun  des  rois  qui  sont  monlÀ 
sur  le  trône  de  France^  ce  titre  de  grand,  qui  est 
devenu  inséparable  de  son  nom. 

Mais  au  milieu  des  progrès  que  Charlemagne 
fiiisoit  faire  à  la  société  humaine,  il  ne  songea 
point  à  extirper  le  chancre  rongeur,  l'esclavage, 
qui  s'attachoit  à  son  principe  de  vie.  U  l'aToit 
trouvé  établi  dans  tous  les  pays  qui  lui  étaient 
soumis  i  c'étoit  la  seule  manière  que  connussent 
les  grands  pour  faire  valoir  leurs  terres.  Les 
Tastes  domaines  de  la  couronne,  qu'il  étendit  lui* 
même  démesurément  par  ses  conquêtes,  et  peut- 
être  par  des  confiscations,  n'étoient  labourés, 
n'étoient  mis  en  valeur,  que  par  des  esclaves.  I^e 
capitulaire  niême  dans  lequel  il  prescrivoit  à  se» 
juges  les  règles  qu'ils  dévoient  suivre,  n'étoit  au- 
tre chose  qu'une  instruction  économique ,  pour 
les  directeurs  de  tous  ces  esclaves  fiscalins ,  entre 
lesquels  dévoient  être  répartis  tous  lés  travaux , 
non  seulement  des  champs  ^  mais  *d&  la  ^ilie  :  car 
tous  les  arts  et  tous  les  métiers,  aussi  bien  que 
l'agriculture,  n'étoient  exercés  que  par  des  inains 
serriles  et  pour  le  profit  du  maître.  En  même 
temps  l'accroissement  de  l'empire  avoit  causé 
l'accroissement  de  fortune  de  tous  ceux  qui 
iipprochoient  l'empereur.  Charles  récompénsoit 
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magnifiquement  les  services  qui  lui  étoient  ren- 
dus^ et  il  les  récompensoit  par  des  concessions 
de  terres  avec  tous  leurs  habitans.  Le  patrimoine 
qui  auroit  suffi  à  un  (aTori  d'un  roi  de  Nenstrie^ 
ne  suffîsoit  plus  au  favori  du  monarque  de  tout 
rOccident.  Les  conquêtes,  les  rébellions,  l'ex- 
tinction des  familles»  mettoient  à  la  disposition 
de  Charles  un  fonds  presque  inépuisable  de  do- 
maines, et  a  son  tour  il  les  donnoit  (c  avec  tous 
cf  leurs  habitans,  leurs  maisons,  leurs  esclaves, 
«leurs  prés,  leurs  champs,  leurs  meubles  et 
<v  leurs  immeubles ,  »  tantôt  aux  couvens  et 
aux  fondations  pieuses,  qqi  conservent  encore 
un  grand  nombre  de  chartes  de  ces  conces- 
sions ,  tantôt  aux  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, aux  grands  qui  l'a  voient  bien  servi,  et 
quelquefois  même  aux  hommes  de  lettres  qu'il 
Touloit  encourager.  Le  savant  Âlcuin ,  qui  avoit, 
il  est  vrai,  été  son  pédagogue ,  avoit  à  lui  seul 
vingt  mille  esclaves.  Cependant  les  guerres,  qui 
se  renouveloient  chaque  jour,  épuisoient  la  po- 
pulation libre;  les  soldats  périssoient  les  uns  après 
les  autres  dans  les  combats  ou  dans  les  longues 
marches  auxquels  ils  étoient  sans  cesse  appelés  ; 
et  -cette  monarchie  des  Francs  qui ,  à  la  fin  du 
huitième  siècle,  paroissoit  si  puissante  et  si  glo- 
rieuse, n'étoit  déjà  plus,  en  très  grande  partie, 
habitée  que  par  des  êtres  qui  conservoient  la  figure 
humaine,  mais  auxquels  on  avoit  interdit  les 
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droits  et  les/sentimens  des  hommes ,  qui  ne  iai- 
soient  plus  partie  de  la  nation  y  et  qui ,  au  mcH 
ment  de  ses  besoins^  ne  pouvoient  pas  même 
être  appelés  à  la  défendrCé 


f 
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CHAPITRE  V. 

f 

Les  Francs  au  neuvième  siècle. 

Lb  neui^ième  siècle  s'ouTnyt  pour  les  Francs 
d'une  manière  qui  sembloit  brillante;  ils  voyoient 
à  la  tête  de  leur  monarchie leplus  grand liomme 
qui^  depuis  l'origine  de  leur  nation,  eût  paru 
dans  l'Occident.  Leur  domination  s'étendoit  de  la 
mer  Baltique  aux  riTes  de  l'Ebre ,  et  de  l'Océan 
atlantique  jusqu'à  l'Oder  et  au  golfe  Adriatique  ; 
leur  administration  s'étoit  régularisée  y  leur  reli- 
^on  étoit  devenue  uniforme,  des  écoles  s'ou-* 
vroient  dans  toutes  les  parties  de  cette  Taste  do- 
mination ,  et  précisément  le  premier  jour  du 
nouveau  siècle^  selon  la  manière  de  compter  alors 
usitée,  bu  le  jour  de  Noël  de  l'an  8po,  le  chef  de  la 
nation  fut  revêtu  de  la  plus  haute  dignité  qui  se 
fàt  conservée  dans  la  mémoire  des  hommes.  Char- 
lemagneavoit  été  rappelé  à  Rome,  du  fond  de  l'Al- 
lemagne, pour  protéger  le  nouveau  pape  Léon  III 
contreunsoulèvementdes  Romains;  et  ce  pape,  par 
reconnoissance ,  plaça  sur  sa  tête,  dans  la  basi- 
lique du  Vatican ,  une  couronne  d'or,  en  même 
temps  qu'il  donna  le  signal  au  peuple  et  au  clergé 
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de  le  saluer  par  les  cris  de  :  «  Vie  et  TÎctoire  k 
l'auguste  Charles,  couronné  par  Dieu,  grand  et 
pacifique  empereur  des  Romains  I  » 

Par  ce  couronnement,  le  pape  aToit  voulu  re- 
nou'veler  l'empire  d'Occident ,  trois  cent  vingt- 
quatre  ans  après  qu'il  avoit  été  siiq^primé  par  la 
déposition  d'AugustûIe,  Le  grand  Tbéodoric^ 
Cloyis,  Pépin  et  Cliarles  lui-même^  avoient  si 
bien  regardé  leur  dignitéroyale  comme  inférieure 
à  celle  des  empereurs,  qu'ils n'avoient  pas  dédaigné 
de  recevoir,  comme  des  décorations  propres  k  les 
rdevef*,  les  titres  de  consuls  et  de  patrices,  que 
leur  accordoient  les  empereurs  de  Bysance,  en 
même  temps  qu'ils  les  distribuoient  a  leurs  mi- 
nistres et  à  leurs  courtisans.  Mais  Charles,  par  son 
couronnement  a  Rome,  sedéclaroit  P^l  desemp^ 
reurs  de  Constantinople  ;  il  ne  reoonnoissoit  phis 
sur  la  terre  de  rang  supérieur  au  sien .  D'autre  part, 
il  renonçoit  a  la  royauté  des  vainqueuias^  parce 
qu'ils  étoient  des  barbares,  pour  se  dédarer  le  sou- 
verain des  vaincus,  parce  qu'ils  étoient  civilisés  ;  il 
se  feisoît  Romain ,  il  se  mettoit  a  la  tète  de  la  civi- 
lisation ,  il  prenoit  l'engagement  de  la  répandre 
dans  toute  l'Europe,  et  aucun  homme  ne  parois- 
soi  t  mieux  en  état  que  lui  d'accomplir  cette  grande 
tâche.  En  efièt ,  il  j  travailla  avec  autant  de  talent 
que  de  fermeté  pendant  les  treize  ans  qu'il  Técat 
encore  é  Sa  carrière  fut ,  jusqu'à  son  terme ,  remar- 
quablement exempte  de  grands  revers  ;  cependant 
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«a  {p'andanr  éblouissante  receloil  le  germe^  de  la 
ruiiie  de  son  empire.  Avec  loi  commençoit  cette 
décadence  rapide ,  qui  devoit ,  dans  le  cours  du 
neuTième  siècle  ^  faire  tomber  sa  race  du  faite  des 
grandeu««lad«mi«^h«mili.tiôn,détruiPepour 
les  Francs  leur  domination  glorieuse ,  et  les  faire 
disparoltre  entre  les  peuples^  qu'ils  ayoient  sub«- 
jngués. 

Charles  approchoit  de  soixante  ans  quand  il 
reçut  la  couronne  de  Fempire;  il  conserra  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  l'activité  et  la  vigueur  d'un  vieux 
guerrier;  mais,  dès  cette  époque,  il  ne  conduisit 
plus  lui-même  les  armées  contre  ses  ennemis. 
En  806,  il  partagea  ses  états  entre  les  trois  fik 
qu'il  avoit  alors;  ce  fut  eux  qu'il  chargea  de  la 
défense  de  ses  frontières.  Il  destina  Charles ,  qui 
étoit  Talné ,  à  régner  en  Austrasie ,  et  il  le  chargea 
d'une  expédition  contre  les  Sorabes  et  les  Bohèmes, 
où  ce  jeune  prince  eut  quelques  succès;  il  donna 
l'Italie  en  partage  à  Pépin ,  le  second ,  qui  fit  tour 
à  tour  la  guerre  au  duc  de  Bénévent  et  aux  Vénitiens, 
mais  qui  n'y  éprouva  que  des  revers.  Il  donna 
l'Aquitaine  en  partage  à  Louis ,  le  troisième ,  qui 
ne  fut  guère  plus  heureux  contre  les  Maures  d'Es*- 
pagne;  mab  Pépin  mourut  en  8io^  Charles  en8i  i, 
et  leur  père  Charlemagne ,  qui  avoit  senti  la  néces- 
sité de  partager  sa  monarchie  y  parce  qu'une  tête 
moins  vigoureuse  que  la  sienne  ne  pourroit  pas 
la  gouverner  tout  entière  ^  fut  obligé  au  contraire 
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de  U  réunir  de  son  Tivant  entre  les  mains  du  plus 
foible  de  ses  fils,  Louis,  auquel,  en  septenikkrr 
81 3,  il  fît  prendre  de  ses  mains,  sur  Fautel^  à 
Aix-la-Chapelle ,  la  couronne  de  l'empire. 

L'empire  de  Charletoagne ,  dans  son  étendue 
démesurée,  ne  confinoit  plus  sur  toutes«ses  £roa- 
tières  qu'avec. de  petits  peuples  qui  sembloient 
trop  foibles  pour  oser  se  heurter  contre  un  tel  co- 
losse. Cependant^  de  toutes  parts  aiissi  ses  fron- 
tières furent  violées;  des  attaques  successives  des 
Slaves ,  des  Danois ,  des  Sarrasins ,  des*  Grecs  ,  ne 
fiu^ent  point  repoussées  à  temps,  et  ne  furent  point 
punies  :  bientôt  l'empire  fut  harcelé  par  des  en- 
nemis plus  redoutables  encore  :  tous  les  émigrés 
de  la  Sexe  et  tous  les  autres  Germains  qui  n'avoient 
pas  voulu  embrasser  le  christianisme  s'étoient 
réfugiés  dans  la  Scandinavie,  où  ils  se  confon- 
doient,  sous  le  nom.de  Normands  ou  habitans 
du  Nord ,  avec  les  anciens  habitans  du  pays.  Ils 
osèrent,  sur  de  frêles  bateaux,  venir  attaquer  par 
mer  les  côtes  du  redoutable  empire*  Charlemagne 
ressentit  profondément,  comme  une  première  in* 
suite,  leurs  ravages  dans  la  Frise,  en  809  et  en  .810. 
Ce  n'étoit  cependant  encore  que  le  commence- 
ment d'une  longue  série  de  calamités ,  qui  auroient 
dû  apprendre  au  monde  que  ce  n'est  pas  l'étendue 
d'un  empire  qui  fait  sa  force;  bien  au  contraire, 
la  vie  des  états  réside  à  leur  centre ,  et  plus  ce 
cçntre  est  éloigné  de  la  circonférence,  plus  la 
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vigilance  se  ralentit^  plus  Ténergie  safToiblit 
chez  les  provinciaux ,  auxquels  il  n'est  pas  permis 
d'avoir  des  volontés  et  de  pourvoir  à  leur  défepse 
par  eux-mêmes^  plus  la  vigueur  et  la  prudence 
reqiiises  pour  repousser  une  attaque  inopinée 
s's^ëantissent  chez  des  hommes  qui  ne  sont  ap- 
pelés qu'a  obéir,  et  qui  doivent  toujours  attendre 
des  ordres  lointains. 

•  L'a  gjierre  et  .de  brillantes  conquêtes  avoient 
fait  la  gloire  du  règne  de  Charlemagne  :  mais 
cette  guerre  inéme  avoit  préparé  les  humiliations 
de  ses  dernières  années^  et  les  revers'de  ses  succes- 
seurs. Les  auteurs  des  Chroniques  qui  nous  restent 
sur  Charlemagne  comptent  la  campagne  de  804 
comme  la  trente-trotsième  et  dernière  de  la  guerre 
de  >Soxe.  Des  hostilités  si  longues  et  si  acharnées 
avoient  sans  doute  fait  une  grande  consommation 
d'hommes;  cependant,  nous  l'avons yy,  malgré  les 
désastres  des  combats ,  les  massacres  et  la  depor- 
4ation  de  milliers  de  familles ,  dès  la  génération 
suivante  la  population  de  la  Saxe  commença  à 
s'acci^ôitre  de  nouyeau;  celle  de  la  France  au 
contraire  continua  à  diminuer  avec  rapidité  :  c'est 
que  la  conditiop  économique  des  Saxons  demeura 
la  «jméme  :  les  cultivateurs  continuèrent  à  être 
libres,  et  à  travailler  {tour  leiu*  propre  compte. 
La  condition  économique  des  Francs,  au  con<- 
traire,  fut  changée  :  le»  cultivateurs  libres  dispa-* 
mrent,  et  les  esclaves  seuls  restèrent.  Autant  qu^ 
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nous  pouvons  en  juger  par  les  Capitul^îres ,  le 
service  militaire  de  tous  les  hommes  lH>res  étoît 
gratuit.  Us  étoient  obligés  de  se-rendre  à  l'amiée 
à  leurs  frais,  avec  leurs  armes  et  leurs  muni tioDs^ 
et  ils  ne  commençoient  à  recevoir  des  distri- 
butions de  vivres ,  s'ils  marchoient  au  noid , 
qu'aprèè  avoir  paisse  le  Rhin;  s'ils  marchoient  au 
midi^  qu'après  avoir  passé  la  Loire.  Dans  le 
temps  des  premières  conquêtes»  des  Fr^ncs'^  ee 
service  gratuit  ne  leur  répugnoit  point^  jamaiaîk 
ne  jouissoient  d'une  si  grande  abondance  que 
lorsqu'ils  vivoient  de  pillage.  D'ailleurs,  à  la  ré* 
serve  de  quelques  expéditions  aventureuses  en 
Italie  et  en  Espagne,  d'où  l'on  avoit  peu  vu 
revenir  de  guerriers,  ils  fafsoient  presque  tou- 
JQurs  la  guerre  dans  la  province  la  plus  voisine, 
et  ils  s'éloignoient  peu  de  leurs  fojers.  Maia»,  an 
temps  de€harlemagne,  la  guerre  avôit  d^  perdu 
quelque  peu  de  son  caractère  de  brigandage. 
D'ailleurs  les  hommes  libres;  keer  manne,  aii" 
manni ,  ou  hommes  d'armes ,  étoient  appelés 
pour  la  défense  du  rojaume  à  des  expéditions 
lointaines ,  dispendieuses  et  fréquentes  ,  aussi 
la  charge  devint  pour  eux  intolérable,  et  deux 
ou  trois  campagnes  sufifisoient  pour  les  mi* 
ner.  Les  ducs,  les  grandi,  qui  dévoient  conduire 
ces  arimanni  à  l'armée ,  et  qui  ne  trouvoient  plus 
a  remplir  leurs  rangs  ,essajèrent  de  les  remplacer 
par  une  nouvelle  classe  d'hommes,  les  hénà^ 
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ciers^^  lehemanne,  leudesy^  auxquels  ils  firent  de 
DOOTeDes  distri^iutions  de  terre,  sous  la  condition 
précise  ipi'ils  seroient  toujours  pSréts  à  prendre 
les  armes  pour  euK  ^  aussi  bien  dans  les  guerres 
ofiensiTes,  ^didie,  cpie  dans  les  guerres  défensives^ 
wekr^  Il  est  probable  que  celte  innovation  com- 
menta f  avec  les  guerres  du  septième  siècle,  entre 
les  hommes  libres  et  les  grands,  sur  lesquelles 
nous  savons  si  peu  de  chose.  Les  bénéfices,  ou 
lelte  de  *cçtte  époque ,  furent  les  premiers,  germes 
da  système  féodal ,  que  nous  verrons  se  déve-* 
lopper  plus  tard.  Mais  sous  Pépin ,  et  plus  encore 
sous  Charlemagne,  l'obligation  du  service  se  re- 
présaita  chaque  année  au  bénéficier;  elle  l'appela, 
aussi  bien  que  l'homme  libre,  à  marcher  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'Europe  ;  or  la  valeur  de  la 
terre,  qu'elle  fût  de  propriété  antique  ou  ré* 
cemment  donnée  en  bénéfice,  ne  pouvoit  com- 
penser une  aussi  intolérable  fatigue ,  des  dépenses 
aussi  exorbitantes,  et  le  leude  fut  bientôt  ruiné, 
ocmmae  l'avoit  été  avant  lui  l'arimanne  :  il  est  vrai 
que  le  monarque  commença  vers  cette  époque  à 
accepter  une  compensation  en  argent ,  à  la  place 
du  service  militaire;  mais  cette  facilité  même  en- 
gageoit  le  soldat  qui  ne  pouvoit  plus  marcher,  à 
emprunter  sur  sa  terre,  ou  à  b  vendre.  C'étoit 
aux  prélats  et  aux  grands  qu'il  s'adressoit  dans 
ce  cas,  car  eux  seuls  avôient  de  l'argent;  aussi 
les  églises  et  les  grands  réunirent  bientôt  presque 
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toutes  les  propriétés  {»*ivées  à  leurs  patrichoines, 
déjà  trop  vastes  :  les-  esclaves  de  ces  deux  ordres 
furent  chargée  de  tous  les  travaux  ruraux  aux- 
quels renonçaient  les  hommes  libres;  les  plus 
vastes  piH>vinces  ne  purent  dès  lors  plus  foumir 
de  soldats  :  la  race  humaine  n'y  étoit  pas  encore 
anéantie  y  elle  étoit  seulement  avilie  jusqu'au  ni** 
veau  du  bétail  qui  partageoit  avec  elle  les  trsrvaux 
des  champs*  Bientôt^  toutefois^  les  esclaves  dispa- 
rurent à  leur  tour  :  le  propriétaire  ne  trouyoit 
pltfs  a'avantage  à  faire  naître  des  denrées  que 
personne  n'avoit  besoin  d'achetél?;  Tagricukure 
la  plus  profitable  lui  parut  celle  qui  pou  voit  s'ac- 
complir avec  le  moins  de  travail  manuel  possible  : 
le  désert  et  le  pàfkirage  prirent  la  place  des 
champs,  et  la  race  humaine  disparoissoit  déjà 
rapidement  de  cet  empire  si  prospérant  y  si  con- 
stamment victorieux  y  lorsque  Charlemagne  mou- 
rut le  28  janvier  814^  à  l'âge  de  soixante  et 
onze  ans. 

Au  vieux  monarque  succéda  le  seul  fils  qui  lui 
fût  demeuré  ,  Louis-le-Débonnaire ,  alors  âgé  de 
trente«-six  ans*  Ce  prince  avoit  reçu  l'éducation 
littéraire  que  Charlemagne  avoit  désirée  pour  lui- 
même,  et  dont  il  faisoit  tant  de  cas;  il  avoit  des 
oonnoissances  étendues ,  il  avoit  formé  son  cœar 
par  les  enseignemens  de  la  religion  ^  et  il  s'efFor- 
çoit  d'y  conformer  sa  conduite  ;  il  étoit  doux  et 
indulgent  de  caractère  y  chaste  dans  ses  moeurs , 


AU   NEUVIÈME   SIÈCLE.  125 

économe  dans  ses  habitudes;  ardemment  désireux 
d'être  juste  et  d'accomplir  ses  devoirs^  humUe 
de  cœur^  etnpressé  à  recevoir  des  conseils^  et  sou- 
mis âvec  la  plus  profonde  déférence  aux  ecclésias^ 
tiques  y  qu'il  regardoit  comme  ses  supérieurs.  Mais 
en  même  temps  c'étoit  un  homme  foible^  plus 
foible  peut-être  de  caractère  qu'aucun  de  ceux 
qu'on  eût  encore  vus  sur  le  trône  :  on  eût  dit 
que  la  civilisation^  qui  avoit  recommencé  avec  son 
père  y  aypit  trop  puissamment  agi  sur  lui  y  qu'en 
ne  lui  laissant  que  la  douceur  et  l'élégance ,  elle 
lui  avoit  ôté  toute  vigueur.  Louis-le-Débonnaire 
régna  vingt-six  ans^  ou  de  814  a  840.  Il  associa 
constamment  son  peuple  y  ou  les  représentans  de 
son  peuple  y  à  son  gouvernement  y  et  les  comices 
des  Francs  furent  ra^semblés^  sous  son  règne,  plus 
régulièrement,  chaque  année,  que  sous  aucun 
des  rois  qui  l'avoient  précédé.  La  moitié  de  l'Eu- 
rope lui  étoit  soumise,  il  n'eut  a  soutenir  au- 
cune guerre  étrangère  de  quelque  importance ,  il 
n'essuya  aucune  défaite;  quoique  troublé  par  des 
guerres  civiles,  lé  sang  de  ses  sujets  y  fut  à  peine 
répandu;  et  cependant  cet  espace  de  temps  lui 
suffit  pour  faire  descendre  à  la  dernière  humilia- 
tion le  magnifique  empire  de  Charlemagne. 

U  est  yrai  que  les  plaies  secrètes  de  cet  empire 
étoient ,  au  moment  de  son  accession ,  bien  plus 
profondes ,  .bien  plus  dangereuses ,  que  n'auroit 
pu  le  faire  supposer  la  gloire  du  héros  qui  ve- 
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noit  de  mourir.  A  dater  dii  jour,  où,  eft  71 5, 
Charles-Martel  ëtoit  sorti  des  prisons  de  Plec^ 
trude  ^  il  y  ayoit  tout  près  d'un  siècle  que  les 
Carlo^ingiens  régnoient  victorieusement.  Durant 
ces  quatre-vingt-dix-huit  ans  leur  pouvoir  avoit 
été  sans  cesse  en  croissant.  Chaque  année  avoit 
été  signalée  par  la  défaite  de  qudqu'un  de  leurs 
ennemis  ;  et  leurs  armées,  qui  s'étoient  avancées 
jusqu'à  l'Eyder ,  frontière  du  Danemarck ,  jus- 
qu'au milieu  de  la  Dalmatie ,  et  aux  frontières 
des  Bulgares  et  des  Grecs,  passoient  pour  invin- 
cibles. Mais  cent  ans  passés  à  courir  de  victoires 
en  victoires  accumulent  pour  une  nation  pres- 
que autant  de  soufirances  que  cent  ans  de  revers. 
Malgré  tous  les  soins  de  CharleDoiagne  pour  ré^ 
former  l'administration  de  son  empire,  elle  ëtoit 
devenue  toujours  plus  militaire.  Il  faisoît  sans 
cesse  circuler  dans  les  provinces,  ses  inspecteurs, 
ses  missi  dominici,  pour  réformer  les  abus;  et 
toutefois  ces  abus  s'étoient  multipliés  outre  me- 
sure. Les  grands  seuls  et  les  prélats  pouvoient 
aborder  un  si  grand  souverain  ;  aussi  il  n'j  avoit 
plus  de  justice  à  espérer  ocmtre  eux.  Les  patri- 
moines avoient  grandi  en  proportion  de  la  gran- 
deur de  l'empire  ;  mais  un  patrimoine  territorial 
ne  peut  s'agrandir  qu'autant  qu'il  en  engloutit 
des  centaines  de  petits.  Les  ducs ,  les  comtes,  les 
évéques,  ne  vivoient  point  dans  leurs  domaines; 
ils  étoient  toujours  à  la  suite,  ou  de  l'armée  ou 


de  la  cour  ;  on  ne  saToit  comment  les  atteindre 
pour  recourir  à  l^ur  pitié  ou  à  leur  justice  contre 
lea  vexations  de  leurs  agens.  Cependant  leurs  be- 
soins croissoient,  ils  demandoient  à  leurs  hommes 
d^aSairts  de  leur  envoyer  toujours  plus  d'ai^ent  ; 
et  i^f  fennoient  les  yeux  sur  les  moyens  atroces 
par  lesquek  cet  argent  étoit  procuré. 

Louis-le^Débopnaire,  en  montant  sur  le  trône, 
y  portoi|;  un  yif  sentiment  de  bonté,  de  réforme^ 
de  justice;  les  plaintes  qui  éclatèrent  de.  toutes 
parts  lui  révélèrent  l'étendue  du  mal  auquel  il 
ide^oit  porter  remède  :  celles  des  réfugiés  chré* 
tiens*  d^Espagne  peuvent  nous  aider  à  apprécier 
toutes  les  autres.  Four  fuir  le  joug  des  Maures  ^ 
ils  étoient  venus  en  grand  nombre  défricher  la 
province  française.  Mais  bientôt  ils  s'étoient  vu 
enlever  par  les  seigneurs  de  cette  province 
les  possessions  mêmes  qu'ils  avoient  créées  par 
leurs  sueurs;  heureux  encore  quand  leurs  per- 
sonnes mêmes  n'avoient  pas  été  réduites  en  es- 
davajge.  Dans  toutes  les  provinces,  la  classe  des 
hommes  libres  succomboit  à  des  usurpations  sem- 
blables; aussi  on  en  trouvoit  un  grand  nombre 
qui  renonçoient  volontairement  à  leur  liberté  » 
pour  acheteil  au  moins  à  ce  prix  la  (protection 
d'un  seigneur  leur  voisin.  Mais  le  plus  scanda- 
leux entre  les  abus  qui  furent  révélés  k  cette 
époque,  eV  que  Louis,  ne  réussit  point  à  dé- 
racin%r  ^  œ  fut  la  traite  des  esclaves  qui  s'exer* 
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coït  en  France.  Le  seigneur,  quand  il  se  sentait 
pressé  d'argent,  vendoit  ses  pajsansy  ou  les  fils 
de  ses  paysans ,  aux  Maures  d'Espagne  el  d'Afri- 
que. Des  marchands  juifs  étoient  les  agens  de  ce 
commerce,  et  l'empereur  s'étoit  contenté  de*  dié-* 
fendre  qu'on  administrât  saps  leur  consenten^pat, 
le  baptême  aux  enfans  qu'ils  achetoient,  pour 
que  ceux-ci,  tout  au  moins,  n'encourussent  pas  le 
crime  d'apostasie,  quand  ils  abaùdonneyoient  la 
religion  chrétienne. 

Louis-le-^ébonnaire  sentit  de  bonne  heiu*e 
qu'un  empire  aussi  vaste  que  le  sien,  et  où. les 
communications  étoient  si  lentes  et  si  pçnibles, 
ne  pouvoit  dépendre  d'une  seule  volonté.  Il  sentit 
qu'il  falloit  qu'il  y  eût,  tout  au  moins  en  Bavière, 
en  Italie,  et  en  Aquitaine,  un  centre  d'autorité , 
pour  repousser  les  attaques  des  Slaves,  des  Grecs, 
des  Musulmans,  sans  qu'il  fût  toujours  néces- 
saire de  recourir  pour  des  ordres  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  où  il  avoit  fixé  sa  résidence.  Il  associa  donc 
à  k  couronne,  en  l'année  817,  son  neveu  Ber- 
nard, qui  dès  810  régtjoit  en  Italie,* 'il  y  associa 
aussi  ses  fils  :  l'aîné  de  ceux-ci,  Lothaire,  avoit 
alors  à  peine  quinze  ans  ;  ce  n'étoit  pas  sur  lui  que 
l'empereur  comptoi  t  pour  défendre  liempire  ;  mais 
il  semble  qu'il  ne  concevoit  point  comment ,  k 
moins  de  constituer  an  royaume,  il  pourroit 
donner  au  gouverneur  d!une  province  l'autorité 
d'agir  de  son  propre  mouvement.   Cependant 
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eettedhrision^  et  les  jalousies  de  famille  qii'^e  fit 

naître  forent   la   source  d'où  découlèrent  les 

meilleurs  et  les  fautes  de  Loui&-le-I)ébonnaire. 

Autant  sa  bônte  étoit  eaccessîfve ,  autant  les  deux 

femmes qu'H  épousa,  Fupe  apcès  l'auto ,  ^tQient 

dures,  hautaines  et  envieuses.  Ermeag&rde,  qui 

Ipi  avoit  donné  trois  fils,  Lothaire,  Pephd  et 

Louis,  fut  le  vrai  auteui^u  seul  crime  qui  souille 

sa  mémcfire,  du  meurtre  de  son  neveQi  Bernard, 

roi  d'Italie,  qu'elle  fit  périr^^en  8i8,  en  lui  ar^ 

ra chant  barbarement  les  yeux;  elle  niourutelle- 

même  peu  de  mois  après;  «et  au  commencement 

de  l'année  819,  Louis  se  remaria  avec  Juditli, 

fille  d'un  comte  Gueifo  de  Bayière.  Ce  ne  fut 

qu'en  8a5  que  celle-ci  lui  ^onna  un  fils,  connu 

depuis  sous  le  nom  de  Charles-le-Chauve.  Dès 

lors  elle  n'eut  point  de  i^pos  qu'elle  n'eût  obtenu 

pour  lui  ^n  royaume;  il  fut  formé,  en  Ssg*,  de  la 

Souabe ,  de  l'Helyétie  et  des  Grisons ,  et  il  prit  le 

noHi  de  royaume  d' Allemagne. 

Eqpore  que  Louis  eût  donné  à  ses  fils  des  cou- 
ronnes, et  qu'il  eût  même  as^cié  à  l'empire 
Lothaire*,  qui  étoit  l'aîné,  il  continuoit  à  les 
regarder  comme  de  simples  lieutenans  qu'il  pou- 
▼oit  destituer,  ou  faire  passer  d'un  pays  à  un 
autre ,  suivant  les  convenances  de  son  adminis* 
tration;  aussi  il  ne  se  faisoit  aucun  scrupule  de' 
leni"  donner  et  de  leur  reprendre  des  provinces , 
et  l'inconstance  naturelle  à  un  caractère  foiMe 

Tome  1.  g 
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et  irrésolu,  jointe  aux  intrigues  de  sa  femme, 
lui  firent  presque  chaque  année  alt^r  les  par* 
lages  qu'î).aToit  arrêtés,  et  qu'il, avoit  le  jifas 
souvent  fait  confinher  aux  peuples  par  des  ser- 
mens.  Mais  ses  fils-ne  sujpportoient  point  patiem- 
ment son  iticonstance  i  ils  s'indignotènt  surtout 
de  Fambition  de  leur  belle  -  mère ,   lorsqji'îk 
▼oyotent  celle-ci  s'efforcer  d'agrandir,  à  Ifion 
dépens,  son  fils  Charles-le-ChauTe.  Os  suspec- 
toient  ses  mœurs ,  ils  prâendoient  que  Bernard, 
duc  de  Septimanie,  dont  elle  suivoit  les  conseils 
en  toute'  chose ,  étoit  son  amant  ;  qu'il  étoit  le 
père  de  Charles-le-ChauTe.  Les  grands  et  les  pré- 
lats du  royaume,  jaloux  du  crédit  du  favori, 
prétoient  foi  à  cette  accusation ,  et  la  répétoîent. 
Us  faisoient  ainsi  retomber  sur  Louis,  qui  n'étoit 
.pas  moins  que  sa  femme  dominé  par  Bernard, 
le  ridicule  et  le  mépris.  Louis  q'avoit  jamais  com- 
pris combien  les  vertus,  d'un  roi  doivent  diffî- 
rer  de  celles  d'un  moine*.  Il  mettôit  l'humilité 
au  i*ang  de  ses  premiers  devoirs,   et,   cemme 
expiation  de    ses  péchés,    il    recherchoit   nne 
grande  humiliatidh  piiblique.  De  lui-même ,  il 
prit  occasion  des  États  d'Attigny-sur-l'Aisne ,  au 
mois  d'août  823,  pour  s'imposer,  au  milieu  de 
cette  assemblée,  une  grande  pénitence,  pour 
le  meurtre  de  Bernard  et  pour   tous  les  pé- 
chés qu'il  avoit  eu  jusqu'alors  à  se  reprocher. 
Il*  parolt  que  cette  humiliation  volontaire  fit 
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naître  dans  Tesprit  des  mécoRtens  la  pensée  de  le 
soumettre,  onze  ans  plus  tard ,  k  une  dégradation 
plus  grande  encore ,  afin  de  le  rendre  par  là  inca- 
pable de  régner.  Cétoit  en  855.  Il  étoit  à  la  tête 
d'une  armée  nomhrêfose  ,  ses  trois  fils  aines  s'é- 
toient  approchés  de  hii  avec  une  armée  non  moins 
nombreuse,  mais  ils  sembloient  craindre  fie  com- 
mencer une  guerre  parricide;  il  n'y  avoit  eu  en^- 
oore  aucune  hostilité  entre  eux ,  lorsque  Louis  se 
?it  snccessiTement  abandonné  par  tous  ses  capi»- 
teines  et  ses  soldats,  qui  passèrent  dans  le  camp 
de  ses  fils.  Le  théâtre  de  cette  défection  en  prit  le 
nom  <je  Lugen-Feld,  le  Champ-dn-Menson'ge.  Les 
transfuges  avoient  besoin ,  pour  se  disculper,  de 
fétrir  le  prince  qu'ils  venoient  de  quitter.  Les 
étéques  dressèrent  une  confession  des  crimes  et 
des  fautes  de  Fempereur  Louis,  qu'ils  lui  firent 
réciter  publiquement  k  lui-même,  à  Soissons, 
le  1 1  novepabre  85^  ;  ils*  lui  firent  déposer  sa 
ceinture  militaire  sur  l'autel ,  ils  lui  firent  revêtir 
rhabit  de  pénitent ,  et  ils  le  déclarèrent  indigne  à 
jamais  du  trône.  Ils  transmirent  alors  à  st^  fils 
la  plénitude  de  la  puissance;  ils  reconnurent 
Fainé  y  Lothaire ,  pour  seul  empereur ,  et  ils  lui 
confièrent  la  garde  de  son  père,  qui  devoft  é^re 
conduit  à  Aix-la-Chapelle. 

Louis -le -Débonnaire  avoit  accepté  avec  joie 
toutes  les  pénitences  qui  lui  avoient  été  impo- 
sées ;  c'étoît  k  ses  yeux  autant  de  moyens  d'avan- 
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cer  vers  la  sanctification.  Il  avoit  ayooé  tout  ce 
qu^on  avoit  voulu;  sa  femme  Judith  avoua  de 
même  toutes  les  «offenses  et  contre  la  France  et 
contre  son  mari ,  dont  on  l'avoit  chargée  ;  mais 
ces  aveux  furent  regardés  pir  le  peuple ,  et  peut- 
être  par  les  pénitens  eux-mêmes ,  comme  don- 
nant 1#  preuve  y  non  de  la  faute,  mais  de  l'hu- 
milité  du  pécheur.  Louis  n'étoit  encore  âgé  que 
de  cinquante-cinq  ans ,  mais  il  semble  que  déjà 
alors  son  esprit  débile  étoit  presque  tombé  dam 
un  état  de  radotage.  Ses  trois  fils  aines  étoient 
dans  la  vigueur  de  l'âge  ;  le  cadet ,  Charles ,  quoi- 
qu'il n'eût  encore  que  dix  ans ,  avoit  été  vicdme 
de  cette  révolution  :  on  Favoit  enfermé  au  cou- 
vent de  Prujrm.  Mais  bientôt ,  les  grands  de 
l'empire  reconnurent  que  les^  fils  de  Louis-le- 
Débonnaire  n'étoient  pas  plus  dignes  d'afiecticHi 
ou  de  respect  que  leur  père  ;  ils  sentirent  tout 
ce  que  leur  conduite  dénaturée  avoit  d'odieux, 
^t,  dès  l'année  suivante,  Lothaii^  se  vit  aban- 
donné, à  son  tour,  par  ses  partisans  ;  il  fut  con- 
traint de  remettre  ses  prisonniers  en  liberté ,  et 
de  leur  rendre  les  pouvoirs  du  gouvernement. 
Nous  oonnoissons  fort  mal  les  intrigues  qui  met- 
toi^nt  les  frères  en  opposition  l'un  avec  l'autre, 
ou  qui  les  rallioient  tous  contre  leur  père;  nous 
ne  Tious  faisons  point  une  idée  plus  exacte  des 
ginefs  qui  excitoient  le  mécontentement  du 
sojraume.  Nous  nous  apercevons  seulement  que 
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la  puissance  nationale  avoit  passépresque  en  entier 
aux  prëlats  :  ce  sont  des  évéques  ou  des  abbés 
qu'on  voit  à  la  tête  de  toutes  les  factions  ;  ils  di- 
rigent tour  à  toar  les  conseils  du  vieil  empereur 
et  de  ses  fils.  Nous  commençons  aussi  à  voir  se 
manifester  la  jalousie  entre  les  trois  race3  teuto* 
nique ,  gauloise  et  italienne  ;  elles  étoient  fati- 
gué^ de  leur  union  et  tendoient  à  T  indépen- 
dance ,  et  la  gauloise  s^'attribuoit  d^à  le  nom  de 


Les  vingUçinq  années  du  règne  dé  Lonis-le^ 
Débonnaire  furent  signalées  par  peu  de  guerres 
étrangères.  Dans  ses  commencemens ,  tout  Fem- 
pire  de  Gharlemagne  lui  obéissoit  avec  autant  de 
déférence  et  de  crainte  qu'il  avoit  obéi  à  son  père; 
mais  peu  à  peu  les  peuples  qui  s'étoient  soumis 
volontairement  au  grand  homme ,  les  Slaves ,  en 
particulier^  de  la  frontière  orientale,  secouèrent 
le  joug ,  sans  que  les  Francs  fissent  aucun  efibrt 
pour  les' maintenir  dans  la  dépendance;  et  l'em- 
pire d'Occident ,  qui  pendant  le  règne  de  Gharle- 
magne avoit  confiné  avec  celui  d'Orient  par  une 
longue  frontière,  se  trSuva  séparé  de  lui  par 
plusieurs  peuples  qjii  se  gouvemoient  par  leurs 
propres^ois.  Bans  les  Gaules  mêmes ,  les  Bretons 
et  les  Gascons ,  qui  conservoient  dans  leur  pays 
une*  sauvage  indépendance ,  ne  voulurent  pas  re- 
nouveler à  Louis  l'hommage  qu'ils  avoient  fait  à 
Charles  9  et  leur  résistance  fut  couronnée  par  le 
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succès.  L'empire  ëtoit  exposé  à  une  plus  ffrvnàe 
humiliation  encore  par  les  ravages  des  Nor- 
mands. Ceux-ci  partoient  chaque  atinée  de  la 
Scandinavie ,  sur  leurs  petits  vaisseaux  ;  ijs  ve- 
noient  débarquer  sur  la  côte  où  le  vent  ou  leur 
ci^rice  les  portoit ,  toujours  sûrs  de  la  trouver 
Clément  sans  défense.  Ils  pillotent,  ils  brû- 
laient,  ils  enlevoient  des  captifs  dana  les  villes 
rapprochées  des  côtes  ;  puis  ils  repartoient ,  sans 
'que  les  soldats  francs  pussent  jamais  les  atteindre. 
Dans  le  même  temps ,  l^  vaisseaux  .sarrasins  ra- 
vageoimt  aussi  les  côtes  de  la  Méditerranée;  et ^ 
en  858  9  ils  surprirent  et  pillèrent  Marseille. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  Pépin ,  roi  d'Aqui- 
taine ,  le  plus  soumis  et  le  plus  respectueux  des 
fils  de  Louis  ^  moiirut.  Judith  chercha  alors  à  se 
réconcilier  avec  Lothaire ,  qui  étoitTainé»  et  qui 
lui  avoit  toujours  montré  le  plus  de  haine,  et 
avoit  le  plus  offensé  son  mari;  elle  seatoit, 
pour,  cette  raison  même,  qu'il  n'opposeroh  pas 
de  scrupules  à  s<m  ambition.  Il  fut  convenu  entre 
eux  que  la  monarchie  entière  seroit  partagée  entre 
Lothaire  et  le  fils  de  Jddith;  qu'au  premier  ap- 
partiendroit  lltalie,  l'Allemagne^  la  Provence, 
et  une  partie  de  la  Bourgogne  «t  de  l'Austrasie; 
que  tout  le  reste  de  la  France  occidentale ,  qui 
dès  cette  époque  commença  à  être  désignée  flus 
spécialement  par  le  nom  de  France ,  seroit  le  par- 
tage de  Charles-le-Ghauve.  Louis-le-Débonnaire, 
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qui  n'agissoit  plus  (jue  d'après  l'iinpîdsjpn  qui 
lui  étoit  donnée  I  se  chargea  d'attaqiier^  en  Aqui- 
taijie^  Pejiin  II,  fib  de  son  £11»  Pépin,  pouç  le 
dépouiller  de  son  héritage  et  le  donner  k  Charles- 
le-ChauYe.  En  même  temps,  Lothaire  attaquait 
son  freine,  Louis  de  Baxîère,  pour  le  dépoutflet: 
aussi,  dette  première  gueAre  civile  fut  marquée 
par  des  dévastations  plus  que  pai^des  cgmbatsf 
eUe  jcemplit  \es  derniers  mois  de  Is^  ()ép)orabIe 
exiiteucede Louis-le-Dëbonviaire,  HpM^urutid'b^^r 
dropisie  de  poitrine  au  paiais  d'Ingelbwo>  prè^ 
d^  Maf  encei  le  210  juin  34(>* 

La  décadence  de  l'empire,  pendant  le  rqgne 
de  Louis-l&-Débonnaire ,  présente  uo  contraste 
assez  frappant  avec  sa  grandeur,  si  imposante  en-» 
core,  pour  é?eiller  notre  attention,  Il  est  plus 
diJSicile  4^  la  fixer  sur  la  dégradante  péripde  qui 
suit,  ou  sur  le  règne  de  Charle&-le^hauTe  (840- 
877).  Nous  avons  peine  à  descendre  dans  le  pro* 
fond  avilissen^entoù  la  nation  étoit  tombée  pour 
suivre  ses  intrigues^  ou  ses  guerres  avec  ses  frères. 
La  nécessité  de  diviser  l'empire,  pour  y  conserver 
quelque  ombre  de  gouvernement,  s'élût  fait  sentir 
dès  le  commencement  du  règne  de  Louis  ;  mais  il 
avoît  étéjxnposs^le  ^  pendant  toute  sa  diir^e,  d'à  - 
rêterunpartage  qui  contentât  oulevieilempereur> 
ou  les  princes  co-parlageans ,  ou  le  peuple  qui  de^ 
voit  leur  être  soumis.  Après  la  mort  de  Louis, 
on  devoit  moins  encore  s'attendre  à  ce  que  se& 
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TolonliB  dernières ,  ou  les  oonTentions  enti-e  ses 
enfans,  fassent»  respectées.  Les  princes  rivaux 
tentèrent,  en  effet,  de  nouTelles  comninaisons. 
Lothaire  ^contracta  une  alliance  ayec  Pépin  II 
d'Aquitaine,  fik'du^second  de  ses  frères.  Louis 
de  Bavière ,  qu^on  commençoit  à  nommer  Louis- 
le-Oermanique,  s'allia  arec  Charles-l^-ChauTe. 
Tontes  ieurs  forces  se  rassemblèrent  c^ns  le  voi- 
sinage d'AupLcrre ,  et  ils  se  livrèreiA  une  terrible 
bataille  à  FOntenai,  le  ^5  juin  84 (•  L'acharne- 
ment y*  fut  extrême.  On  prétendit  que  les  vain- 
cus ,  l/>thaire  et  Pépin ,  avoient  laissé  ;ur  1^  plaiue 
quarante  mille  moi^ ,  et  que  la  perte  des  vain- 
queurs n'avoit  été  guère  moins  considérable.  Une 
telle  boucherie  porta  le  coup  de  mort  à  la  classe  des 
hommes  libres^  qui  jusqu'alors  avoient  recruté  les 
arméesj»La  puissance  militaire  de  l'empipe  franc 
parut  dès  4ors  anéantie  ;  et  comme  à  cette  perte 
immense  d'-hommes  se  joignirent  toutes  les  causés 
qui  depuis  k)ng-teny>s  «kninoieht  Ist  nation ,  elle 
ne  trouva  plus  en  elle-même  de  vigueui*  pour  se 
relever,  et  il  se  passa  plus  d'un  siècle  avant  qu'iin 
lui  vit  faire  aucun  efibrt  digne  de  son  ancienne 
valeur. 

Cependant  l'épuisement  même\où  le»  princes 
demeurèrent  après  cette  grande  bataille ,  les  dé- 
termina à  procéder  à  la  division  finale  de  l'em- 
pire ,  à  celle  qui  fonda  la  nouvelle  France ,  et  qui 
confiera  le  nom  de  Français  au  peuple  gaulois  ou 
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roman  ^  qui  repoussoit  le  langage  et  les  mœurs 
des  anciens  Francs.  Cette  dÎTisioit  fut  accamplie 
par  le  traité  de  Verdun  du  mois  d'août  845.  Toute 
h  partie  de' la  Gaule  située  au  couchaât  de  la 
Meuse  ^  de  la  Saône  et  du  Rhône  ^  fut  assi&née  en- 
partage  à  GhsurW-le-Ghaute  ^  sous  le  tiom  de 
France  :  tout  le  reste  de  la  Gaule,  depuis  cette 
ligne  jusqu'au  BRiin  et  aux  Alpes ,  fut  la  part  de 
LothaireT,  Lotharingia  ou  Lorraine.  D  y  joignit 
le  titre  d'empereur  et  la  domination  de  l'Italie. 
Loois-le-Grermanique  eut  pour  sa  part  toute  l' Al- 
lemagne,  jusqu'au  Rhin  et  aux  Alpes.  Pépin  H 
fut  abandonné  par  Lothaire;  Gharles-le-Chau^e 
fut  autorisé  à  lui  reprendre  l'Aquitaine;  mais 
cette  conquête  ne  fut  accomplie  qu'en  864  j  lors- 
que Pépin  n  fi|t  jeté  par  son  oncle  dans  un  ca- 
chot d'où  il  ne  ressortit  plus. 

Le  nouTcau  royaume  de  la  France  occidentale 
paroi t  encore  bien  gr^nd  sur  la  carte;  mais  nous 
aurons  peine  à  nous  faire  une  idée  de  la  misérable 
condition ,  de  ]^  dégradante  foiblesse  où  il  étoit 
tombé  fOus  un  prince  lâche  et  incapable.  Charles 
atoit  donifé  le  titre  de  roi  d'Aquitaine  à  son  fils 
Cbarles-le-Jeune  ;  en  même  temps ,  Pépin  II  por- 
toit  tqpjours  le  même  titre ,«  et  Nomenoé  s'inti- 
tuloit  roi  à(&i  Bretons.  Dans  les  autres  provinceë^ 
on  rencontroit  des  comtes,  espèce  de  commis- 
saires royaux ,  dont  le  titre  latin  datoit  du  temps 
de  l'empire  ;  mais  quoiqu'en  droite  le  roi  pût  les 
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révoquer  à  sa  volonté^  ils  ne  lui  montraient 
presque  aucune  obéissance  ;  au  lieu  d'être  les  ad- 
ministrateurs,  ils  commençoient  à  devenir  les 
pro]iriétaires  du  pays.  Leur  fonction  suroît  dû 
.être  de  conduire  à  la  guerre  les  honmies  libre^ 
mais  la  classe  des  homn^es  libres' ^'éteignoit;  les 
comtes  n'avoient  plus4le  soldats  :  ils  avoient  hé- 
rité de  ceux  auxquels  ils  auroiMt  dû  comman- 
der. Riches  propriétaires  de  déserts  à  perte  tte 
vue  f  ils  avoient  compté  d'abord  les  faire  cultiver 
ou  mettre  en  valeur  par  des  esclaves;  mais  ils 
n'avoient  point  encore  su  porter  remède  à  la  ra- 
pide disparition. de  la  classe  servile^  qui  $'étei- 
gnoit,  comme  la  classe  libre  s'étoit  éteinte  avant 
eue.  La  féodalité  ne  commença  que  dans  le  siècle 
suivant,  lorsque  ces  mêmes  comtes ,  les  antres 
riches  propriétaires  et  les  prélats  s'avisèrent  de 
distribuer  ces  mêmes  terres  désertes  à  des  hommes 
qui  entr^rirent  de  les  cultiver  ou  de  les  faii^ 
cultiver,  et  qui  s'engagèrent,  en  retour, ^u  ^r- 
vice  militaire^  sous  les  ordres  des  seigneurs  qui 
leur  en  avoient  fait  la  concession. 

Charles-le-Chauve  convoquoit  les  pki^s  de  son 
royaume  toutes  les  années,  ou  même  deuK  «ou 
trois  fois  par  année..  Il  ne  semble  pas  qu'il  restât 
alors  de  ducs  dans  la  partie  de  la  France  qui  lui 
étoit  soumise.  Les  familles  des  autres  grands  pro- 
priétaires s'étoient  aussi  éteintes  pour  la  plupart , 
et  dans  l'ordre  civil ,  les  comtes  étoient  les  plus 
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qualifiés  entre  les  membws  qui'  y  assisloîent; 
ntais  presque  toujours  ils  oédolent  la  place  aux 
é¥éques  et  aux  grands  et  riches  abbës^qui  for- 
naoient  la  majorité  de  ces  assemblées  ^  et  quî^ 
seuls  y  semUoient  prendre  un  intérêt  constant  aux 
afiaires  publiques.  £n  efiet,  les  comtes  redou^ 
toieut'toute.occasion  qui  les  auroit  appdés  ou  à 
prendre  les  armes  ^  ou  à  subvenir  au^  dépenses 
de  la  guerre;  les  prélats ,  au -contraire ,  exempts 
du  serTice  militaire  et  de  toute  contribution , 
n'a-^oient  point  la  même  répugnance  à  imposer 
des  sacrifices  à  la  nation  :  il  est  yv^\  qu'ils. ne 
rénssissoîent  pas  toujours  à  les^ faire  accomplir. 
La  France  étoit  aloi%  devenue  une  république 
tkéocratique*  Son  vrai  chef  étoit  Hincmar^  ai^ 
chevéque  de  Reims ^qui  y  au  nom  de  l'église,  cen* 
suroit  ou  déposoit  les  rois ,  et  traitoit  les  grands 
avec  une  ^le  hauteur.  La  majeure  partie  de 
ht  France  occidentale  appartenoit  déjà  aux  é?é- 
ques  ou  aux  abbés  des  grands  monastères,  sou- 
Tent  bien  plus  ridies  que  les  évéques.  Mais  sur 
les  terres  de  l'église  il  ne  naissoit  point  de  sol-^ 
dats;  les  esclayes  accompliasoient  le  peu  de  tra«- 
vaux  qui  les  fécondoient  encore ,  ou  fiûsoient 
pâturer  les  troupeaux*  La  nation  ne  se  trou- 
voit  plus  nulle  part;  au  milieu  des  campagiies 
désertes  <m  rencontroit  des  villes  presque  égale- 
ment désertes.  Le  roi  n'habitoit  point  Paris;,  il 
u'avoit  point  de  capitale;  les  châteaux  où  il  fai^ 
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soit  sa  résidence  n'étoient  pas  même  fortifiés.  Vi- 
sitant tour  à  tour  ses  maisons  de  plaisance  et  de 
riches  couvens  ^  il  étpit  sans  cesse  errant  dans  soi» 
royaume  y  bien  plus  occupé  à  éviter  les  dangers 
qui  le  menaçoient  de  toutes  parts  ,  qu'à  gouver— 
ner,  à  protéger  ou  à  défendre  ses  peuples. 

Pendant  tout  le  règne  de  Gharlea-le-ChauTe , 
on  vit  les  Normands  remonter  jusqu'au  cœur  de 
la  France  par  toutes  les  riTièrés ,  piller  successî-- 
vement  toutes  les  grandes  villes  et  tous  les  mo* 
nastèresy  et  entrer  à  Paris  aussi  souvent  qu'il  leur 
en  prenoit  la'  fantaisie,  pour  rançonner  les  abba  jea 
de  Saint-Germain  ou  de  Saint-Denis  :  quant  aux 
pauvres  bourgeois ,  ils  les  nialtraitoient  aussi,  ib 
les  soumettoient  à  la  t6rture  pour  leur  faire  ré- 
véler leurs  trésors  cachés,  ou  ils. les  égot^geoient 
sans  pitié  ;  mais  il  étoit  bien  rare  qu'il  restât  à 
ces  malheureux  quelque  chose  qu'on  pût  leur 
prendre.  Souvent  Gharle^le-Ghauve,  avec  sa  m^- 
son  royale ,  bien  plus  nombreuse  cpie  les  bandes 
des  Normands ,  se  trouva  sur  le  théâtre  de  ces 
dévastations;  il  ne  livra  cependant  pas  un  seul 
combat  aux  guerrief s  du  Nord ,  et  si  quelque- 
fois il  essaya  de  dérober  à  leur  furie  ou  une  ville 
ou  un  sanctuaire ,  ce*  fut  seulement  en  ofirant 
aUx  brigands  une  large  sançon.  Les  bandes  des 
Normands  n'étoient  le  plus  souvent  que  de  deux 
ou  trois  cents  guerriers  ;  rarement  ils  s'assem- 
bloient  jusqu'au  nombre  de  mille;  et  cependant  le& 
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ailles  les  plus  forte»  de  France  ne  lenr  opposoient 
aucune^résistanoe.  Le  i4  vibI  841  r  î^^  prirent  et 
pillèrent  Rouen  ^  et  mirent  à  contribution  les 
couvess  de  Jumièges  et  de  Saint-Vandrille.  En 
S4^  f  ils  se  bornèrent  à  ravager  la  Frise  ;  en  843 , 
ils  remontèrent  la  Log^e,  prirent  Namtes,  et 
en  massacrèrent  presque  tous  les  babitans ,  qui 
s'ëtoient  réfugiés  dans  les  ^lises.  La  mémeànnée, 
ils«prirent  encore  Boi;^eaux  et  Saintes.  En  844  f 
leé'nns  descendirent  en  Bretagne ,  d'autres  s'avan- 
cèr^at  jusqa'aux  portes  de  Toulouse.  Le  d8  mars 
84^.,  ils  jentrerent  à  Paris;  presque  tous  les  bour* 
geois  s'ëtoient  enfuis  à  leur  approche  :  les  Nor^ 
mands ,  ayant  soigneusement  recherché  ceux  qui 
étoient  restés ,  ne  trouvèrent  dans  cette  grande 
ville  que  cent  onze  habitans  ;  ils  les  pendirent  en 
fiice  du  camp  royal ,  qui  étoit  à  Saint-Denis  ;  et 
quand  ils  eurent  enlevé  des  maisons  de  Paris  tout 
ce  qu'ils .  pouvoient  cjpiporter^  Charles  leur  fit 
compter  sqpt  mille  livres  pesant  d'argent ,  pour 
les  engager  à  se  i:elirer.  En  846 ,  ils  brû|èreQt 
Saintes;  en  847 >  ils  assiégèrent  Bordeaux  sans 
pouvoir  s'en  rendre  maîtres  ;  en  849 >  ils  prirent 
et  brûlèrent  ]Çérîgueux;  et  ces  dix  premières 
années  du  r^e  de  Gharles-le-Giauve  ne  furent 
pas  les  plus  calamiteuses  :  aussi  long-temps  qu'il 
vécut,  les  ravages  des  Normands  continuèrent 
avec  la  même  furie.  Us  pillèrent  Aix-la-Chapelle, 
capitale  des  Carlovingiens ,  comme  ils  a  voient 
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pillé  Paris.  La  nation  et  Tarmëe  sembloient 
anéanties  :  Timagination  ne  peut  conceypir  une 
si  dégradante  foiblesse ,  un  tel  excès  de  lâcheté. 

La  TÎe  d'un  roi  étoit ,  au  reste  ^  celle  d'un  rîclie 
propriétaire  9  car  tous- également  aToient  seooaë 
tout  soin  du  gouvernement.  Tous  les  rois  carlo- 
yingiens  évitoient  le  séjour  des  villes  ;  ils  alloieni 
successivement  manger  les  récoltes  de  leurs  biens- 
fonds  dans  les  diverses  maisons  de  plaisance  où 
elles  étotent  accuiliulées  ;  ils  passoîent  leur  tenâps 
à  la   chasse  y  ils   ignoroient  tout  .ce  qu'ils  ne 
voyoient  pas  de  leurs  yeux  y  car  toute  correspon- 
dance entre  la  cour  et  les  provhices  avoit  cessé  ; 
et^  dans  cette  vie  errante,  ils  n'avoient  presque 
plus  de  contact  avec  leurs  peuples»  Quelques  sei- 
gneurs avoient  commencé  à  prétendre  à  la  même 
indépendance  y  et^  pour  se  l'assurer,  on  les  vit 
essayer  de  fortifier  leur  résidence.  Mais  le  roi 
ainsi  que  les  prélats  regatdèrent  avec  une'^ale 
jalousie  ces.  premières  fortifications  privées  ;  dles 
pouvèient ,  il  est  vrai ,  prot^er  les  sujets  contre 
les  ravages  des  Norinands ,  mais  elles  les  aurôient 
soustraits  en  même  temps  à  toute  action  de  Fau* 
torité  publique.  Ni  le  roi  ni  le  i^allum  ne  pou- 
voient  se  faire  obéir  derrièf*e  les  murs  d'un  châ- 
teau ,  et  plus  ils  se  sentoient  foibles ,  plus  ils 
avoient  besoin  que  leurs  sujets  fussent  trem- 
blans.    Dans  une  diète  que  Charles- le -Chauve 
assembla  à  son  palais  de  Pistes  ,  sur  la  Seine,  au 
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mois  de  juin  864  ^  il  «fut  rend^  un  capitulsrtre 
qu'on  peut  regarder  coiÂme  le  demi^  effort  de  la 
roj^té  pçur  epjipécher  là  naissanee  de  la  féoda^ 
lîté  :  il  cfTijoint  de  raser  dans  toute  la  France  ^ 
avant  le  1'^  août  suirant,  toute  fortification  qui 
aùroit^té  construite  sans  Fe^presse  permission  du 
roi. 

Charles /qui  assistoit  sans  s^mouToir  à  Cjette 
décomposition  de  son  royaume ,  à  cet  apés^ntisse- 
inent  de  Fautorité  royale ,  à  ces  dévastations 
d'une  poignée  de  brigands  que  TOcéan  jetoit 
chaque  année  sur  ses  côtes,  sembloit  ne  connoitre 
d'ambition  que  celle  de  s'agrandir  aux  dépens  de 
ses  proches.  Il  avoit  eu  quatre  fils  :  il  nomma 
Falnèy  Louis,  roi  de  Neqstrie  ;  le  second,  Charles, 
roi  d'Aqtiitaine  ;  il  fit  entrer  lès  deux  plus  jeunes 
dans  des  couvens.  L'un  de  ceux-ci,  cependant, 
Carlodian,  ne  vouloit  point  s'engageivà  la  vie  mo^ 
nas tique;   il  s'échappa  dii  couvent  et  prit  les 
armes  contre  son  père,  qui,  l'ayant  fait  prison- 
nier en  874»  lui  fit  arracher  les  yeux;  l'autre 
étoit  mort  en  866.  Les  deux  princes  que  leur 
père  avoit  fait  rois  étoient  à  peine  entrés  dans 
l'adolescence,  Qu'ils  lui  avoient  fait  la  guerre. 
Louis  étoitbègue;  Charles,  à  la  suite  d'une  bles- 
sure qu'il  reçut  à  la/*téte,  mourut  imbécille  en 
866.  Les  autres  branchés  de  la  famille  carlovin- 
gienne  s'éteignoient  rapidement  aussi.  L'empe- 
reur Lothaire,  fils  aîné  de  Louis-le-Débonnaire, 
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étoit  mort  en  ^5  ;  il  a^oit  laissé  trois  fils  ^  à 
chacun  desquels  il  avoit  donné  une  couronne.  Le 
plus  jeune,  Gjjarles,  fut  roi  de  Provencç  ;  il  sioa- 
rut,  en  863.  Lothaire,  qui  fut  roi  dçliorraine,  mon- 
rut  en  869  ;  à  leur  mort  Gkarles4e-GI)^uve  s'em.- 
pa*ra  de  leurs  États.  Louis  II ,  qui  portohje  titre 
d'empereur  et  roi  d'îtalie ,  mourut  à  son  tour  en 
875  ;   aucun  d'eux  n'avoit  laissé- d'enfans  ^  et 
Gharles-le-Chauve,  qui  ne  s'étoit  encore  fait  con- 
noitre'  que  par  sa  lâcheté  et  les  humiliation^ 
qu'il  avoiti  éprouvées ,  prétendit  aussitôt  à  la 
preVnière  dignité  de  l'Europe  :  il  entra  en  Italie , 
et  le  25  décembre  875  il  reçut  à  Rome  la  cou- 
ronne impériale.   Le  seul  survivant  entre   ses 
frères,  Louis^le-Germanique ,  mourut  à  soir  tour 
le  28  août  876,  et  Gharlês-le-Ghauve  voulut  aus- 
sitôt saisir  son  héritage,  au  préjudice  des  fils 
^qu'il  avoit  laissés.  Lui  qui  n'avoit  jamais  su  ras- 
sembler une  armée  pour  défendre  son  peuple  et 
son^ojaume,  il  en  trouva  une  pour  commettre 
une  injustice  :  mais  cette  armée  tut  défaite  "à  An- 
dernach,  par. Louis  de  Saxe,  l'un  de  ses  neveux. 
L'année  suivante  il  rentra  encore  en  Italie  ;  mais 
un  autre  de  ses  neveux,  Garlofpan,  roi  de  Ba^ 
vièi-e ,  le  mit  en  déroute.  GhaHes-ie-Chauve  a 
cette  époque  étoit  empereur,  roi  de  France ,  de 
Neuslrie,  d'Aquitaine,  de  Provence,  de  Bour- 
gogne, de  Lorraine  et  d'Italie;  mais  ces  titres 
fastueux  n'empéchoient  point  qu'il  ne  fût  aussi 
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foible  de  puissance  que  misérable  de  caractère. 
Forcé  à  iuir  avec  précipitation,  il  vint  mourir,  à 
l'âge  de  cinquante-quatre  ans ,  dans  un  petit  Tri- 
lage  du  Mont-Cénis,  le  6  octobre  877,  après  le 
r^[ne  le  plus  honteux  dont  les  annales  de  France 
gardent  la  mémoifre. 

La  France  continua  à  déchoir  pendant  douze 
ans  encore  sous  le  règne  des  descendans  dégé- 
nérés de  Gharlemagne.  Louis-le-Bègue ,  fils  de 
Charles^le-Chauve,  puis  Louis  III  et  Garloman  och 
capèrent  chacun  le  trône  pendant  deux  ans;  après 
la  mort  de  tons  trois  y  ils  furent  remplacés  par 
Gharles-Ie-Gros ,  d'abord  roi  de  Souabe^i  et  seul 
survivant  entre  les  fils  de  Lonis-le-Germanique. 
Toute  la  race  carlovingienne  s'étoit  éteinte  avec 
une  étrange  rapidité,  et  Charles-le-Gros ,  qui 
grandissoit  au  milieu  des  tombeaux,  réunitde  nou- 
veau en  884  tous  les  États  deCharlèmagne.[Maison 
auroit  dit  que  toutes  ses  couronnes  impériales  et 
royales  ne  dévoient  lui  assurer  qu'une  seule  pré- 
rogative, celle  de  satisfaire  sans  restreinte  sa 
gloutonnerie.  Au  reste,  le  pouvoir  national  et  le 
pouvoir  royal  avoient  tous  deux  entièrement 
cessé,  et  des  pouvoirs. locaux  commençoient  en- 
fin a  naître  à  leur  place.  Dans  la  dernière  année 
du  règne  de  Gharles-le-Chauve ,  l'édit  de  Kiersy 
du  14  juin  877  avoit  déclaré  l'office  de  comte, 
héréditaire;  jusqu'alors  les  comtes  avoient  été  sup- 
posés représenter  dans  les  provinces  l'autorité  du 
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roi  :  dès  lors  ils  devinrent  les  propriétaires  de 
leur  comté  y  à  l'égal  de  tous  les  autres  proprié- 
taires, et  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  se  rendre 
absolument  indépeudans  de  la  prérogative  royale. 
Le  monarque  n'eut  plus  de  lieutenant ,  plus  de 
représentant  ;  chaque  comte  ou  seigneur  dans  ses 
terres  n'eu^  plus  d'autre  règle  que  son  intérêt  oa 
son  caprice  ;  et ,  en  effet ,  dès  cette  époque  jus- 
qu'à la  fin  du  neuvième  siècle,  il  n'y  a  plus  réelle- 
ment d'histoire  de  France ,  car  la  France  avoît 
cessé  de  former  un  corps,  elle  avoit  cessé  d'avoir 
la  conscience  dfe  son  existence. 

Les  ravages  des  Normands  continuoient  cepen- 
dant ;  mais  durant  leurs  longs  séjours  en  France, 
ils  avoient  commencé  à  apprendre  la  langue  du 
pajs  ;  quelques  tins  s'étoient  convertis  au  chris- 
tianisme; quelques  autres,  ou  par  jalousie,  ou 
à  prix  d'argent,  avoient  pria  les  armes  contre 
leurs  compatriotes:  ils  étoient  plus  nombreux 
que  jamais,  et  toutefois  ils  sembloient  inspirer 
moins  de  terreur.  Dans  l'automne  de  885,  ils 
voulurent  entrer  de  nouveau  dans  Paris ,  mais  les 
bourgeois  eurent  le  courage  de  se  défendre.  La 
ville  entière  étoit  de  nouveau  renfermée  dans 
File  de  la  cité  :  tous  les  faubourgs  bâtis  sur  les 
deux  rives  de  la  Seine  avoient  été  démolis.  Le 
Grand  et  le  Petit-Chàtelet  défendoient  les  deux 
ponts  par  lesquek  on  entroit  dans  l'Ile.  Trois 
seigneurs  s'étoient  enfermés  dans  Psuris,  pour  en- 
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tourager  et  diriger  les  bourgeois  :  savoir,  Tévéque 
de  Paris,  l'abbé  de  Saînt-Germain-rAuxerrois, 
et  £udes ,  comte  de  Paris ,  qu'on  croit  avoir  été 
fils  de  Robert-le-Fort^  comte  d'Anjou,  le  seul 
des  sujets  de  Charles-Ie-Chauve  qui  eût  acquis 
quelque  réputation  dans  les  armes.  Le  siège  fut 
soutenu  par  les  Parisiens  pendant  une  année  en^ 
tière;  enfin,  dans  l'automne  de  886,  Charles-Ie- 
Gros ,  revenant  d'Italie ,  s'approcha  par  la  Lor- 
raine ;  quoiqu'il  ^t  une  armée  sous  ses  oitlres , 
il  n'attaqua  point  les  Normands,  mais  il  leur 
paya  une  grosse  somme  d'argent ,  pour  les  déte]> 
miner  à  s'éloigner  de  Paris,  et  transporter  en 
Bourgogne  la  scène  de  leurs  brigandages. 

L'année  suivante ,  une  diète  des  grands  et 

des  prélats  de  Germanie^  assemblés  à  Tribur  sur 

le  Rhin,  déclara  Charles -le -Gros  indigne  du 

trône ^  et  le  déposa  :  il  mourut  peu  après,  le 

12  janvier  888.  Ce  fut  le  signal  de  la  dissolution 

de  l'empire.  Il  ne  restoit  plus  de  la  race  de  Char- 

lemagne  que  des  bâtards  :  l'un  d'eux,  Amolphe^ 

fut  reconnu  pour  roi  de  Germanie;  un  autre  ^ 

Gharles-le-Simple ,  dont  la  légitimité  étoit  au 

moins  douteuse ,  étoit  fils  posthume  de  Louis-le» 

Bègue,  et  n'étoit  âgé  que  de  neuf  ans.  Tous  ceux 

qui ,  de  quelque^  manière ,  descendoient  par  les 

femmes  de  la  race  de  Chs^lemagne,  prirent  alors 

le  titre  de  roi.  Les  Parisiens,  par  reconnoissance 

pour  le  comte  Eudes  qui  les  avoit  si  bien  défen- 
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dus,  lui  déférèrent  à  Compi^ne  la  couronne  de 
Neustrie.  Rainulfe  II,  comte  de  Poitiers,  se  fit 
nommer  roi  d'Aquitaine;  un  Rodolphe  se  fit  roi 
de  la  Bourgogne  transjurane  ;  Louis,  fils  de  Boson, 
se  fit  roi  de  Provence  ;  Alain  se  fit  roi  des  Bre- 
tons, et  Sanche-Mitarra  duc  indépendant  des 
Gascons.  Lorsque  Charles-le-Simple  eut  atteint 
Tftge  de  quatorze  ans ,  il  fut  aussi  élu  roi  à  Reims, 
le  2S  janvier  895.  Mais  au  milieu  de  tous  ces  rois 
l'autorité  royale  fut  absolument  anéantie.  AucÂu 
d'eux  ne  songea  plus  à  maintenir  l'interdiction 
d'élever  des  forteresses ,  sans  le  consentement  du 
roi ,  jqai  a  voit  été  prononcée  par  l'édit  de  Pistes; 
et  la  noblesse ,  en  hérissant  le  sol  de  la  France  de 
châteaux  forts,  recouvra  son  courage  derrière 
leurs  murailles. 
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CHAPITRE  VI. 

Les  Français  au  dixième  siècle. 

Si  le  nom  de  résolution  devoit  désigner  seule- 
ment un  changement  rapide  et  absolu  de  toute 
l'organisation  sociale^  on  ne  trouveroit  dans  l'his- 
toire peut-être  aucune  époque  à  laquelle  on  pût 
le  donner  avec  propriété.  En  effet  ^  il  n'y  a  ja- 
mais de  changement  politique  qui  ne  soit  décidé 
en  partie  par  les  *événemens  qui  le  précèdent;  il 
n'y  a  point  de  révolution  dont  il  ne  faille  cher- 
cher Vorigine  dans  un  temps  antérieur  à  celui  où 
elle  a  éclaté.  Nous  arrivons  ici  à  l'époque  d'une 
des  plus  grandes  transformations  qu'ait  subies  la 
France  ;  nous  regardons  le  dixiqpe  siècle  comme 
signalé  par  l'institution  du  système  féodal ,  par  le 
renouvellement  de  la  population  dans  les  campa- 
gnes, par  l'érection  des  fortifications  des  villes 
et  des  châteaux ,  par  le  réveil  de  la  valeur  mili- 
taire ^  par  la  renaissance  enfin  de  la  nation  fran- 
çaise. Ce  fut  alors  seulement^  selon  nous,  que 
cette  nation ,  sur  un  sol  auparavant  partagé  entre 
les  Francs  et  les  Gaulois,  fonda  une  patrie  nou- 
velle ,  et  adopta  une  nouvelle  langue.  Mais  nous 
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convenons  d'autre  part  qu'il  est  impossible  de 
dire  en  quelle  année,  ou  même  pendant  la  durée 
de  quelle  génération  s'opéra  cette  transforma- 
tion. Nous  comprenons  que  d'autres  feront  re- 
monter la  première  origine  de  la  langue  française, 
ou  du  roman  vulgaire,  jusqu'au  neuvième,  ou 
même  jusqu'au  huitième  siècle  ;  nous  savons  que 
plusieurs  des  usages  dont  se  forma  le  système 
féodal ,  sont  aussi  anciens  que  le  premier  établis- 
sement des  Francs  dans  les  Gaules,  que  plusieurs 
se  retrouvent  même  long-temps  auparavant  chez 
les  peuples  germaniques  ;  nous  savons  enfin  que 
les  familles  frankes  et  allemanes,  bourguignones, 
visigothes,  celtiques  et  romaines,  s'étoient  mê- 
lées lentement,  et  qu'il  est  impossible  de  dire  à 
quelle  époque  ce  mélange  fut  si  bien  accompli, 
qu'on  dut  dès  lors  les  considérer  comme  un  nou- 
veau peuple. 

Tous  les  États  ont  reconnu  que  l'obligation 
de  défendre  le  sol  est  un  devoir  commun  atta« 
ché  à  la  possession  de  la  terre.  L'organisation 
d'une  armée  territoriale,  dont  chaque  guerrier 
reçoit,  au  lieu  de  solde,  une  portion  de  terre  qu'il 
cultive  pour  en  tirer  sa  subsistance ,  en  même 
temps  qu'il  s'oblige  à  porter  les  armes  pour  celui 
qui  lui  concède  cette  terre,  est  encore  un  sys- 
tème militaire  si  simple,  que  la  plupart  des  peu- 
ples barbares  l'ont  adopté  sans  avoir  eu  b^n 
de  se  l'emprunter  les  uns  aux  autres.  Aussi  ce 
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n^est  point  la  constitution  de  l'armée  territo- 
riale qui  est,  a  nos  yeux,  le  caractère  distinctif 
dix  système  féodal.  Bien  moins  encore  cherche- 
rons-nous ce  caractère  dans  l'état  d'oppression 
ou  d'esclavage  où  les  petits  ont  été  retenus  par 
les  grftids;  car  il  a  signalé  non  l'institution ,  mais 
la  décadence  de  ce  système.  Nous  pouvons  trouver 
une  armée  territoriale  chez  les  nations  slaves^  qui 
n'ont  jamais  connu  la  féodalité  ;  nous  pourrions 
la  trouver  chez  les  Turcs  ^  les  Persans ,  au  Boutan, 
en  Afrique;  et  quant»  à  l'oppression  du  paysan , 
hëlas  I  nous  avons  peine  à  trouver,  de  loin  eu  loin^ 
un  pays  sur  la  terre ,  un  siècle ,  où  elle  n'ait  pas 
fait  rougir  l'humanité. 

Ce  qui  poiu*  nous  constitue  le  système  féodal , 
ce  ne  sont  pas  ses  vices ,  mais  sa  bienfaisante  in- 
fluence :  l'humanité  lui  doit  de  la  reconnoissance, 
pour  avoir  détruit  la  centralisation ,  pour  avoir 
brise  les  grands  empires  ;  pour  avoir  restitué  la 
vie,  le  droit  de  songer  à  sa  propre  défense,  à  sa 
propre  conservation,  à  chaque  localité;  pour 
avoir  associé  tou^  les  habitans  du  sol ,  sous  des 
conditions  difiërentes ,  au  corps  politique  ;  pour 
avoir  reconnu  des  droits  réciproques  à  tous  les 
ordres;  pour  avoir  recomposé  enfin  une  sociélé 
nouvelle,  au  moment  de  la  dissolution  de  la  so- 
ciété antique;  et,  au-dessus  de  cette  société  entre 
les  hommes ,  pour  avoir  foimé  une  société  entre 
les  peuples,  une  confédération  qui  conservoit  un 


l5a  CHAP.   VI.   —  LES   FRANÇAIS 

lien  entre  les  nations ,  après  les  avoir  soustraites 
à  la  volonté  d'un  seul. 

Or,  c'est  au  dixième  siècle  que  nous  voyons 
s'opérer  ce  grand  changement  dans  l'état  social  ; 
le  degré  efiroyable  d'anarchie  et  de  foiblesse  dans 
lequel  étoit  tombé  l'empire  sous  les  successeurs 
de  Charlemagne ,  fut  la  vraie  cause  de  ce  senti- 
ment impérieux  et  universel  y  qui  retira  aux  rois 
la  mission  de  défendre  la  société ,  et  qui  la  confia 
aux  peuples. 

Le  pouvoir  royal  avoit  donné  un  dernier  sjmip- 
tome  de  sa  jalousie ,  lorsque,  par  l'édit  de  Pistes  y 
en  864  y  il  s'étoit  réservé  à  lui  seul  l'emploi  de  la 
force  publique;  et  il  avoit  interdit  à  tous  les  su- 
jets d'élever  des  fortification^  sans  un  ordre  du 
monarque.  A  peine  vingt  ans  s'écoulèrent ,  et  la 
tolérance  de  la  pratique  contraire  fonda  un  nou- 
veau droit  public.  Quiconque  pouvoit  se  défendre 
étoit  appelé  à  le  faire;  aussitôt  l'Europe  se  cou- 
vrit de  châteaux  forts;  et  partout  où  des  murailles 
s'élevèrent,  naquit  aussi  un  pouvoir  indépendant. 
Ce  pouvoir  étoit  tour  à  tour  celui  d'un  prélat, 
d'un  baron  ou  d'une  cité.  Les  prélats,  dont  la  ri- 
chesse surpassoit  alors  celle  de  tous  les  autres  or- 
dres de  l'État,  furent  les  premiers  à  se  mettre  en 
état  de  défense.  Les  cités  vinrent  ensuite;  celles 
du  Nord,  il  est  vrai,  ruinées  par  les  incursions  des 
Normands,  démantelées,  frappées  de  terreur ,  fu- 
rent long-temps  avant  de  prendre  assez  de  con- 
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fiance  en  elles-mêmes  pour  éleTer  des  murailles 
et  former  une  milice  de  leurs  habitans;  mais  dan^ 
le  Midi ,  l'Aquitaine,  la  Provence  ;  la  Bourgogne, 
beaucoup  de  cités  avoient  conservé,  avec  une 
population  nombreuse,  F  habitude  d'agir  en  com- 
mun, et  l'exercice  de  droits  municipaux  :  celles- 
là  précédèrent  souvent  les  seigneurs  dans  l'érec- 
tion de  leurs  fortifications,  et  par  conséquent 
dans  l'acquisition  d'une  portion  du  pouvoir  sou- 
verain. Les  barons  enfin,  et  ce  titre  comprenoit 
tons  les  hommes  militaires,  tant  ceux  qui  por- 
toient  les  désignations  de  ducs,  de  marquis  et  de 
comtes,  que  les  simples  propriétaire  d'aïeux, 
s'empressèrent  de  consacrer  tonte  la  richesse  mo- 
bilière  qu'ils  possédoient,  tout  ce  qu'ils  pou- 
voient  épargner  sur  le  revenu  de  leurs  terres,  à 
se  bâtir  une  retraite,  ne  fCkt-ce  qu'une  simple 
tour,  où  ils  pussent  mettre  leurs  personnes  et 
leurs  efiets  en  sûreté  contre  les  invasions  des 
Normands.  Une  tour  ne  pouvoit  garantir  que  la 
famille  seule  du  baron,  et  encore  n'étoit-»il  pas 
possible  d^y   tenir  long -temps;  aussi  la   tour 
n'étoit  pas  plus  tôt  bâtie ,  que  le  baron  ambition- 
noitde  se  loger  plus  à  l'aise,  et  de  se  mettre  plus  en 
sûreté.  Les  tours  se  changèrent  donc  en  châteaux, 
les  fortifications  s'étendirent,  les  murailles  se 
multiplièrent;  mais  chaque  nouveau  pan  de  mur, 
chaque  créneau  demandoit  un  homme  pour  le 
garder.  Tandis  que  le  baron  n'avoit  de  chances 
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de  sauver  sa  vie  et  ses  biens ,  qu'à  l'aide  de  forte» 
murailles  9  il  ne  pouvoit  défendre  ces  murailles , 
qu'autant  qu'il  augmen  toit  le  nombre  des  hommes 
qui  dépendoient  de  lui»  et  qu'il  relevoit  leur  con- 
dition. Dans  ses  champs,  dans  ses  bois,  il  exis- 
tent encore  un  certain  nombre  de  ces  hommes  ; 
c'étoient  des  laboureurs  >  des  bergers  ^  des  es- 
claves; mais  accoutumé  à  les  regarder  comme 
un  vil  bétail,  il  sentoit  une  répugnance  extrême 
à  se  les  associer,  à  leur  mettre  des  armes  à  b 
main.  Jusqu'alors  le  droit  de  se  défendre  avoit 
été  le  privilège  de  l'homme  libre  ;  c'étoit  la  seule 
noblesse  reconnue  par  la  loi  :  tout  soldat  étoit 
gentilhomme,  tout  vilain  étoit  réputé  indigne  de 
toucher  aux  armes.  11  ne  paroi t  pas  que  cette 
exclusion  ait  jamais  été  formellement  révoquée , 
tout  comme  l'édit  de  Pistes ,  qui  interdisoit  les 
fortifications  privées,  ne  le  fut  jamais  :  cependant 
le  besoin  fit  mettre  en  oubli  l'un  et  l'autre.  II 
n'existoit  dans  l'empire  ni  autorité  ni  pouvoir 
qui  fût  en  état  d'empêcher  le  baron  d'employer, 
pour  se  défendre,  les  moyens  qui  lui  convenoient 
le  mieux. 

!Dès  les  premières  invasions  des  Germains ,  leurs 
chefs  avoient  distribué  à  ceux  qu'ils  nomonoient 
leurs  leudes  ou  compagnons  y  des  terres  ou  hècké- 
fioes ,  sous  l'obligation  de  les  suivre  à  la  guerre 
et  de  les  défendre.  Ces  bénéfices  furent  les  pre- 
miers fiefs  ;  ils  établissoient  entre  le  chef  ou  sei- 
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gneur,  ^t  son  homme»  un  état  de  subordination 
et  cependant  en  même  temps  de  parité.  Le  leude 
combattoit  à  côté  de  son  seigneur;  il  siégeoit  en 
jugement  htcc  lui  ;  il  deroit  s'exposer  pour  lui  » 
mais  il  avoit  droit  à  être  protégé  par  lui.  Il  de* 
voit  faire  pour  son  seigneur  de  grands  sacrifices» 
surtout  si  ce  seigneur  étoit  fait  prisonnier»  s'il 
marioit  sa  fille,  s'il  coufioit  des  armes  à  son  fils 
pour  la  première  fois;  mais  la  coutume  avoit 
rendu  ces  obligations  précises  et  limitées  ,  en 
sorte  que  leur  poids  ne  s'a^ravoit  jamais  arbi* 
trairement. 

Les  bénéfices  furent  d'abord  concédés  pour  la 
vie»  mais  l'agriculture  appelle  la  perpétuité  »  parce 
que  l'espoir  de  la  perpétuité  est  nécessaire  au 
succès  des  travaux  consacrés  à  la  terre  ;  aussi»  au 
bout  de  peu  de  temps»  la  coutume  rendit  tous  les 
bénéfices  héréditSiires  ;  la  coutume  régla  aussi  la 
garde  noble  et  la  tutèle  du  bénéfice  qui  passoit 
aux  mains  d'un  mineur.  En  877»  l'édit  de  Kiersjr 
ordonna  que  les  comtés  eux-mêmes  passeroient 
aux  enfans  avec  l'hérédité»  quoique  le  comté  fût 
proprement  une  magistrature  royale»  le  gouver* 
nement  d'une  province»  et  non  un  fief  ou  béné^ 
fice.  En  même  temps  cet  édit  régla  que  tous  les 
bénéfices  que  le  feudataire  tenoit»  non  du  roi» 
mais  d'un  évêque  »  d'un  abbé  »  d'un  comte  ou  d'un 
autre  fidèle»  seroient  héréditaires»  comme  s'il  les 
tenoit  de  la  couronne. 
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Ainsi  le  fief  existoit  déjà  dans  les  habitudes  el 
dans  les  lois  des  Germains  et  des  Francs  ;  il  ne 
s'agissoit  plus  que  de  faire  l'application  de  ces 
usages  au  morcellement  des  grands  domaines ,  et 
d'attacher  le  service  féodal  à  la  défense  du  châ- 
teau. Ce  fut  l'ouvrage  du  neuvième  et  surtout  du 
dixième  siècle.  Aucun  document  authentique  ne 
nous  donne  la  preuve  qu'on  ait  vu  un  esclave, 
un  vilain  y  recevoir  un  &e(  de  haubert ,  qui  l'obli- 
geât à  faire  le  service  militaire  a  cheval  ;  comme 
les  préjugés  s'y  opposoient ,  quand  la  chose  avoit 
lieu ,  on  cherchoit  sans  doute  à  la  dissimuler  ; 
cependant  la  naissance  simultanée  de  milliers  et 
de  milliers  de  guerriers^  dans  des  comtés  qui,  au 
siècle  précédent,  ne  pouvoient  pas  réunir  dix  sol- 
dats ,  nous  paroit  inexplicable  si  nous  n'admettons 
pas  que  la  noblesse,  si  intéressée  à  se  procurer  des 
défenseurs,  s'associoit  avec  empressement  tous 
ceux  qui  faisoient  preuve  de  bravoure  à  son  ser- 
vice. Toutefois,  la  plus  grande  partie  des  terres 
que  concédoit  le  seigneur  étoit  accordée  à  des 
laboureurs  qui  démeuroient  vilains^  et  qui  se 
logeoient  au  pied  du  château ,  pour  le  défendre 
et  être  défendus  par  lui.  Ils  ne  suivoient  point  le 
seigneur  dans  ses  expéditions,  mais  ils s'accoutu-* 
moieiit  derrière  le?  créneaux  à  braver  le  danger 
avec  le  pieu  à  la  main  y  et  le  pot  de  fer  en  tête. 
Le  châtelain  ne  pouvoit  se  passer  d'eux ,  et  lors- 
qu'il les  introduisoit  dans  sa  demeure ,  il  étoit 
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obligé  de  leur  accorder  sa  confiance^  et  il  avoit 
besoin  de  leur  amour. 

Ce  fut  par  ces  degrés  que  le  propriétaire  fut 
amehé  à  régler  les  redevances  des  vilains^  à  les 
rendre  invariables  et  perpétuelles  y  et  à  accorder 
ainsi ,  de  fait ,  la  liberté  et  la  propriété  à  ses  es- 
claves^ sans  déclarer  qu  il  les  aflrauchissoit;  au 
contraire  y  comme  son  orgueil  et  ses  plus  mau- 
vaises passions  luttoient  contre  son  intérêt^  il 
voulut  souvent  faire  porter  aux  paysans  les  mar* 
quest  de  leur  ancienne  dégradation  ;  il  les  soumit , 
au  nom  de  la  coutume  du  manoir,  à  des  droits 
odieux,  quelquefois  atroces,  qu'il  se  réservoit 
sans  doute  comme  moyen  de  les  contenir  par  la 
terreur;  mais ^  d'autre  part,  l'abandon  perpétuel 
qu'il  leur  faisoit«d'une  portion  de  ses  terres ,  sous 
une  redevance  fixe  y  leur  donnoit  un  sentiment 
d'indépendance  qui  devoit  aller  en  croissant,  et 
que  peut-être  le  propriétaire  croyoit  devoir  con- 
tenir. Malgré  ces  restrictions,  malgré  ces  cou* 
tûmes  du  manoir,  qui  produisirent  plus  tard  une 
épouvantable  oppression,  à  l'époque  où  le  sei- 
gneur, n'ayant  plus  droit  de  faire  la  guerre,  n'eut 
plus  besoin  de  ses  paysans ,  et  que ,  protégé  contre 
eux  par  le  roi ,  il  n'eut  plus  lieu  de  les  craindre, 
le  morcellement  des  grands  domaines  fut  un  im- 
mense bienfait  pour  l'humanité.  Ce  fut  la  loi 
agraire  de  la  féodalité.  Elle  créa ,  avec  la  plus  in- 
concevable promptitude,  une  population  nou- 
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velle  et  une  richesse  agricole  dans  tout  l'occident 
de  l'Europe ,  qui ,  lorsque  l'on  compare  le  hui- 
tième et  le  neuvième  siècles  avec  le  dixième  et  le 
onzième  y  tiennent  presque  du  prodige. 

Le  morcellemeYit  des  grands  domaines  *  avoit 
donné  à  la  nation  une  naissance  nouvelle;  mais 
bientôt  on  vit  prendre  au  système  féodal  un  autre 
développement  ;  on  s'accoutuma  à  ne  plus  con- 
cevoir d'autre  rappoi't,  de  l'inférieur  au  sapé- 
rieur,  que  celui  du  vassal  an  seigneur.  Tonte 
obligation  à  l'obéissance  fut  considérée  comme 
féodale.  Le  rôi  fut  contemplé  comme  le  seigneur 
de  ses  grands  vassaux,  de  ses  prélats,  ducs,  comtes 
et  marquis.  GeuxKîi ,  à  leur  tour,  furent  seigneurs 
d'une  classe  dans  la  noblesse ,  à  laquelle  ilsavoient 
distribué  des  arrière-fiefs  encore  nnportans,  qu'on 
nommoit  des  comtés  ruraux  et  des  vicomtes. 
Dans  un  troisième  degré,  on  rangea  la  noblesse 
châtelaine.  G'étoient  tous  ceux  qui  s'obligeoient 
au  service  à  cheval ,  tous  ceux  qui  tenoient  un 
fief  de  haubert  ;  car  cette  profession  seule  suflisoit 
pour  qu'ils  fussent  nobles.  On  les  nommoit  en- 
core  vavasseurs.  Il  semble  qu'on  réservoit  le  nom 
de  vavassins  à  ceux  qui  ne  s'élevoient  pas  an-des- 
sus de  la  condition  des  paysans  libres,  et  qui  for- 
moient  un  quatrième  degré.  Les  villes ,  tontes  les 
fois  qu'elles  étoient  fortifiées  et  qu'elles  pour- 
voient se  défendre  par  elles-mêmes,  prenoient 
place  dans  cette  échdle  féodale,  selon  qu'elles  re- 
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levoient  immédiatement  ou  du  roi  y  ou  de  celui 
des  grands  vassaux  dahs  le  fief  duquel  elles  se 
trouToient  comprises.  Une  fois  que  ces  droits 
furent  bien  réglés ^  et  ces  rapports  bien  établis, 
la  nation  forma  une  confédération  puissante; 
mais  cette  organisation  eut  peu  de  durée.  Au 
dixième  siècle ,  tout  pouvoir  local  étoit  indépen- 
dant y  et  les  vassaux  conservoient  à  peine  quelque 
rapport  avec  le  roi.  C'est  alors  aussi  que,  n'ayant 
d'autre  force  que  celle  qu'ils  emp^untoient  à  leurs 
paysans ,  ils  s'efibrcèrent  le  plus  de  se  les  conci* 
lier  par  des  bienfaits.  Dès  le  onzième  siècle  peut- 
être  ,  on  put  commencer  à  s'apercevoir  qu'ils  res- 
sentoient  de  la  jalousie  de  cet  ordre,  qu'ils  avoient 
créé  et  qu'ils  voyoient  grandir  rapidement.  Aussi 
resserrèrent-ils  leurs  liens  avec  leurs  égaux  et  leurs 
supérieurs,  pour  demeurer  moins  dans  la  dépen- 
dance de  leurs  vassaux.  Dans  le  siècle  suivant ,  ils 
se  reconnurent  plus  expressément  encore  pour 
les  hommes  du  roi,  et  ils  acceptèrent,  comme 
leurs  devoirs  envers  le  trône ,  toutes  ces  mêmes 
obligations  qu'ils  s'étoient  réservées  comme  des 
droits  sur  leurs  vassaux.  Puis,  au  treizième  siècle, 
ce  pouvoir  royal ,  qu'ils  avoient  ainsi  relevé  eux« 
mêmes,  devint  trop  fort  pour  eux.  Ils  perdirent 
toute  leur  indépendance  vis-à-vis  du  trône.  Us 
n'osèrent  plus  faire  usage  que  de  la  moindre  par* 
tîe  du  pouvoir  local  qu'ils  s'étoient  réservé;  mais 
aussi  ik  cessèrent  d'avoir  besoin  de  leurs  infé* 
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rieurs  y  ils  ne  ménagèrent  plus  leurs  paysans  ;  et 
le  système  féodal ,  qui  ai^it  donné  naissance  an. 
peuple  y  ne  fut  plus  qu'un  instrument  d'oppres- 
sion employé  pour  écraser  le  peuple. 

Pendant  le  dixième  siècle  ^  on  peut  regarder 
l'autorité  royale  presque  comme  anéantie ,  et  ce 
ne  seroit  nullement  faire  l'histoire  de  la  nation 
que  de  s'attacher  à  celle  de  ses  rois;  aussi  nous 
contenterons-nous  de  donner  sur  leur  succession 
un  coup  d'œil  bien  rapide.  Eudes ,  comte  de  Pa- 
ris,  qui  aToit  porté  le  titre  de  roi  depuis  la  mort 
de  Charles-le-Gros,  étoit  mort  le  3  janvier  898. 
Son  comté  avoit  passé  à  son  frère  Robert ,  qui  se 
fit  aussi  nommer  duc  de  France;  mais  le  titre 
de  roi  fut  déféré  par  ses  adhérens  eux-mêmes  à 
Charles-le- Simple  9  fils  posthume  de  Louis-le- 
Bègue,  né  d'un  mariage  que  l'Église  n'avoit  pas 
reconnu.  Charles-le-SimpIe,  comme  son  surnom 
l'indique,  étoit  à  peu  près  imbécille;  mais  son 
pouYoii*  étoit  tellement  limité,  que  lafoiblesse  de 
sa  raison  ne  fit  pas  soufirir  beaucoup  le  royaume. 
11  avoit  été  salué  roi  dès  l'an  SgS,  par  un  petit 
nombre  de  partisans;  plus  tard,  il  s'étoit  soumis 
à  Eudes,  qui  en  mourant  lui  rendit  la  couronne. 
Dès  lors  il  s'abandonna  entièrement  à  un  favori , 
nommé  Haganon ,  qui  lui  servit  de  tuteur. 

Lorsque  Louis  IV,  roi  de  Germanie,  vint  à 
mourir,  les  Lorrains ,  qui  lui  avoient  été  soumis, 
offrirent  la  couronne  de  leur  royaume  à  Charles- 
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le^împle  ;  il  lui  rëunîr  enoore  «elle  de  Saxe  ;  et , 
de  91 2  à  gi8,  il  porta  iè  titre  de  roi  de  ces  deux 
pety$  :  cependant  il  n'étoit  vraiment  souverain 
que  dans  la  ville  de  Làon ,  4a  seule  que  lui-même 
on  ses  prëdëoesseurs  n'eussent  pas  inféodée.  Tout 
le  resté  de  la  France  se  trouvoit  partagé  entre  les 
grands  vassaux.  Robert ,  duc  de  Franee ,  et  son 
fila  Hugues-le-Blanc  9  comte  de  Paris ,  attaque* 
T&ït  dharleS'le^Simple  en  haine  de  son  favori  y  et 
le  forcèrent 9  de  920  k  g^S  »  à  s'enfuir  en  Lon- 
raine.  Alors  Robert  prit  le  titre  de  roi ,  et  comme 
il  fut^tué  le  1 5  juin  923^  son  gendre  ^  Rodolphe , 
duc  de  Bourgogne  y  fut  élu  par  le  même  parti 
pour  le  remplacer  ;  tandis  que  Charles^le-Simple^ 
lorsqu'il  se  vit  abandonné  par  ses  soldats,  ajant 
imploré  la  protection  d'Héribert ,  comte  de  Ver* 
mandois.  fut  arrêté  par  lui,  et  enfermé  dans  la 
grosse  tour  de  Féronne ,  la  même  où  y  cinq  siedes 
et  demi  plus  tard^  Louis  XI  fut  détenu  par  Charles^ 
le-Témà*atre.  Gharles-le^imple  fut  ensuite  tnt^ 
féré  à  Ghàteau-Thierry,  où  il  demeura  captif 
de  9:23  à  997.  Cette  année,  il  fut  remis  pendant 
qudques  mois  en  liberté  y  puis  enfermé  de  npu-* 
veau  presque  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  expifa 
près  de  Féronne ,  le  7  octobre  929. 

Il  s'en  falloit  de  beaucoup  qne  Charles  ou  que 
Rodolphe^fassmt  reconnais,  même  nominalement, 
comme  seigneiirs  des  seigneurs,. comme  suzerains, 
par  toute  b  nouvelle  France.  On  y  comptoit  plu- 
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sieurs  autres  rois«qui  prétëndoient  n'avoip  aucuns 
supérieurs.  Âlain-le-Grandprenoitletitre de  roi  en 
Bretagne  ;  Louis  IV,  dans  la  Lorraine  unie  à  la  Gr«r 
manie;  Louis-F Avenue ,  dans  la  Provence.  On  le 
dësignoit  ainsi  parce  qu'un  rival  ^  auquel 
avoit  disputé  le»  trône  d'Italie ,  lui  avait  fait 
cher  les  yeux.  Un  autre  Rodolphe  enfin  r^ooit 
datis  la  Bourgogne  transjurane^  qui  compcenoit 
la  Suisse  et  la  Franche-Comté.  En  même  temps, 
une  puissante  souveraineté  s'étoît  formée  entre 
l'Escaut ,  la  Somme  et  la  mer  ;  Baudoin  II  la  gou- 
.vernoit  avec  le  titre  de  comte  de  Flandres.  Ses  su- 
jets avoient  commencé  à  s'adonner  au  commerce 
et  aux  arts  ;  ils  avoient  été  des  premiers  à  fortifier 
leurs  villes;  ib  s'étoient  rapidement  élevés  à  l'o- 
pulence; et  Baudoin  se  faisoit  redouter  oonune 
chef  d'une  valeureuse  bourgeoisie ,  plus  encore 
que  d'une  chevalerie  nombreuse.  Héribert^  comte 
de  Vermandois  ;  Foulques  P%  comte  d'Anjou ,  et 
Robert,  duc  de  France,  se  partageoient  ce  qui 
restoit  de  l'ancienne  Neustrie ,  à  la  réserve  de  h 
partie  la  plus  occidentale,  de  celle  qui  a  voit  été 
le  plus  fréquemment  ravagée 'par  1^  Normands. 
Celle-là  avoit  été  tellemait  ruinée,  qu'elle  étoît 
demeiM:*ée  presque  déserte. 

Mais  depuis  que  tout  le  reste  de  la  France 
s'étoit  hérissé  de  forteresses,  les  Normands  étoient 
arrêtés  à  chaque  pas  dans  leurs  -expéditions  ;  ils 
ne  trouvoient  presque  plus  de  butin  à  enlever  ; 
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toates  les  rëooltës  étoient  en  sûreté  derrière  les 
^miirailles  que  déféndoient  les  paysans  ;  et  ces 
^hardis^  aventuriers  arrivant  armés  a  la  légère 
sur  leurs  petits  bateaux,  manquoient  de  temps 
comme  de  machines ,  pour  réduire  la  moindre 
fortification.  D'autre  part,  les  Normands  eux-- 
mêmes s'étoieilt  quelque  peu  civilisés  ;  depuis  un 
siècle  ils  vivoient  en  Fraribe  bien  plus  que  dans 
leur  propre  pays  ;  ils  avoient  presque  tous  appris 
la  langpe  romane ,  ils  s'étoient  familiarisés  avec 
le    christianisme ,  et  ils  avoient  oublié  le  culte 
des  dieux  de  leur  patrie  ;  ils  s'étoient  accoutumés 
à  un  climat  plus  doux,  et  presque  autant  que  les 
peuples  qu'ils  avoient  si  long-temps  harassés  ,  ils 
commençoient  à  désirer  le  repos.  Francon  y  ar- 
chevêque de  Rouen ,  entra  en  négociation  avec 
Rollon ,  le  plus  redoutable  ei^e  les  chefs  des 
Normands;  il  lui  proposa  d'embrasser  le  chris- 
tianisme, et  de  venir  s'établir  avec  ses  guerriers 
dans  cette  vaste  contrée  qui  s'étend  de.  la  mer 
jusqu'à  la  rivière  Epte  :  Rouen ,  qui  conservoit 
quelques  restes  de  son  ancienne  grandeur,  devoit 
être  sa  capitale  ;  il  devoit  épouser  Gisèle ,  fille  de 
Gharles-le-Simple ,  qui  lui  céderoit  en  fief  cette 
province ,  avec  le  titre  de  duché  de  Normandie, 
sotis  condition  qu'il  fit  hommage  à  sa  couronne, 
et  qu'il  devint  un  de  ses  grands  vassaux.  Rollon 
accepta. toutes  ces  conditions;  9  prit  au  baptême 
le  nom  de  Robert,  et  il  vint  s'établir' avec  trente 
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mille  guerriers,  en  91 1 ,  dans  b  beUe  proTmœ 
qui  reçut  d'eux  le  nom  de  Normandie.  Pour  répar- 
tir ces  guerriers  dans  leur  nouvelle  patrie ,  Rolbn 
adopta  le  système  féodal  qu'il  voyoit  dominer  dam 
tout  l'Occident^  mais  il  l'adopta  tout  à  la  fois  el 
dans  son  ensemble ,  en  sorte  qu'il  lui  impritsa 
ainsi  une  régularité  qu'on  ne  lui  Yoyoit  point 
ailleurs.  Son  autorité  Jlur  les  comtes  auxqueb  il 
acoordoit  des  fiefs  ne  fut  pas  plus  disputée  que 
celle  des  eomtes  sur  la  noblesse  ekàteUine^  ou  de 
celle<-ci  sur  les  paysans.  Grâce  à  cette  organisa- 
tion puissante,  le  duc  des  Normands  se  trouya, 
dès  le  commencement,  le  plus  redoutable,  le 
plus  prêt  à  l'action  des  seigneurs  féodaux*  Ses 
guerriers ,  conservant  leur  caractère  aventureux 
et  intrépide,  surent  réunir  l'énergie  d'une  nou- 
velle nation  au^  arts  d'une  natiim  vieillie  ;  sons 
le  règne  de  son  premier  duc ,  la  Normwdie  fat 
célèbre  pour  la  rigoureuse  justice  qu'il  y  avait 
établie ,  pour  la  protectÎQn  qu'il  accctrdoit  à  la 
propriété ,  pour  les  rapides  progrès  de  l'agriciil- 
ture  dans  les  campagnes ,  des  arts  dans  les  villes 
renaissantes ,  comme  pour  la  valeur  de  ses  soldats. 
Bientôt  les  Normands  joignirent  k  ces  avantages 
le  mérite  d'être  les  rénovateurs  de  la  langue,  de 
la  poésie  et  de  la  littérature  françaises,  auxquel- 
les ils  communiquèrent  un  nouvel  esprit  de  vie , 
et  d'être  en  mêfue  temps  les  meilleurs  interprètes, 
comme  les  modèles,  du  nouveau  droit  féodal. 
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BajiBuIfe  U ,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aqui» 
faine,  qui  aToit  pri»  en  888  le  titre  de  roi  y  né  le 
conserra  pa$  \  on  ne  sait  pas  autre  chcfse  de}  son 
histoire  :  cependant  on  voit  grandir  autour  de  lui 
des  fcudataires,  pr<^ablanent  ses' .vassaux  ^  qui 
auroient  pu  donneridudustre  à  sa  courotine.  Uii 
Àlduiil  étoit  comte  d' Angoulétne;  un  Ouillaume  T' 
étoit  comte  de  Périgbtd;  un  Guîllatime«*le*-PieUi 
ëtoit  comte  d'Auvergne  et  marquis  de  Gothie  ) 
un*  Odoi^étoit  comte  de  Toulouse,  dh  Ronergue^ 
de  l^Albigeois  etdu  Qnercj^  et  uile  foule  d'autres 
princes ,  diMit  les  noms  mêmes  ne  sont  pas  psorve* 
m»  juslqu'à  nous ,  fondoient  leur»  dynasties  dans 
les^  provinces  da  midi  de  la  JLoire^  La  plupai^t 
d'entre  eux  étoient  réellement  plul  puissans  que 
Ckarles4e^mple  ou  ses  foibles  successeurs. 

L'histoire  de  ces  successeurs  est  peu  connue  > 
et  y  a  vrai  dire,  .die  est  peu  importante.  Lorsque 
CSharlesfïxt  arrêté  et  jeté  dans  la  tour  de  Péronne, 
en  9^3 ,  il  avoit  «n  fila  âgé  de  trois  ans  seulement^ 
<|Qe  $a  mère,  qui  étôil  Anglaise,  emmena  en  Angl^ 
terre  pour  le  dérodber  à  sea  ennemis.  D'après  cette 
circonstance,  ce  fils,  nodmié  Loiiis^ful  sclrnomimë 
^OHire-mer.  Tant  que  Rodolphe  vécut ,  Louis  ne 
songea  point  à  hii  disputer  ia  côurcmnef ,  ou  plutôt 
il  n'était  point  en  âge  de  le  faire*  Rodolphe  résîr- 
dott  presque  constamment  dans  iion'  duché  de 
Booargogne;  c'est  là  seulemetit  qu'il  se  sentoii 
soarrerain ,  comme  duc  héréditaire  f  non  comapte 
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roi.  D  mourat  le  1 5  janyier  936 ,  sans  laisser  d'eo- 
fans,  et  son  duché  fut  partagé  entre  plusieurs  pré- 
tendans.  L'un  d'eux  étoit  Hugues4e-Blanc  ^  comte 
de  Paris,  le  plus  grand  seigneur  de  France.  On 
qroit  qu'il  étbit  petit-fîb  du  comte  d'Alton, 
Robert-le-Fort  ;  il  étoit  fils  du  roi  Robert ,  ncYen 
du  roi  Eudes,  et  beau-frère  du  roi  Rodolphe. 
Gomme  duc  de  Neustrie,  il  étoit  seigneur  de  tout 
le  pays  situé  entre  la  Loire  et  la  Seine  jusqu'aux 
frontières  de  la  Normandie  et  de  la  ]|retagne; 
comme  duc  de  France,  il  étendoit  sa  domination 
sur  tout  le  pays  situé  entre  la  Seine  et  la  Meuse; 
il  étoit  abbé  laïque  de  Saint-Martin  de  Tours, 
de  Saint-Denys  et  de  Saint-Germain-des-Prés.  On 
le  nommoit  le  Grand,  d'après  l'étendue  de  ses 
possessions,  et  ce  fut  cette  prééminence  seule  qui 
assura  plus  tard  la  couronne  à  son  fils  Hugues- 
Gapet.  A  la  mort  de  Rodolphe,  en  956,  il  loi 
auroit  été  facile  de  la  saisir  lui-même;  mais-,  an 
lieu  de  s'en  emparer,  il  aima  mieux  faire  sanc* 
tionner  par  un  roi  dépendabt  de  lui  les  acquisi* 
tions  qu'il  se  proposoit  de  faire  en  Bourgogne. 
Il  rappela  donc  d'Angleterre  Louis  d'Outre-myer,. 
fils  de  Charles ,  qui  n'étoit  encore  âgé  que  de  seiae 
ans  ;  il  l'établit  à  Laon ,  |a  seule  viUe  qui  ^t  de- 
meurée en  prqpre  à  la  couronne ,  il  le  fit  pro- 
clamer roi ,  et  il  se  chaigea  de  n^er  en  son  nom. 
Mais  Louis  IV,  tout  jeune  qu'il  étoit,  ne  man<- 
quoitni  de  talens,  ni  de  bravoure,  ni  d'arabitioa« 
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U  Youloit  rek^er  l'autàrité  rpjale  ^  ^  il  Iroinra 
dans  les  opinions  des  Françaî»^  dans  leurs  habi^ 
tijkles^  une  faveur  pour  la  monarehie  dont  il  sût 
profiter.  Les  grands  y^fs^WL,  "plus  âoîgnés  de  Ini  ^ 
ceux  de  l'Aquitaine  et  du  lan^edoc^  ètoient 
jaloux  du  duc  de  France,  et  disposés  à  assister 
leur  roi ,  lorsqu'il  youloit  secouer  son  joug.  Avér 
leur  aide,  Louis  d'Outre^mer  fit^  presque  pendant 
tout  son  r^;ne,  la  guerre  à  Hugues-le-Blanc. 
£n  939,  cependant,  Louis  IV  ayoit  épouse  Her- 
berge>  sœur  d'Otbôn-lè-Grand ,  roi  de  Germanie, 
tandis  qu'uile  autre  sœu*  du  même  .souverain 
a^oit  épousé  Huguies-le-Blanc ,  comte  de  Paris.  Les 
trois  rivaux  étaient  ainsi  beaux-frères ,  ce'  qui  ne 
les  empêcha  pas  de  se  faire  fréquemment  ta  guerre  ; 
mais  dans  leurs  succès  ou  leurs  i^ers ,  ils  n'eu-* 
blioient  pas  tts  liens  du  sang;  et  tx>uis  se  serolt 
trouvé  mal  de  ses  longues  hostilités  sans  la  pro^ 
tèctiou  d*Odion«le-Grand.  U  mourut  k  Reims,  le 
1  o  septembre  954  9  de^ suites  d'me  chute  de  che- 
val. 11  n'étoit  encore  âgé  que  de  trente-trois  ans,- 
^t  déjà  il  en  avoit  régn^  dix*hutt.  U  avoit  lutté 
pendant  tout  son  règne ,  avec  beaucoup  de  conr- 
6tance  et  quelque  talent,  contre  la  désorganisation 
universelle,  et  ilauroit  transmis  son  nom  avec  plus 
de  doire  k  la  postérité  -,  si  la  loyauté  et  le  respect 
pour  sa  «parole  s'étoient  ynis  en  lui  a  l'activité. 

Louis  IV  laissa  deux  fil»  :  Lothaire ,  âgé  de 
treize  ou  quatorze  ans ,  qui  lui  succéda ,.  et  Gharle», 
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qui  alom  éloit  enopre  en&tit ,  et  qui  plus  tard  foi 
privé  de  la  saGoemon  de  Charleimigiie ,  don€  3 
étoit  le  dernier  hi^tier*  Deax  ans  après  la  martde 
Looia  Vff  son  beaa*frère>  I}ugiiea*I^laBc ,  comte 
de  Paris^  mourulaïusi^le  î6jvàng56.  Il  laissa  trois 
fila,  dont  le  second ,  Hugues^  stimoimuë  Cdpet ,  lui 
suooéda  dan»  le  comté  de  Paria  et  le  duché  de 
France  ^  tandis  qu'il  avoit  laissé  kVtiné^  Othoo, 
le  duché  de  Bourgogne*  Mais  cooime  celui-ci 
moiâtit  sans  enfans,  engôS,  ce  fut  son  troiaiènj^ 
frère,  Henri,  qui  lui  succéda*  Les deitt sœurs  de 
l'empereur  Othon,  Hedwige  et  Herberge,  Tiuie 
mère  du  roi,  l'autre  mère  dû  duc  de  France, 
furent  tutrîees  de  leurs  enfans ,  et  prirent  à  tâéhe 
de  maintenir  la  paix  entre  eux*  Elfes-némes  se 
laissèrent  .habttpelfement  diriger  par  leiers  deux 
frères ,  pour  iSsquei»  'elles,  avoient  fa  plos  grande 
défiér^ce^  savoir  :  OtLon^e^Grand,  qui  fiit  001^ 
ronné  empereur  en  g6:a ,  et  saint  Bruno ,  qui , 
comme  son  lieutenant,  gouverooit  le  rorj^tame 
de  Lorraine. 

A  la  même  ^K>que ,  on  vit  aussi  plusieurs  fies 
grands  fiefs  du  Midi  soumis  à  des  princes  mineurs 
qui  demcuroie&t  sousia  tutelle  de  leurs  mères* 
Ainsi  6uillaume*FierÀ-Bras  k  tVntiers ,  Guil^ 
kume-Taillefer  à  Toulouse,  Baj^mond  llX^eli 
Rouergue,  étoient  gouv^iiés  pat  leurs  tfères,  et 
c^estde  cette  manière  que  les  esprits  s'habituèrent 
à  U  idccassion  des  femmes  dans  les  gramk  fiefs, 
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succefiSKMQ  jaaqn'alors  inoiue ,  mais  qui  deTint  fré- 
quente dans  le  siècle  suÎTant.  Lothaire ,  qui  étoit 
l'ainé  de  ses  cousins ,  secoua  le  premier  la  tutelle 
de  sa  mère  ;  ce  fat  pour  se  mettre  sous  la  direction 
de  ThibaadJe^Tricheur,  comte  de  Chartres  et  de 
Blois,  dont  les  msea,  la  mauvaise  foi  ou  les  trahie 
sons  luipar6is80îentdelahaut«politique.  Lothaire 
avoit  de  l'ambition  et  c{uelque  activité ,  et^  ainsi 
que  le  feudalaire  dont  il  suivoit  trop  les  conseils , 
il  n'écoiUoit  point  les  scrupules  de  la  conscience. 
Cependant  ses  artifices  ne  forent  nullement  favo-> 
râbles  à  rautorité  rojak  :  pendant  tqul  son  règne 
on  vit  dédinelr  'également  et  le  pouvoir  du  mo- 
narque^ et  cdiui  des  grands  vassaux;  leurs  droits 
et  tous  les  attributs  de  la  souveraineté  passoient 
rapidement  aux  seigneurs  qui  relevoient  d'eux. 
Lea^dues ,  les  grands  comtei»,  qui  ^  au  commence- 
ment éa  dixième  sièdle ,  commandoient  encore  à 
de  vaftea  provinces  ^  éloient  chaque  jour  forcés 
d'inféoder  leurs  cités  ^  ou  des  portions  de- leur 
territohre  k  des  comtes  nouveaux,  qui,  de  leur 
eôlé  y  les  partageoient  entre  de  nombreux  ohâte- 
laîns.  Les  races  lés  plie  îUustves  dans  la  noblesse 
sont  celles  qui  font  remonter  leur  origine  jusqu'à 
ces  premières  inféodations;  aucune  nèpeut  s'élever 
avMle&.  L'hérédité  des  noms  de  famille  n'avait  pas 
encore  commencé  :  on  ne  dééignoit  les  maisons 
que  par  leurs  seigneuries  ;  et  ce  fat  rhérédifé  des 
terres  qui  sug^ra  l'idée  de  l'hérédité  des  noms. 
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Les  grands  vassaux  n'avoient  d'aatremoyeii  que 
ces  inféodations,  ou  pour  faire  valoir  leurs  terres, 
ou  pour  attadber  d^  soldats  à  leucs  drapeaux. 
Les  prélats  \  les  abbés  ^  qui  dans  le  siècle  précé- 
dent étoient  si  puissans ,  qui  avoîent  alors  pam 
posséder  les  deux  tiers  de  la  France  ^   étoient 
obligés  à  leur  tour  d'agir  comme  1^  àucs ,  et 
d' inféoder  par  parcelles  les  vastes  territoires  qui 
leur  avoient  été  donnés.  Une  noblesse  châte- 
laine, nombreuse  9  belliqueuse  et  indépendante, 
sembloit   de  toutes  parts  surgir  du  sol  :  die 
s'étoit  partagé  lés  vastes  possessions  de  l'Église; 
et  sans  que  celle-ci  eût  été  dépouiliée  par  aucune 
violence ,  sans  que  les  contemporains  eussent  pu 
observer  ni  crise,  ni  révolution,  il  ne  restoit 
cependant  que  des  débris  de  cdtte  r^ublique 
théocratique  qui,  au  neuyième siècle,  avoit  pos- 
sédé  la  France.    Dès  le  dixième,  la  souverai- 
neté avoit  passé  à  une  confédération  toutes  mili- 
taire. 

Le  règne  de  Lothaire  dura  près  de  trente^eox 
ans,  du  lo  septembre  954  au  a  mars  986.  Mais 
les  événemens  de  toute  cette  période  nous  sont  à 
peine  connus.  Alors  même  une  révolution  se  pré- 
paroit  dans  l'ombre  ^  pour  faire  passer  la  cou- 
ronne de  France  des  derniers  rejetons  de  la  race 
carlovingienne  au  fils  de  Hugues-le-*Blanc ,  comte 
de  Paris.  Ce  fils,  nommé  Hugues-Capet,  étoitcaa* 
sin-germain  de  Liothaire  ;  mais  il  n'y  avoit  rien 
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en  lui ,  rien  dans  la  race  royale  qui  coramençoit, 
ou  dans  celle  qui  finissoit,  dont  les  contempo* 
i-ains  pussent:  tirer  yanité.  Aussi  aucune  époque 
de  l'histoire  de  France  ne  manque  plus  complète- 
ment d'historiens;  dans  aucune ,  les  événemens 
ne  sont  moins  connus  ;  dans  aucune ,  l'intention 
de  tromper  la  «postérité  par  des  récits  tronqtiés 
n'est  plus  évidente.  » 

JLothaire  aToit  été  protégé  par  son  oncle  Othon- 
le-Grand;  mais  l'ambition  lui  fît  oublier  la  re- 
connoissance  :  quand  cet  oncle  mourut,  il  essaya 
•de  dépouiller  sOn  fils,  Othon  II ,  d'une  partie  de 
son  héritage ,  et  il  l'attaqua  en  trahison  ,  quoique 
sans  succès,  en  978.  Othon  II  mourut  à  son  tour 
en  983 ,  en  laissant  un  fils  en  I^s-âge  Othon  III , 
et  Lothaire  attaqua  aussitôt  celui<-ci,  et  lui  en- 
leya  la  ville  de  Verdun.  Cependant  ces  perfidies 
ne  lui  procurèrent  aucun  avantage  durable.  Les 
auteurs  qui  ont  écrit  plus  tard  des  chroniques 
8OUS  les  rois  capétiens  ont  prid  à  tâche  de  flétril* 
les  derniers  rois  carlovingiens  :  ils  assiu*ent  que 
Lothaire  étoi  t  accablé  par  le  mépris  universel  ; 
que  les  infidélités  de  sa  femme,  Emma,  ajou- 
toient  pour  lui  le  ridicule  à  la  Jîonte  ;  ils  préten- 
{lent  que   celle-ci  l'empoisonna;  que  son    fils 
Xouis  y,  que  dès  l'âge  de  douze  ans  il  avoit  asso- 
cié à  la  couronne,  fut  également  empoisonné  à 
l'âge  de  diiç-neuf  ans ,  par  sa  femme  Blanche .  fille 
d'un  comte  d'Aquitaine  ;  il  mourut  le  2 1  mai 
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987^  un  an  après  son  père.  Ils  accusait  c<nKime 
d'un  crime  le  frère  de  Lothaire,  Charles  ^  d'avoir 
accepté  en  fief  des  Ukains  de  Tempereur  Othmoi  le 
dacké  de  Lorraine ,  quoique  l'usage  de  £iire  hom- 
mage pour  un  fief  à  un  souverain  étranger  fût 
aussi  universel  que  le  système  féodal  lui-même. 
On  a  cm  justifier  l'usurpation  en  attaquant  la 
mémoire  de  ceux  qui  perdirent  la  couronne ,  et 
anxquelson  a  donné,  oommeaux  derniers  Mérovin- 
giens, le  namdt fainéans.  U  auroit  été  plus hono- 

rabledesignalerleavertus  ouïes  grandesqualitét  de 
Hugues^Gapet  y  comte  de  Paris ,  et  duc  cfe  France  ; 
mais  il  n'y  aroit  rien  k  en  dire  ,  et  en  eflfet ,  quoi- 
qu'il eût  dé|à  quaran(te*an  ans  quand  Louia  V 
mourut,  les  historien^de  cette  époque  n'avcHent 
pas  encore  eu  occasion  de  le  nommer. 

Cependant  dix  jours  aprca  la  mort  de  Louis  V, 
Hugues^-Gapet  se  présenta  comme  prétendant  à  la 
couronne.  Charles  ^  l'oûcle  et  le  successeur  léei- 
time  de  Louis,  étoit  alors  dan»  son  duché  de 
Brabant-,  et  il  laissa  passer  dix  mois  avant  que 
d'annoncer  aussi  ses  prétentions.  Au  reste,  les 
Carlovingîens  avoient  reconnu  à  plusieurs  re* 
prises  que  la  iroyaaté  en  France  étoit  élective,  et 
qu'ils  la  teooienli  des  sufiragea  des  grands ,  àtf 
prélats  et  du  peuple.  Robert,  Eudes  et  Rodolphe, 
sans  être  Carlovingiens ,  avoient  siascessivement 
été  élus  par  la  nation;  et  c'étoit  l'aflGeçtipn  plubk 
que  le  droit  qui  disposoît  les  Français  à  suivre 
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l'ordre  naturel  deê  succédions  »  et  à  le  regarder 
comme  légitime.  Les  comtes  de  Vermandois  ,  de 
Flvidre,  d'Aquitaine ,  de  Poitou^  de  Toulouse, 
ejt  plusieurs  autres  entre  les  grands  vassaux ,  sur- 
tout dans  le  Midi ,  se  déclarèrent  pour  Charles  ; 
d'autre  part,  ilugues-Gapet  avoit  pour  lui  son 
frère ,  le  duc  de  Bourgogne  i  et  le  duc  de  Noi^ 
mandie ,  son  beau-^frère.  Us  assemblèrent  encore 
quelques  autres  seigneurs  français ,  avec  une  po^ 
tite  armée  ;  Hugues  se  fit  soulever  sur  le  bouclier 
SL  rïoyon ,  et  proclamer  roi ,  à  la  manière  des  M ^ 
roviogieus;  puis,  le  3  juillet  987,  il  se  fit  sacrer 
à   Reims,  par  l'archevêque  Adalbéron,  le  plus 
sélé  de  ses  partisans.  U  fit  sacrer  également  son 
filS  Robert,  le  i*^  |anvia:  de  l'année  suivante,  et 
c'eat  à  lui  qu'il  fit  porter  U  couronne ,  car  il  ne 
Toulut  jamais  la  ceindra  lui-même.  Ainsi  co«i«- 
mença  la  troisième  dynastie,  par  un  homme  qui 
ne  s'éfoit  encore  signalé  d'aucune  manière,  et  qui 
jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  ^4  octobre  996,  ne 
]»rilla  pas  plus  comme  roi  qu'il  n'avoit  fait  comme 
doc  de  France.  U  semble  que  Hugues^Capet  dut 
principalement  son  élévation  aux  prêtres  :  il  leur 
fut  toujours  attaché  avec  une  dévotion  toute  tu** 
persUtieuse^  il^parut  ne  s'occuper  que  de  leurs 
intérêts;  mais,  d'autre  part,  la  nomination  aux 
bénéfices  ecdbésiastiqiles  étoit  la  plus  important^ 
de  se»  fonctions  royales;  car  cette  nomination 
n'ëtoit  point  gratuite ,  et  les  présens  qu'il  reo&* 
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voit  à  cette  occasion  formoient  la  meilleure  par^ 
tîe  de  son  revenu. 

A  la  guerre ,  Hugues4]lapet  n'ëprouva  que  des 
revers^  sctit  lorsqu'il  attaqua  Guillaume-Bras-de- 
Fer,  comte  de  Poitiers,  en^go,  soit  lorsqu'il 
essaya  de  tenir  tête  à  son  rival ,  Charles ,  duc  de 
Brabant,  qui  s'empara  de  Laon  et  de  Reims. 
Cependant  les  circonstances  favorisèrent  l'usur- 
pateur :  le  comte  de  Poitiers,  qui  l'avoit  mené 
battant  jusqu'à  la  Loire ,  rechercha  ensuite  son 
amitié  ;  Charles ,  qui  avoit  été  bien  servi  par  les  sol- 
dats ,  fut  trahi  par  les  prêtres.  L'évêque  de  Laon 
livra  les  portes  der  sa  ville  à  Hugues-Capet ,  qui, 
au  printemps  de  l'an  991 ,  surprit  dans  son  lit  le 
prince,  que  ses  partisans  nommoient  Charles  iV;  il 
l'enferma,  avec  sa  femme,  dans  une  des  tours  d'Or- 
léans ,  où  le  pauvre  prisonnier  mourut  la  même 
année.  Son  fib  aine ,  Othon ,  duc  de  Basse-Lor- 
raine, mourut,  sans  enfans,  en  1006;  deux  ju- 
meaux ,  qui  étoient  nés  à  Charles,  dans  sa  priêon, 
recouvrèrent,  long-ten^ps  après ,  leur  liberté,  et 
se  retirèrent  en  Allemagne  :  leur  postérité  s'étei- 
gnit seulement  en  1^48,  et  c'est  ainsi  que  finit 
la  race  de  Charlemagne. 

Pendant  le  règne  de  Hugues-C§pet;,  l'indépen- 
dance des  grands  feudataires  s'affermit  toujours 
plus.  Leur  nombre  étoit  indéterminé  ;  plus  tard, 
on  a  voulu  les  réduire  à  douze ,  pour  représenter 
les  douze  preux  fabuleux  de  Charlemagne;  on 
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Ta  Signalé  9Îx  pairs  ecclésiastiques,  qui  n'étoient 
point  les  grands  prélats  du  neuTième  siècle ,  et 
six  pairs  laïqqds ,  les  ducs  de  Normandie ,  d'Aqui- 
taine et  de  Bourgogne  y  les  comtes  de  Flandre , 
de  Toulouse  et  dé  Yermandois.  Mais  cette  divi- 
sion n'a  jamais  eu  de  réalité  :  les  douze  pairs 
n'ont  commencé  k  intervenir  dans  les  cérémonies 
publiques ,  qu'a  l'époque  où  Ton  chercha  à  com- 
pléter ][,'histoire  à  l'aide  des  fables  des  romanciers. 
Le  coibte  d'Anjou^  le  duc  de  Bretagne,  le  comte 
de  Périgueux ,  le  marquis  de  Barcelonne ,  étoient 
ég;aux  en  puissance  à  ceux  qu'on  a  nommés  les 
pàii^;  leu|^  fiefs  se  réunissoient  et  se  dirisoient 
tour  à. tour;  le  duché  de  Narbonne  n'étoit  pas 
nécessairement  uni  au  comté  de  Toulouse ,  ou  le 
duché  d'Aquitaine  au  comté  de  Poitiers.  On  a 
"toidu  faire  des  comtes  de  Champagne  les  repré- 
sentans  de  la  pairie  des  comtes  de  Yermandois , 
tandis  qu'en  fait  le  comté  de  Yermandois  ne  cessa 
pas  d'exister,  encore  qu'en  ggS  les  comtés  de 
Meanx  et  de  Troyes  en  eussent  été  détachés  en  fa- 
veur d'Eudes  y  comte  de  Blois,  qui  fonda  la 
noorelle  maison  de  Champagne.  On  a  dit  que 
Charles-le-Simple  avoit  cédé  aux  Normands  la 
mouvance  de  la  Bretagne ,  et  que  ce  n'étoit  plus 
qu'un  arrière-fief  de  la  couronne  ;  mais  la  Bre- 
tagne se  regardoit  ^  au  temps  de  Charles ,  comme 
un  royaume  indépendant^  et  ne» reconnoissoit 
pas  son  autorité.  Il  est  vrai  qu'au  temps  de  Hugues- 


176  CHAP.   VI.   —   usa  FHABIÇATS 

Capet^  elle  étoifc  partagée  entre  les  trois  oomtes  ck 
Nantes ,  de  Rennes  et  de  ComouDailles ,  qui  ne  ro- 
fusoient'plus  d'appartenir  à  laiiatiqn  française. 

£n  même  temps ,  la  France  CHrientale ,  ou  tovt 
le  pays  situé  au  levant  de  la  Sa*ône  et  du  Rh^ne, 
avoit  rompu  tout  laipport  avec  la  fédération  dont 
Hugues-Capet  étoit  le  chef  ou  le  roi.  de  pap 
avoit  formé  les  deux  royaumes  d'Arles  ou  de 
Provence  et  de  Bourgogne  -  Transjurane  ;  mais 
ces  deux  royaumes  étoient  alors  réunb.  Cbnrad- 
le-Pacifique  y  qui  régna  de  gSy  à  qqS,  et  son  fib 
Rodolphe  III  le  Fainéant^  qui  régna  de  ggS  à 
loSa»  étoient  nominalement  reconnus  dans  f6nte 
cette  contrée;  toutefois  l'autorité  royale  étoit 
plus  complètement  anéantie  encore  dans  la  France 
orientale  que  dans  l'occidentale.  Ces  deux  rois,  qui 
fuient  pacifiques  parce  qu'ils  n'avoient  point  de 
soldats ,  passoient  leur  vie  dans  les  couvens ,  et 
maintenoient  leurs  cours  avec  les  revenus  des 
moines;  aussi  n'esV-il  demeuré  d'eux  d'autres 
souvenirs  historiques  >  que  les  diplômes  qu'ils 
accordoient  à  divers  couvens ,  en  retour  de  leur 
hospitalité.  Mais ,  dans  ces  mêmes  pays^  on  vojoit 
d^à  plusieurs  villes  commerçantes  >  telles  que 
Lyon>  Genève 9  Besançon,  Grenoble >  Avignon, 
Arles  p  Marseille  et  Nice ,  aspirer  à  la  liberté ,  et 
en  jouir,  presque  comme  des  républiques,  sons 
lewrs  gouverqemens  municipaux.  D'autre  part, 
en  même  temps ,  Berchtold  et  son  fils  Humbert- 
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axnc-BJaDckes-Mains  fondoî^nt  la  maison  de  Sa- 
voie ;  Otte  Guillaume ,  celle  de  Franche-Comté  ; 
Guigue  d'Albon ,  celle  des  Dauphins  de  Viennois  ; 
et  Guillaume  y  -celle  de  Proyence. 

Chacun  de  ces  comtés ,  tant  de  la  France  occi- 
dentale que  de  l'orientale ,  auroit  mérité  d'aToir 
son  histoire  ;  bien  plus ,  chacun  des  comtés  qui 
relevoient  d'eux  auroit  pu  l'aToir  aussi.  Chaque 
comte  f  eiî  effet ,  fatsoit  la  paix  ou  la  guerre  ;  il 
conttactoit  des  alliances ,  il  leroit  des  imp6ts  y  il 
battoit  monnoie,  il  exerçoit  la  haute  justice , 
sans  consulter  seulement  le  supérieur  auquel  il 
reconnoissoit  devoir  l'hommage  féodaL  Chacun , 
après  avoir  fortifié  sa  résidence ,  s'occupoit  aussi 
de  l'enrichir  et  de  l'embellir;  la  population^  rap- 
pelée et  fixée  sur  tous  les  points  du  territoire , 
s'accroissoit    rapidement ,    malgré  des   guerres 
fréquentes^  mais  courtes^  et  malgré  la  peste , 
qui ,  en  994  f  dévasta  le  Limousin  et  l'Aquitaine. 
Toutefois  il  est  impossible  de  saisir  d'un  coup 
d'oeil  l'histoire  d'un    pays  tellement  morcelé; 
d'ailleurs  personne  ne  s'imposa  cette  tâche;  per- 
sonne f  parmi  tous  ces  petits  peuples  naissans ,  ne 
comprit  que  leurs  événemens ,  encore  domesti- 
ques^ dévoient  appartenir  à  l'histoire;  aussi  les 
actions  de  Hugues-Capet  ^   et  celles  de  tous  les 
petits  princes  ses  contemporains ,  sont  couvertes 
d'une  profonde  obscurité.  Paris  fut  la  résidence 
la  plus  habituelle  du  premier  ;  c'est  là  qu'il  mou- 
ToME  I.  I  a 
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Tu%,  à  ce  qu'on  croit ,  ]^  2^  octobre  996 ,  k  i'àge 
de  ciuquante-sept  ans;  il  fut  enterré  à  Saintr- 
Denis.  Son  fils  Robert ,  que ,  depuis  huit  ans ,  îi 
aToit  associé  a  la  royauté^  et  qui*étoit  alors  âgé 
de.Ying^<{uatre  à  vingt-six  ans ,  fut  reconnu  sans 
difficulté  comme  son  successeur. 
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CHAPITRE  Vlî. 

Les  Français  ^au  onzième  siècle. 

LiV.  premier ,  le  plus  notable  effel  de  la  rëvolation 
qui  s'éloît  accomplie  au  dixième  siècle ,  avoit  été 
de  détruire  l'aïKienne  centralisation  de  l'empire, 
et  de  la  remplacer  par  des  pouToirs  locaux ,  aussi 
nombreux  que  Pëtoient  les  lieux  habités*  Mais  un 
second  efiet,  qu'on  n'aroit  point  prévu  ^  point 
désiré  peut^^tre ,  avoit  été  simultanément  pro^ 
duit.  Tous  ces  pouvoirs  armés  ^  tous  indépen- 
dans  y  et  à  peine  unis  entre  eux  par  le  lien  féodal, 
n'avoieiit  pu  s'élever  si  kaul  sans  rabàissef*  e» 
même  temps  le  pouvoir  du  olergé,  et  détruire 
uliiQftthéocratie  qui ,  cent  ans  plus  tôt ,  avoit  paru 
solidement  établie.  U  étoit  dans  la  destinée  de  ce 
corps  consacré  k  Dieu, 'et  au  prc^rès  des  âmes, 
mais  trop  souvent  oocupé  du  monde ,  de  ne  pou^ 
voir  défendre  les  possessions  qu'il  aoquéroit,  et 
de  ne  jaife^fs  s'enriAKr  sans  tenler  la  cupidité  des 
guerriers ,  qui  ne  tardoient  pas  »'lui  reprendre 
ce  qu'ils  lui  avoient  donné.  En  effet,  depuis 
l'origine  de  là  monatxskie  fralMhi^,  plusieurs 
jeux  de  la  fortuné  l'avoient  tour  a  to«r  enrichi , 
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puis  dépouillé*  Les  prodigalités  des  Mérovingiens 
envers  les  églises  avoient  été  illimitées  ;  mais  les 
sanctuaires  qu'avoit  enrichis  Dagobert  furent  ran- 
çonnés par  Gharies-Martel  ;  lés  trésors  des  églises 
servirent  à  payer  les  soldats  qui  combattirent  les 
Sarrasins;  et  la  première  p^iissance  des  Carlovin- 
giens  fut  fondée  sur  la  spoliation  du  clergé. 
Lorsqu' ensuite  Pépin,  lorsque  Charlemagne ,  et 
plus  encore  son  fils  Louis,  furent  affermis  sur  le 
trône ,  ils  se  firent*un  devoir  de  rendre  aux  mi* 
nistres  des  autels  ce  que  leurs  ancêtres  leur 
avoient  enlevé  ;  au  lieu  de  l'argenterie  et  des  tré^ 
sors  dont  les  temples  avoient  été  dépouillés  ,  ils 
leur  rendir^it  des  terres  et  des  esclayes;  ils  ap- 
pelèrent les  prélats  aux  comices  de  la  nation  ;  jet 
en  même  temps  qu'ils  leur  avoient  cédé  la  pro- 
priété de  près  des  deux  tiers  du  territoire ,  ils  les 
laissèrent' s'emparer  du  pouvoir  de  faire  les  lois, 
et  bientôt  de  >  celui  de  nommer  et  de  déposer 
lies  rois.  G|5s  prodigalités,  cependant,  anëan^ 
tirent  le  pouvoir  militaire  de  la  France  :  sur  les 
vastes  domaines  de  l'Église  on  ne  voyoit  que  des 
prêtres  et  des  esclaves;  en  sorte  qu'ils  ne  poi^ 
voient  offrir  aucune  résistance  aux  Normands  ^  et 
qu'au  neuvième  siècle  les  saA  Jtuaires  delà  Gaule 
furent  saccagé» ,  de  préféi*ence  aux  cités  et  aux 
palais. 

Ces  calamitésfRrent  sentir  au  clergé  la  néces- 
sité de  se  prêtera  la  révolution  qui,  au  dixième 
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sièeXe,  créa  en  France  une  nouvelle  puissance  mi- 
litaire. U  donna  lui-même  l'exemple  de  bâtir  des 
châteaux  sur  toutes  ses  terres ,  et  de  les  inféoder 
à  des  chevaliers  qui  s'engageroient  à  combattre 
sous  sa  bannière.  Il  falloîi  ensuite  conduire  ces 
chevaliers  au  combat  ;  les  canons  s'opposoiejit  à 
ce  que  les  évoques  ou  les  abbés  marchassent  eux* 
mêmes  aux  armées;  et  si  plusieurs  mettoient  cette 
règle  en  oubli ,  d'autres  en  étoient  détournés  par 
leur  conscience ,  ou  bien  par  leurs  inclinations. 
En  général/  les  prélats  choisirent  un  vidame 
pour  commander  à  leurs  chevaliers;  mais  ce  lieu- 
tenant milkairb  devint  bientôt  plus  puissant  que 
son  seigneur  spirituel  ;  il  devint  le  maître  du  dio- 
cèse,  et  il  réussit  à  rendre  la  vidamie  héréditaire^ 
comme  un  fief  séculierl  Toutefois,  les  grands  sei- 
gneurs ne  tardèrent  pas  à  ambitionner  la  posses- 
sion des  prélatures,  dont  le  temporel  n'avoit  pas 
passé  aux  mains  d'un  vidame.  La  disposition  de 
tant  de  richesses ,  de  tant  de  pouvoir  militaire , 
faisoit  oublier  le  caractère  sacerdotal  du  prélat 
pour  ne  voir  que  sa  grandeur  inonda  ine  :  les  ca- 
dets de  famille  entrèrent  avec  empressement  dans 
les  ordres  ;  puis ,  bientôt  les  guerriers  se  firent 
donner  des  évéchés  et  des  abbayes ,  sans  quitter 
pour  cela  la  profession  des  drmes.  Pendant  tout  le 
dixième  siècle ,  on  vit  des  chevaliers^  deshonunes 
mariés^  des  enfans,  et  même  des  femmes  posséder 
des  évéchés.  En  ggo,  le  vicomte  de  Béziers  légua 
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par  testament  à  ses  deux  filles  les  deux  évéch^  de 
Bëziers  et][d'Agde,  pour  leur  servir  de  dot.  Pen- 
dant ce  même  siècle  on  avoit  cessé  de  conyoqaer 
les  plaids  généraux  du  royaume.  Il  n'y  avoit  donc 
plus  d'assemblées  nationales  dans  lesquelles  les 
évéques  pussent  participer  à  la  législation  et  à  la 
sojLiveraineté.  Us  demeuroient  ainsi  Isolés  au  mi- 
lieu d'une  nation  qui  tomboit  en  dissolution  ;  ils 
n'avoient  qu'un  intérêt  viager  au  milieu  de  sei- 
gneurs dont  toutes  les  dignités  étoient  hérédi- 
taires*  C'est  alors  que,  soit  par  politique^  soit 
par  foiblessci  soit  par  l'influence  de  l'exemple  > 
ils  entrèrent ,  san§  bien  s'en  rendrfe  compte,  dans 
le  système  féodal;  ils  reçurent  du  duc  ou  du 
comte  dans  le  territoire  duquel  leur  diocèse  étoît 
situé  l'investiture  des  tetaip<Nralités  de  l'Élise , 
comme  si  elles  formoient  un  fief;  et  ils  s'obligèrent 
au  même  service  féodal  que  les  autres  vassaux. 
C'est  par  de  tels  degrés  que  la  puissance  de  l'Église, 
qui  sembloit  encore  irrésistible  au  neuvième 
siècle,  se  trouva  presque  anéantie  au  dixième. 

Le  grand  oeuvre  du  onzième  siècle  fut  de  re- 
constituer la  puissance  sacerdotale,  et  de  ranimer 
le  sentiment  religieux  :  des  événemens  qui  sem- 
bloiecit  d'abord  avoir  une  tout  autre  direction, 
ne  tardèrent  pas  à  se  rapporter  à  ce  but ,  et  parmi 
eux  nous  devons  compter  l'élévation  au  trône 
delà  troisième  dynastie.  La  révolution  féodale, en 
se  cooriplétant,  avoitdù  changer  la  maison  royale,. 
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faire  c^oix  d'une  nouvelle  famille  pour  une 
viouTelle  royauté.  iMais  cette  famille  parut  sentir 
C|^ue  la  fonction  qui  lui  étoit  spécialement  dévolue, 
o'étoit  de  produire  le  roi  des  prêtres.  Quoique 
Hugues  et  Robert  y  et  leurs  premiers  successeurs , 
fussent ^ssus  des  comtes  de  Paris  y  qui  étoient  de 
grands  seigneurs  féodaux  y  ils  n'eurent  eux-mêmes 
irien  de  féodal ,  àe  chevaleresque  ou  de  militaire; 
ils  se  regardèrent  plutôt  comme  appartenant  k 
l'antel,  comme  exerçant  des  fonctions  sacrées, 
comme  représentant  enfin  l'idole  de  la  royauté  y 
offerte  à  la  vénératian  des  peuples. 

Robert  y  fils  de  Hugues4]apet,  régna  près  de 
trente-cinq  ans,  ou  de  996  au  jo  juillet  io5i; 
Henri ,  son  fils ,  régna  près  de  trente  ans ,  ou 
jusqu'au  4  août  1060;  et  Philippe  I*',  son  petrt^ 
fils ,  quarante^huit  ans  :  il  mourut  seulement  lé 
39  juillet  1108.  Ainsi  ces  trois  règnes  partagent 
aux  jeux  des  chronologistes  le  onzième  siècle  en 
tf  ois  fSériodes  à  peu  près  égales.  Ces  princes  eurent 
cependant  troppeud*influence  sur  les  événemens, 
pour  que  cette  division  par  règnes  ^oit  autre  oliosé 
qu'une  aide-donnée  à  la  mémoire. 

Robert  fiit  le  pfes  digne  d'estime  entrcTles  ptt^^ 
miers  Capétiens  ;  il  étoit  presque  uniquement  o^ 
cupé  de  ses  sentimeifs  religieux»,  et,  officiant  sans 
cesse  avec  les  prêtres,  ii  avort  adopté ,  plus  qu'au- 
cun  d'eux  ,  le  eat<a<5tè<«  sacerdotal.  Il  passoit  son 
ternes  k  écrire  les  paroles^tî  la  mfusique  des  chants 
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d'église^  ou  à  diriger  le  chœur  dans^les  caliié- 
drales  ;  on  le  considéroit  alor^  comme  un  excd— 
lent  musicien  :  sa  soumission  à  rautorité  des 
préCres  étoit  sans  bornes;  il  ëtoit  dévot ^  con- 
sciencieux y  superstitieux  à  re:s:cès  :  cependant  il 
avoit  plusieurs  traits  aimahles  dans  Isb  cavactère  ; 
sa  charité,  son  indulgence  étoient  extrêmes  :  lors- 
qu'il avoit  occasion  de  demander  à  quelqu'un  un 
serment,  il  le  faisoit  jurer  sur  de  fausses  reliques , 
afin  queceluiqui  viendroitàle  trompern'encourût 
pas  du  moios  le  crime  du.  parjure  :  il  ne  faisoit 
jamais  semblant  de  voir  les  voleurs  «qui  enlevoient 
sous  ses  yeux  les  candélabres  de  l'égh'se,  ou  qui 
cQupoient  les  .franges  d'or  de  sa  propre  tunique. 
Malgré  son  extrême  délicatesse  de  conscience ,  il 
eut  à  lutter  avec  la  cour  de  Rome  à  l'occasion  de 
la  première  femme  qu'il  avoit  épousée ,  Berthe , 
fille  de  Conrad4e-Pacifique.  On  objecta  à  son  ma- 
riage qu'il  avoit  contracté  auparavant  une  affi- 
nité spirituelle  avec  elle,   eu  étant  le  [isin^aito 
d'un  des  entans  qu'elle  avoit  eus  de  son  premier 
mari.  Grégoire  V  contraignit  Robert  à  se  séparei* 
d'avec  Berthe;  il  épousa  alors  Constance  d'Aqui- 
taine ,  femme  dure  et  hautaine ,  qui  mit  sa  pa- 
tience à- de  rudes  épreuves.  Dans  la.  génération 
suivante,  lorsque* les  prêtres  voulurent  effiuyei* 
les  empereurs  sur  les  cofiséquaices  de  leur  lutta 
avec  les  papes,  ils  re[H*ésentèrent  Jlobert  comme 
ayant  été  cruellement  puni  pour  sa  désobéissance  : 
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I&  prétendirent  que  Berthe  donna  à  Robert  un 
infant  qui  avoit  la  i;ête  et  le  col  d'une  oie  ;  qu'il 
ut  excommunié  et  abandonné  par  tous  ses  ser- 
iteors ,  et  que  tout  ce  qu'il  avoit  touché  étoit 
lussitât  jeté  au  feu. 

Pour  relever  le  pQUVoir  de  l'Église,  il  falloit 
iTant  tout  relever  la  considération  des  papes  eux^ 
némes  ;  ceux  qui  avoient  régné  à  la  fin  du  dixième 
»iècle  avoient  été  en  scandale  a  la  chrétienté.  Ils 
iToient  été  élus  par  les  comtes  de  Tusculum, 
quelquefois  par  des  courtisanes  romaines  :  ih 
Kvoient  été  revêtus  de  la  tiare  dès  leur  première 
jeunesse ,  et  ils  avoiept  efirayé  l'Église  par  leurs 
débauches  et  leurs  cruautés.  Othon  III  cependant 
avoit ,  en  999 ,  donné  la  tiare ,  comme  un  béné- 
fice qui  dépendoit  de  sa  couronne,  au  plus  savant 
des  prélats  français ,  Gerbert ,  qui  prit  le  nom  de 
Sylvestre  II  ;  et  plus  tard  le  crédit  des  empereurs 
Henri  II  et  Henri   UI  porta  au  saint^siége  des 
hommes  vertueux  et  austères  qui  relevèrent  ra- 
pidement  le  crédit  de   la   cour  de  Rome.  Ce 
furent  ainsi  les  empereurs  eux-mêmes  qui  ren- 
dirent aux  papes ,  par  la  pureté  de  leurs  choix , 
le  respect  et  l'amour  de  la  chrétienté;  ils  rele- 
vèrent leur  pouvoir,  et  ils  mirent  entre  leurs 
mains  les  forces  avec  lesquelles ,  avant  la  fin  de 
ce .  même,  siècle ,  les  papes  attaquèrent  les  em- 
pereurs, et  les  forcèrent  à  rendre  toutes  les  pro-^ 
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luxe  ou  par  l'intérêt  des  dettes  de  l'État ,  et;  ii  ■ 
perdoit  pas  sa  valeur  échangeable  par  la  coi^oap 
rence  exagérée  d'un  commerce  qui  dépasse  lei 
bénins  des  consommateurs.  Ce  superflu  ressoi^ 
toit  de  la  consommation  pour*  se  cdnvertiir  en 
monumens  impérissables  ;  et  les  trésors  qu  i  ,  an 
onzième  siècle .  furent  consacrés  à  l'arcliiteo^iire 
étonnent  notre  imagination. 

Les  moeurs  militaires  étoient  pussi  entrées  dans 
la  religion.  Le  clei^é  avoit  ces$é  de  proscrire  les 
combats  judiciaires  y  qu'il  n'approuva  cependant 
jamais;  il  les  toléroit  même  entre  les  feudataires 
qui  relevoient  uniquement  de  lui ,  et  cette  forme 
de  procédure  devint  d'un  usage  universel ,  tant 
la  fréquence  des  parjures  dans  les  tribunaux  ec- 
clésiastiques y  et  la  futilité  des  épreuves  de  Dieo , 
a  voient  dégoûté  les  chevaliers  de  ces  deux  autres 
méthodes  y  également  grossières,  de  rechercher 
la  vérité  en  justice.  Le  clergé  sembloit  recon- 
noitre  que  l'homme  libre  étoi^  essentiellement 
soldât ,  et  que  la  valeur  étoit  la  première  des  ver- 
tus; aussi  se  contentoit-il  de  demander  que  cette 
valeur  fût  désormais  consacrée  à  Dieu.  Il  mit  en 
conséquence  à  la  mode  toutes  les  épreuves  de 
courage  qu'on  pourroit  faire  dans  un  but  reli- 
gieux. La  première  fut  celle  des  pèlerinages.  Ces 
voyages  aventureux  des  chevaliers,  qui,  sans  autre 
protection  que  leur  foi  et  leur  valeur,  alloiant 
braver  tous  les  périls  de  contréefï  inconnues ,  se» 


AU   ONZIÈME  SlàdiE;  189 

fiîsîre&t  leur  imagiDatlcm  d'autant  plus  vivement^ 
l&e  l'énergie  de  carsictere  s'étoit  réveillée  en  eux 
rant  que  le  réveil  de  rintelli^nce  leur  ouvrit 
H  champ  dans  lequel  ils  pussent  l'exercer.  I^es 
fprits  inquiets  y  les  enthousiastes ,  ceux  à  qui 
(or  conscience  reprochoit  quelque  grand  crime» 
lièrent  chercher  le  salut ^  d'abord  à  Rome»  puis 
ans  les  lieux  saints.de  la  Palestine»  puis  dans 
^usl^  nouveaux  /sanctuaires  de  l'Occident.  Ceux- 
\  s'étoient  infinim^ent  multipliés»  parce  qae  le 
iDzième  siècle  fut  comme  l'époque  de  la  résur^ 
Irctjon  des  corps. saints.  De  toutes  parts ^  on  an-  * 
Conçoit  la  découverte  de  reliques  extraordinaire^. 
i   Sens ,  on  crut  avoir  trouvé  la  baguette  de 
Mfoïse;  à  Saint-Julien»  la  chaussure  de  Jésus^ 
[llhrist;  à  Saint-Jean-d'Angdy»  la  tête  de  saint 
(ean-Baptiste.  Les  pèlerins  cependant  ne.se  con^ 
tentoient  pQint  d^s  reliques  qu'ils  avoient  à  leur 
portée.  Les  uns  wojoient  que  le  mérite  de  leur 
pèlerinage  étoit  d'autant  plus  grand  que  le  voyage 
qu'ils  entrepr^oient  étott  plus  long  et  plus  pé- 
rilleux; les  autres  avoient  fait  vœu  de  se  rendre 
de  sanctuaire  en  sanctuaire  »  et  ils  ne  se  croyoi^it 
entrés  dans  la  voie  du  salut  »  qu'après  aivoir  visité 
tous  les  plus  célèbres. 

Mais  il  ne  suffii^it  point-  au  chevalier  d'avoir, 
cquru  d^  dangers  pour  la  gloire  de  Dieu»  il  vdur. 
bit  encore  cotnbattra  et  vaincre  ses  ennemis  »  'û 
vouloît  les  détruire;,  et  avec  le  renouvellemcgcit 
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pàgne,  leur  avoient  fait  rencontrer  des  guertioi 
d'une  autre  religion  plus  redoutables  que  les  Jnifi 
et  par  conséquent  plus  dignes  de  se  mesurer 
eux.  C'étoient  les  Musulmans;  aussi  la  guerre 
tre  les  Musulmans  commença  dès  lors  à  deveDirli 
grafade  passion  du  siècle.  Quelques  pèlerins 
mands  la  commencèrent,  vers  l'an  ioi6,  en 
quant  les  Sarrasins.de  la  Basse-Italie;  tandis  que 
quelques  autres  attaquèrent ,  en  i  o  1 8 ,  les  Ssm— 
sins  de  l'Aragoo.  Dès  lors  les  guerres  religieuses 
s'animèrent  toujours  davantage ,  et  avant  la  fin 
du  siècle,  la  même  passion  y  devenue  universelle» 
engagea  dans  la  première  croisade  toute  la  cheva- 
lerie de  la  chrétienté,  et  la  fit  passer  en  Orient. 

Cependant  ce  réveil  du  zèle  religieux  ne  se 
manifesta  pas  uniquement  par  des  signes  maté- 
riels ou  des  passions  fanatiques,  des  construc- 
tions d'églises  ^  des  découvertes  de  reliques ,  des 
persécutions  >et  des  croisades.  Des  âmes  plus  ai- 
maiiites  ,et  plus  pieuses  puisèrent  dans  leur  reli- 
gion un  pliis  ardent  désir  de  se  conformer  à  la 
volonté. de  Dieu ,  et  de  travailler  à  la  réforme  de 
leur  vie,  ainsi  qu'à  celle  de  lem*  croyance.  Ces 
chrétieqs  plus  purs  se  sentoient  blessés  par  les 
vices  du  clergé.  Tandis  qu'ils  ne  s'occupoient 
que  du  ciel ,  ils  étoient  afligés  de  voir  leurs 
prêtres  écouter  seulement  la  cupidité  et  Tarn- 
bition..  Ils  essayèrent  de  chercher  leur  sanctifi- 
cation sans  le  secours  du  sacerdoce.  Pour  la  pre- 
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nière  fois  on  dëcouvril,  au  commencement  du 
onzième  siècle ,  qu'il  existoit  en  France  des  en- 
thousiastes qui  nioient  l^autoritë  de  TÊglise ,  qui 
le  refusoient  aux  enseignemens  des  prêtres ,  qui 
les  accusoient  d'idolfttriè,  et  qui  prétendoient  que 
kes  opinions  qu'ils  profesèoient  eux-mêmes  étqient 
les  plus  pures;  car  ils  assuraient  que  c«étoient 
celles  des  premiers  chrétiens ,  et  qu'elles  avoient 
été  conservées  par  leur  petit  troupeau  dans  quel- 
ques districts  montueux ,  séparés  du  commerce 
du  mq^nde.  Le  clergé  prononça  aussitôt  qvÊe  ces. 
dissidens  étoient  hérétiques.  Dans  chaque  pro^ 
Tince^  on  les  désigna  par  un  nom  différent  :  Tau- 
dois^  albigeois,  pauvres  de  Lyon^  tnrlupins^  bé- 
giïins^  catharin».  Il  paroit  que  ce  dernier  nom, 
qui  répond  à  celui  de  puritains  >  étoit  celui  qu'ils 
se  donnoient  eux-mêmes.  On  en  rètrouvoit  pap-- 
toat^  des  bords  de  la  Somme  jusqu'aux  Alpes  et 
ai|x  Pyrénées;  et  quoiqu'ils  eussent  eu  peu  de 
communication  les  uns  avec  les  autres^  leur  doc- 
trine étoit  partout  k  peu  près  la  même%  Une  atroce 
persécution  suivit  de  près  cette  découverte.  Tous' 
ceux  t:hez  qui  l'on  reconnut  les  ofrinions  décla- 
rées hérétiques  furent  brûlés  vifs.  Le  confesseur 
de  la  rdne  Constance^  Etienne  d'Orléans^  qui 
s'étoit  rendu  égaleàient  cher  à  elle  et  au  roi  Ro- 
bert par  sa  douceur^  sa  piété  et  son  savcnr,  avoua 
qu'il  partageoit  leurs  opinions;  et  la»  reine,  qui 
s'étoit  mise  sur  son  passage  comme  on  lé  candui- 
Tome  i.  i3 
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soit  au  supplice  y  se  donna  le  plaisir  de  lui 

cher  un  œil ,  de  sa  main ,  ayec  une  baguette  de 

fer  sur  laquelle  elle  s'étoit  appuyée.  C'étoit  en 

Ce  mouvement  religieux  des  esprits  n6u5  pa- 
roît  plus  digne  de  notre  étude  que  les  érénemens 
domestiques  de  la  vie  de  Robert,  ou  que  les  guerres 
et  les  intrigues  des  grands,. entre  lesquels  se  pativ 
tageoit  le  gouvernement  de  la  France.  Robert, 
qui  régna  ftè»  de  trente-cinq  aps  (996  à  io3i), 
n'étoît  pas  encore  roi  quand  il  épousa  Berthe  de 
Bourgogne,  qui  déjà  étoit  mère  de  six  enfiins. 
Un  concile,  que  Grégoire  Y  avoit  asseml>lé  à 
Rome,  déclara,  en  998,  la  dissolution  de  ce  ma- 
riage ;  et  il  paroit  que ,  dès  l'année  suivante  ,  Ro- 
bert épousa  Constance  d'Aquitaine.  Cependant  il 
fit ,  depuis ,  plusieurs  tentatives  pour  se  réunir  à 
sa  première  femme  ;  tandis  que  Constance ,  qui 
avoit  rempli  la  cour  de  chevaliers  d'Aquitaine, 
auxquels  on  attribue  ^introduction  d'fin  luxe  in- 
connu jusqu'alors  dans  le  duché  de  France,  se 
maintint*  à  sa  place  en  inspirant  à  son  mari  plus 
de  crainte  quer  d'affection.  Elle  soupçonnoit  le 
favori  de  son  man,  Hugues  de  Beauvais,  d^étre 
dans  les  intérêts  de  Berthe,  et  elle  le  fit  poignar- 
da aux  pieds  de  son  maître.  Le  roi  en  oonçut  de 
la  tristesse;  mais  son  caractère  étoit  trop  faible 
pour  s'élever  même  au  ressentiment/*!!  retomlM 
plut  que  jamais,  sous  la  domination  de  sa  femme , 
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quHl  n'aîmoit  point.  Aussi ,  nudgré  l'affection 
qu'iqspiroit  sa  débonnaireté  à  ceux  qui  l'appr^ 
choient^  le  sentîm^t  qu'il  eateitoit  le  plus  géné- 
ralement étmt  celui  du  mépris.  Les  grands  Tas» 
saBX|  qui  s'éleYOïent  à  ses  dépens»  ne  s'en  caçhoient 
pas.  Robert,  ayant  tu  une  lettre  de  Guillaume  HI, 
comtie  de  Soitiers,  à  l'éréque  de  Laon ,  où  il  psur-^ 
loit  de  la  bassesse  d'arme  du  roi,  en  témoigna 
j^ns  de  douleur  qpie  de  colère  (loaS).  Eudes  II, 
coiAte  de  Champagne  et  de  Blois,  lui  adressa  à 
lui-même,  la  même  année,  une  lettre  presque 
srassi  désobligeante,  quoique  plus  meMirée;  maif 
Robert  ne  disposoit  point  de  forcses  qui  pussent 
inspirer  la  crainte  à  ses  grands  vassaux.  En  aTao<» 
ynt  çn  Age ,  il  Tou}ut  associer  à  la  couronne  Mi 
de  ses  fiis.  L'alné  mourut  avant  lui  >  le  second  se 
trouva  imbécille;  le  troisième,  Ifenri,  fut  en  efifet 
couronné  en  ^017  \  mais  à  peine  étoit-il  ^  état 
de  manier  nne  épée ,  ^'il'fit  la  guerre.à  son  pare, 
ou  plutôt  qu'il  commença  a  piOer  à  main  arméd 
les citkteaux  et  les  paysans  du  roi,  pour  se  pro^ 
curer  l'argent  pécessairè  à  ses  passions  et  à  ses 
vices.  La  vie  de  Robert  avoit  été  trop  peu  he»** 
renie  pour  qu'il  en  désirât  la  prolongation.  Lors» 
qn' iVAitatteint.de  la  fièvre  à  Melun,  il  pami 
ressentir  avec  joie  ^f  c'étoit  un  anmnt-OMiniBr 
de  sa  mort.  U  y  succomba^  en  efiët,  le  40  juil- 
let loSi. 
Robert  étoit  peut-être  jugé  d'autant  plus  sérè» 
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rement  qu'on  le  comparoit  auk  anpereurs  ,  roi» 
à%  Gennanie,  ses  contemporains.  En  effets  Vf^ec- 
tîon  avoit  successivement  portié  deux  grands 
hommes  sur  le  trône  impérial:  Henri  II  en  1 003, 
et  Gonrad-le-Saliqne  en  1034*  ^V^  monarchie 
étoit  féodale  y  aussi  l)ien  que  celle  de  France^ 
et.  leurs  grands  vassaux  étoient  au  moins  ^ussi 
kidépendans;  néanmoins  ils  ii voient  régné  tous 
deux  arec  beaucoup  d'éclat ,  et  leur  influence  sur 
la  France  elle-même  avoit  été  grande.  L'aiftre 
monarque  français^  au  contraire  »  Rodolphe  III , 
qui  portoit  le  titre  de  roi  d'Arles  et  jde  la  Bour« 
gogne  transjurane,  étoit ,  comme  Robert,  ua 
souverain  héréditaire,  et  il  »voit  été  encore  plus 
méprisé  que  lui.  Il  mourut  le  6  septembre  loSa  s 
il  n'avoit  poiwt  d'ènfans,  et  il  laissoit  sa  couronne 
à  Gonrad4e-5alique ,  gendre  de  sa  sœur.  Son  in- 
tention étoiÏKle  la  réunir  à  la  couronne  d'Alle- 
magne; maïs  il  avoit  laissé  tellement  afibiblir 
l'autorité  royale  '  entre  ses  mains ,  et  tous,  ses 
grands  vassaux  de  Proveqce ,  de  Dauphiaé,  -  de 
Savoie,  de  Franche-Comté  et  dp  Suisse,  étoient 
devenus  tellement  indépendans,  que  C(Hirad4e* 
Salique  et  ses  successeurs  au  royaume  d'Ar)es 
il>héntèrent  que  d'une  autorité  purement  nomî- 
ra\t  sur  les  provinces  de  la  Franee  orientale* 
-  Les  (juatre  fils  de  Robert ,  s'ils  étoient  nés  dans 
une  situation  privée,  auroient  probablemetit  ébè 
regardés  comme  hors  d'état  de  conduire  leurs 
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pro]^res  affiiires  :  l'aîné  y  Hugnes ,  qui  mourut  en 

1025^  à  Tâge  de  dix-huit  ans,  ne  s'ëtoit  feit 

remarquer  que  par  son  aveugle  soumission  aux 

moines^etau^ prêtres  ;  le  second,  Eudes,  futécarté 

du  trône  comme  imbécilfe;  Constance,  leur  mère, 

insistoit  pour  que  le  troisième,  Henri,  le  fût  aussi, 

au  miîiiie  titre,  puisqu'il  palroissoit  pour  riuteHi- 

gence  presqu'au  même  niveau  que  son  frère  : 

elle  prétendoit  ne  retrouver  sa  propre  activité  et 

son  propre  esprit  que  dans  Robert,  le  quatrième 

de  ses  fils;  elle  ne  put  cependant  point  obtenir 

qu'il  f%t  désigné  pour  la  couronne,'  nais  die  lui 

fit  donner  par  son  père,  et  confirmer  ptr^son 

frère ,  le  duché  de  Bourgogne ,  avec  le  consente-^ 

ment  des  seigneurs  de  la  province.  Henri ,  frèito 

de  Hugues-Gipet ,  qui,  avant  lui,  avoit  été'diib 

de  Bourgogne ,  n'avoit  pas  laissé  d^enfans.  Depuis 

sa  mért ,  surtout ,  les  comtes  feudataires  de  ce 

puissant  duché  avoient  afifêrmi  leur  indépen-(- 

dance.  Robert  ne  put  obtenir  d'eux  aucune  obéi»^ 

sauce,  et  il  sommeilla  en  prince  fainéant  sur  lé 

trône  ducal,  comme  son  f^ère,  Henri,  roi  dt 

France,  dormoit  en  même  temps  sw  le  trAnt 

roval.  «  . 

Henri  I"  régna  plus  de  trente  ans,  du  oo  juillet 

io5i ,  au  4  doùt  1060.  n  ne  difiëra  guère  ou  de 

son  prédécesseur  ou  de  son  successeur  :  dans'peu 

de  dynasties  on  a  vu  des  personnages  plus  insijgni^ 

fians  porter  le  sceptre  pendant  un  siècle  enCt^err; 
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rtremcot  on  a  vu  le  monarque  tomber  dans  une 
langueur ,  dam  une  nonchalance  plus  oonriplèlei 
justement  à  Tëpoque  où  la  nation,  qnf  ëtoil 
oensëe  lui  obéira  falaoit  des  pas  plus  rapides  vers  sa 
réorganisation.  En  efiêt ,  sur  tous  les  points  du 
territoire ,  on  pouvoit  signaler  le  renouYellemenl 
de  la*  popttlatioti  et  de  la  puissance  de  la  France; 
raccrotsseraeot  de  ses  arts  et)  de  son  commerw; 
les  progrès  de  la  sdenoe  militaire,  et  plus  encore 
de  la  valeur;  la  formation  de  la  langue^  Torgaiiî- 
sation  de  l^lise  ;  mais ,  dans  la  vérité ,  tout  ce 
qui  étoit  alors  nati<mal  en  France  étoit  indépen- 
dant Ass  roiS|  étoit  sans  connexion  avec  eux.  La 
vie  ne  se  manifeatoit  que  dans  les  cours  des  grands 
et  4es  petits  vassaux  y  dans  les  conseils  des  villes , 
dans  les  chapitres  des  prélats.  Il  n'j  i^voit  plut 
d*histoire  de  France,  mais  on  auroît  pu  é^ire 
rhistoire  de  nulle  petits  États  français.  GepefeidaDt 
Tceil  n'auroit  pu  suivre  dans  leur  ensemble  tom 
leurs  débats,  toutes  leurs  négociations,  toutsi 
leurs  guerres;  et  lors  même  que  nous  essaj^eriom 
àe  reproduire  tous  les  détails  qui  nous  restent  sur 
•UK,  leur  action  xécipi^oqne  aeroit  trop  confuse 
pour  que  l'esprit  put  la  saisir.  Ici ,  nous  devom 
nous  borner  à  tracer  la  mardie  générale  des  évé^ 
nemens. 

Henri  I*'  avoit  été  fiancé  à  une  fiUe  de  Conrad^ 
le^Saltque,  nommée  Muthilde^  qui  mourut  eu 
10849  avant  d'être  venue  en  France;  il  épousi 


AU   ONS5IÉME   SîÉCLIS.  I99 

snsiiite  une  autre  Mathilde ,  nièce  de  l'empereur 
Henr/  III ,  qui  mourut  à  son  tour  en  io44  f  après 
Bi^air  ^erdu  sa  fille ,  le  seul  enfant  qu'elle  eût  mis 
111  monde.  Henri  crut  iroir,  dans  la  mort  de  l'une 
et  de  l'autre ,  un  jugement  de  Dieu ,  qui  le  punis- 
sott  pour  avoir  épcAisé.  c^s  deux  ^inpesses  aile- 
naandesy  wec  lesquelles,  sans  le  savoir,  il  avoit 
sans  doute  quelcfue  lien  d'affinité.  Il  i*ésolut  donc 
de  se  choisir  une  femme  dans  un  pays  si  éloigné, 
qu'une  crainte  semblable  ne  put  plus  le  troubler. 
U  fit  demander  en  mariage  Anne ,  fille  de  Jeros- 
laus,  czar  des  Russes  de  Kiovie.  Celle-ci  «étoit 
petite-fille  d'une  princesse  grecque  de  la  famille 
de  Basile  le  Macédonien.  A  cause  de  cette  al- 
liance f  lorsque  Henri  eut  d'elle  uia  fils,  en  i  o5S , 
il  le  nonmaa  Philippe ,  en  souvenii'  du  père  d'A- 
lexandre ,  de  qui  Basile  prétendoit  descendre ,  et 
ce  ncHugrec  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours,  dans 
la  m^son  de  France.  Philippe ,  dès  qu'il  eut  atteint 
l'âge  de  sept  ans ,  fut  associé  à  la  couronne.  Henri 
eut  encore  de  la  même  reine  U9  seeond  ^  fils , 
nommé  Hugues ,  qui ,  long-temps  après ,  épousa 
Adèle ,  héritière  du  Vermandois ,  et  prit  son  titre 
de  ce  comté. 

Les  regards  de  la  France,  à  cette  époque,  s'ar- 
rétoient  peu  sur  le  Iroi  :  le  personnage  qui  les  atti- 
roitle  plus  étoit  laudes  II,  d'abord  comte  de  Blois 
et  de  Chartres,  et.qui^  en  1019,  avoit  réuifî  à  ces 
deux  pomtés  ceux  de  Troyès  et  de  Meaux ,  enlevés 
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ÎL  une  branche  de  la  maison  de  Vermandoîs  ;  oi 
le  désignoit  désormais  par  le  titre  de  comte  de 
Champagne  et  de  Brie  ;  aucun  antre  des  selgnems 
de  cette  époque  ne  IHégaloit  en  vdeur,  en  habileté 
dans  les  intrigues  et  en  ambition.  Toutefois  1 
s'épuisa  dmis  -des  combats  sans  cesse  renonrelës, 
et  il  n'accomplit  aucune  des  grandes  «hoses  qu'il 
s'étoit  proposées.  Son  premier  wival  fut  le  comte 
d'Anjou,  Foulques  Nerra,  le  même  qui  s'ctoil 
signalé  par  trois  pèlerinages  k  la  Terre-Sainte, 
entrepris  en  expiation  d'autant  de  grands  forfaits: 
on  assure  qu'il  y  eut  plus  de  sang  versé  dans  leun 
débats  que  dans  aucune  autre  guerre  de  cette 
époque.  Eudes  II  étoit  déjà  affoibli  par  cette  longue 
rivalité ,  lorsque  la  .mçrt  de  Rodolphe  Hl ,  dont 
il  étoit  neveu,  lui  donna  occasion  d'élever  ses 
prétentions  au  royaume  d'Arles.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  ses  droits  étoient  supérieiu^  à  ceux  de 
Gonrad-lflhSalique ,  mais  ses  forces  n'étoient  pis 
suffisantes  pour  qu'il  pù£  l'emportier  sur  un  empe- 
reur et  un  grand  *  homme.  Eudes  II  fit  aussi  la 
guerre  à  Robert,  et  à  son  fils  Henri  I";  la  cou- 
ronne de  Lombardre  lui  fut  offerte,  en  loSy,  par 
les  Milanais^  qui  vouloient  secouer  le  joug  de 
Conrad4e*Salique  :  il  crut  surprendre  celuiK»  en 
allant  l'attaquer,  non  point  dans  les  pays  sur  les- 
quels il  élevoit  des  prétentions,  mais  dans  son 
royaume  de  Lorraine  ;  il  y  fut  tué  dans  une  bataille, 
près  de  Bar-le^Duc ,  le  1 5  noveuibre  1057. 
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Au  )reftte  ^  ce  n'étoient  pas  seulement  les  grands 
seigneurs  ^*comnie  les  ducs  d'Aquitaine  et  de  Nor- 
mandie >  les  comtes  d'Anjou  y  de  Champagne  et  de 
Flandre^  qui  dëploy oient  dans  leurs  guerres  plus 
de  talent  et  de  persistance ,  qui  mettoient  en  cam- 
pag[ne  des  armées  plus  fortes  que  ne  pou^oit  faire 
le  roi  de  France  ;- chaque  Ghàr.eau  étpit  armë^ 
chacun  contenoit  son  seigneur  et  sa  petite  cour  ; 
chaque  châtelain  croyoit  avoir  le  droit  de  pour- 
suiTte  son  ambition  et  de  venger  ses  offenses.  La 
fréquence  des  guerres  intestines  ^  le  manque  de 
sûreté  sur  toutes  les  routes ,  l'état  habituel  de  dé- 
fiance et  d'alarme  où  vivoit  la  population  ^  ont 
été  l'objet  des  plaintes  des  contemporains^  des 
reproches  des  générations  suivantes  ;  mais  on  n'a 
point  assez  remarqué  quels  immenses  avantages 
avoit  déjà  recueillis  le  pays  y  de  tfi  que  les  riches  et 
les  puissans  s'étoient  dispersés  sur  toutes  les  par- 
ties du  territoire^  et  de  ce  qu'ils  avoient  répandu 
partout  la  civilisation  ^  toute  celle  du  moiûs  qu'ils 
avoiént  atteinte.  Chaque  petite  eour^  même  dans 
lés  i^traites  les  plus  sauvages  des  montagnes^  étoit 
devenue  une  école  de  chevalerie  ^  de  courtoisie  ^ 
de  prévenance  dans  les  manières.  Les  jeunes  hom- 
mes, les  jeûnes  femmes  j  étoient  admis  comme 
pages  et  conune  suivantes;  ils  étoient  élevés  sons 
les  jeux  du  baron  et  de  la  dame  châtelaine^  et 
appelés  a  se  former  à  une  certaine  élégance  de 
manières.  La  langue  romane^  dans  ses  deux  dia- 
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lecttSy  welche  et  (n^ovençàl ,  se  fonnoit ,  s'épuroît 
aa  milieu  de  ces  habitudes  sociales  ;4es  trouba- 
dours et  les  trouvères  venoient  y  réciter  leon 
vers ,  et  la  poésie  moderne  y  pi*euoit  naissance. 
£n  même  temps ,  sous  le  rapport  économique  ,  la 
présenoe  du  châtelain  faisoit  fructifier  les  cam- 
pagnes ;  1^  riche  ne  mangèoit  pofnt  ses  revenus 
loin  du  sol  qui  les  avoit  produits  ;  sa  maison  ofiBroit 
constamment  un  marché  à  l'industrie  locale  ;  elle 
consoounoit  les  produits  desk  métiers  comme  ceux 
des  champs.   La  construction   simultanée  d'un 
nombre  prodigieux  de  châteaux  et  d'églises  avoit 
enrichi  des  milliers  d'artisans.  Les  ameublemens , 
les  habits  de  chaque  petite  cour  châtdaine  don- 
noient  une  occupation  constante  aux  artisans  de 
la  ville  ou  de  la  bourgade  attachées  au  château, 
car  ces  petits  barons  étoient  ra^ment  assez  riches 
pour  consommer  des  marchandises  qu'un  com- 
merce lointain  fiuroit  seul  pu  leur  procurer  ;  ils 
n'y  recouroient  du  moins  que  pour  un  petit 
ncpbre  d'articles.  Quelquefois  aussi  ^  sans  doute, 
le  baron  se  rendoit  coupable ,  enyers  ses  vaseux, 
d'oppression,  de  spoliation,  d'iajustice^  mais  l'état 
habituel  de  leurs  ra{^rts  étoit  celui  d'un  échange 
également  avantageux  pour  tous  ;  tandis  que  depuis 
que  les  maisons  seigneuriales  sont  désertes ,  que 
les  nobles  vivent  dans  la  capitale,  on  a  vu  souvent, 
après  les  châteaux,  tomber  aussi  en  ruines  les 
humbles  chaumières. 
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La  France  ne  fut  cependant  pas  abandonnée 
0an8  quelque  garantie  aux  haines  prÎTées  de  tant 
de  seigneurs  9  qui  s'étoient  attribué  le  droit  de 
guerre  et  de  représailles;  une  grande  calamité 
qo'-elle  éprowa  au  commencement  du  règne  de 
Henri ,  une  famine  causée  par  la  pousriture  des 
blës  pendant  trois  années  de  suite ,  toifarna  toutes 
les  pensées  des  peuples  soufirans  vers  la  péni- 
tence. Les  évéques  annoncèrent  que  li|  guerre  ^ 
HTec  1^  meurtres  et  4es  incendies  qui  l'accom- 
pagnent ,  avoient  pypyoqué  le  courroux  du  ciel  ; 
ils  {prêchèrent  la  paix  universeUei  ils  la  nommèrent 
la  paix  de  Dieu^  et  ils  frappèrent  d'anathème  eeux 
qui  la  troubleroient  après  que  le  concile  l'auroit 
proclamée.  Cependant  c'étoit  prétendre  à  un  trop 
grand  changement  dans  les  habitudes  sociales  :  si 
des  États  indépendans.>qui  ne  reconnoissent  aucun 
tribunal  supérieur^  n'étoient  pas  admis  à  main- 
tenir leur  droit  par  les  armes ,  ils  se  trouveroient 
sans  naoyens  pour  se  %oustraîre  à  la  violence  et 
Il  l'injustice  :  le.  recoure  à  la  force  est  la  consé- 
quence népessaire  de  l'absence  de  protection  par 
les  lois.  Aussi  ce  (îit  une  modification  heureuse  de 
la  première  injonction  des  prétses ,  de  substituer 
la  trère  de  Dieu  a  la  paix  de  Dieu ,  c'esfr-àrdire  de 
ne  permettre  des  actes  hostiles  entre  les  parties^ 
belligérantes  que  pendant  trots  joiirs  et  dem  nuits 
de  chaque  semaine ,  et  de  comprendre  dans  la  trêve 
de  Pieu  tout  le  temps  qui  s'écouloit  depuis  le  cou^ 
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cher  du  soleil ,  le  mercredi  soir,  jusqu'à  son  lever, 
le  lundi  matin.  De  plus^  toute  démonstratioa 
belliqueuse  ëtoit  interdite  par  l'Église-  pendant 
FAvent^  le  Carême  et  les  jours  de  solennités.  Lei 
églises  et  les  monastères  étoient  placés  sons  une 
sauvegarde  perpétuelle,  pourm  qu'ils  ne  fas- 
sent pas  fortifiés  :  les  personnes  ecclésiastiques 
ne  dévoient  être  exposées  à  autuue  hostilité, 
autant  qu'elles  ne  porteroient  pas  d'armes.  Les 
paysans  enfin,  les  instrumens  d'agriculture  et 
les  récoltes  étoient* sous ik  garantie  de  la  paix  àt 
Dieu.  Ces  dernières,  il  est  vrai,  dévoient  subir  k 
sort  de  la  guerre;  mais  quoique  le  vainqueur  en 
pût  faire  usage,  il  ne  lui  étoit  pas  loisible  de  les 
détruire.  Des  conciles  provinciaux  proclamèrent 
la  paix  de  Dieu  dans  presque  toutes  les  provinces 
des  Gaules ,  excepté  dans  le  duché  de  France ,  où 
Henri  P"  ne  voulut  jamais  permettre  qu'elle  fftt 
acceptée. 

La  France  auroit  été  heureuse,  si  le  clergé,  au 
onzième  siècle ,  avoit  manifesté  en  toute  occasion 
le  même  esprit  de  modération  et  d'humanité.  Mais 
la  fermentation  religieuse  alloit croissant,  tous  les 
esprits  étoient  agités ,  et  tandis  que  le  sacerdoce 
travailloit  lui-*même  à  une  réforme ,  il  ressentoit 
une  jalousie  et  une  haine  féroce  contre  tous 
ceux  qui  tentoient  d'opéré  cette  réforme  sans 
lui.  Tandis  que  Henri  l"  régnoit  en  France , 
Henri  HI  régnoit  en  Allemagne  et  dans  la  France 
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rien  taie  (ioSq-ioSG)^  et  cet  empereur  s'étoit 
roposé  ^ur  but  de  rendre  son  antique  vigueur 
«la  discipline  ecclésiastique.  Il  paroissoit  alors 
»ir  de  concert  avec  Je  moine  Hildebrand^  qui, 
ir  'ses  talens  et  la  force  de  son  caractère,  avoit 
x{u.is  la  plus  grandç  influence  sur  le  clergé  de 
oixie.  Mais  celui-M^i  portoit  plus  loin  ses  vues  : 
sei  proposoit  de  soumettre  dans  l'univers  entier 
i  pi^issance  tonporelle  à  la  puissance  spirituelle, 
l  d'élever  les  papes  au-dessus  des  empereurs  et 
es  rois.  G'étoit  Henri  III  qui  avoit  fait  élire  suc- 
easivement  les  papes  Clément  II  et  Damas  II; 
près  la  mort  du  dernier,  il  désigna  son  parent , 
(n^no,  évéque  de  Toul,  pour  la  papauté;  mais 
lildebrand  persuada  à  Bruno  de  ne  point  aocep- 
er  cette  nomination ,  faite  à  la  diète  de  Worms; 
b  se  rendre  a  Rome,  d'y  solliciter  les  suffrages 
ht  cleigé  et  du  peuj^e,  et*  de  ne  reconnoitre 
l'aucun  pouvoir  séeulier  le  pontificat  dont  il 
ut  revélu  sous  le  nom  de  Léon  IX.  A  peine  ce 
nouveau  phpe  avoit  été  élu ,  qu'il  vint  présider  un. 
H>iiGÎleà  fieifns ,'  le  ag  septembre  1649,  où  il  dé« 
posa  .plusîemrs  év4quts ,  après  les  avoir  convain- 
cus d'jcvoir  obtenu  leur  ^ége  d^un  pouvoir  sécu- 
lier f  oe  qui  fut  qualifié  de  simonie.  Plus  tard ,  au 
mois  d'avril  1059,  le  pape  Nicolas  II  publiai  la 
oonstitutiôn  qui  déféroît  l'élection  des  papes  aux 
cardinaux  de  l'Église  romaine  :  le  même  pape 
attaqiia  avec  persiatanoe  les  prêtres  qui  ne  se  sou* 
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soit  dan5  la  première  par  les  chants  lyriques  desl 
troubadours ,  dans  la  seconde  par  les  récite] 
épiques  des  trouvères  ;  que  derrière  la  féodalit 
s'élevoit  la  création  idéale  de  la  chevalerie  ;  que 
l'Église  s'imposoit  une  discipline  plus  séyère; 
qu'enfin  y  les  imes  plus  enthousiastes  s'abandon-j 
noient*  au  désir  d'une  foi  plus  jéclairée  ^  et  d'une 
morale  plus  pure.  Le  roi  ^  dont  on  n'avoit  point 
parlé 9  dont  on  n'avoit, rien  à  dire^  occupa  un 
moment  la  France  par  la  nouvelle  de  sa  mort , 
surveuue  le  4  août  1060.  Son  médecin  l'attribua 
à  l'imprudence  avec  laquelle  il  s'étoit  fait  servir  à 
boire ,  sous  l'influence  d'un  remède  qui  excitoil 
une  soif  qu'il  n'auroit  pas  dd  satis&ire.  Il  laissoit 
deux  fils  seulement ,  l'un  âgé  de  sept  ans ,  Tautre 
de^ moins  de  cinq.  Le  premier,  qu'il  avoit  d^ 
fait  couronner  de  son  vivant ,  fut  reconnu  sans 
difficulté  9  sous  le  nom  de  Philippe  P'.  Henri  n'ec 
avoit  point  confié  la  tutelle  à  sa*  veuve,  Anne  de 
Russie  ;  il  avoit  désigné ,  pour  cette  fonction ,  sot 
beau-frère ,  Baudoin  Y  de  Lille ,  comte  de  Flan- 
dre, l'un  des  plus  puissans  vassaux  de  là  cou*  \ 
ronne.  On  assure  que  ce  prince  exerça  ces  fonc- 
tions de  l'an  1060  à  Tan  1067,  sans  rencontrer 
d'obstacle ,  sans  éprouver  de  trouble  ;  mais  il  est 
probable  aussi  que  son  influence  dans  l'adminis- 
tration du  royaume  fut  ou  nulle  ou  très  limitée; 
il  ëtoit  en  effet  tuteur  du  roi ,  non  régent  di 
royaume  :  toutes  les  fonctions  dans  celui-ci,  auï- 
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quelles  vneaatorité  qudeonqoe  ëloit  attachée^  se 
transmeUoient  hérÀlitairement,  et  Ton  s'y  seroit 
h  peine  aperçu  de  la  suppression  d^  Toffioe  rùjal. 

Ce  fut  pendant  cet  intervalle,  où  la  domination 
royale  ëtoit  en  qoelqn^  aorte  suspendue ,  que  la 
nation  nianifesta  i^'puissanoe  au*dekors  par  les 
oqpÀlition»  les  |diis  aveptureustes.  Lès  plus  estra^ 
«ordinaires  furent  sans  doute  celles  des  cheyalitQ» 
Borinaiids ,  «qui  fondèrent  le  roypume  des  Deux- 
Sioilas  i  mais  elles  doivent  étfe  considérées  plutôt 
fomme  les  prouesses  de  Imrdis^  gentilshommes  > 
^e  eomme  les  exploits  d'un  peuple.  £n  efii^t  f  ce 
fiit  comme  pèterins  que  les  premiers  Normands 
se  présentèrent  a  Salerpe,  de.l'an  i  ooo  à  l'an  lo  i  o^ 
etqd'ik  j  signalèrent  leur  #raleur  contre  les  Sjsi^ 
radiai».  Hus  tard,  envers  ioS5,  les  fils  de  Tan-^ 
orMe  de  HaateTiUe  conmiencèi^nt-i  p..«ir  en 
Italie,  tonjomrs  comme pèleriney mais  en  joignant 
à  ce  Caractère  religieux  l'ipquiétude  et  TamiiitioB 
de  soldats  aventuriers;  aussi,  neparurentrils bien- 
tôt plusoccopésque  de  leur  seul  intérêt,  et  se  mî- 
srenttils  tour  b  tour  aux  services  des  princes  rivaux* 
Le  Bupe  Léon  IX.  VD|dut  les  cbataer  de  h,  Basse» 
Italie;  il 'leur  livra  liataiUa  à  Civitella ,  le  18  juin 
io5S,  mais  il  fut  vaincu  et  fait  prisonnÂ^  par 
leux;  et|  aptes  m  défaite,  il  se  laissa  engager  à 
ik>iiiier  à  ces  aventuriers  l'inTestitiire' de  leurs 
eonqvétes.  Depuis  l'an  10.60,  enfin,  Robert  Guis* 
toartl  dans  la  Fouille  et  k  Galabre ,  et  Roger ,  son 
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plus  jeune  frère,  dans  la  Sicile,  pourstUTirenl 
leurs  avantages  contre'  les  Greoi  et  les  Sarrasins , 
et  fondèrent  leur  manarckie  dans  la  plus  belle 
contrée  de  l'Europe. 

Ce  fut  aussi  «contre  les  Sarrasins ,  mais  eontre 
ceu^  de  la  Catalogne ,  que  Guillaume  VI  y  comte 
de  itoitoû  et  duc  d'Aquitaine,  conduisit,  en  i  o6a  , 
une  puissante  armée;  il  Tavoit  n)ssemblée  aa 
nom  de  Dieu,  et  pour  glorifier  son  saint  nodi^  en 
faisant  couler  le  saqg  des  infiklMes  ;  mais  jm  au- 
tre motif  encore  attiniit  des  guerriers  sous  aes 
étendard»,  c'étoit  l'espoir  de  pl*endre,  sans  les 
payer ,  les  riches  étoffes  de  VareD(5e ,  les  Hrmes  cle 
Damas ,  et  les  épiceries  de»  l'Inde^  '  dont  les  [mar- 
chands musulmans  approvisionnoient  alors  l'Oc- 
cident; cette  expédition,  qu'on  peut  déjà  consi- 
dérer comme  une  première  tentative  de  croisade , 
n*eut  d'autre  résultai  que  la  puise  et  le  pillage  de 
Balbastro. 

Mais,  le  ag  sèpteml^re  1066,  on  vit  partir*  des 
ilvages  de  France  une  expédition  dont  les  résul* 
tats  furent  bien  autrement  importans  :  ce  *£at 
celle  que  Guillahme-le-Bitiird,  fils  de  Robept-le- 
Magnifique,  duc  des  tformands,  cendtiisit.  à  la 
cdnquéte  de  l'Angleterre.  Malgré  la  taehe  de  sa 
naissance,  Guillaume  avoit  réussi  en  io55  a  se 
mettre  en  possession  de  la  Normandie,  au  mo- 
ment oà^il  avoit  reçuja  nouvelle  de  la  mort  de 
son  père,  qui  avait  succombé  dans  un  pèlerinage 
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\^  Terre-^inte.  Il  s'étoit  déjà  maintfSnu  TÎQgt 
ps  en  possession  de  ce  duchés  malgré  la  haine  de 
eè^  sujets*  et  celle  de  aes  Toisîns ,  parce  qu'à  son 
aient  pour  la  guerre -il  joignoil  tous  les  arts  de 
^intrigue,  et  qu'il  ëtpit  aussi  liabile  en  politique 
px'il  étoit  dissimulé  et  cvueL  II  s'étoit  insinué 
btis  la  fayeur  d'Edouard  ill,  roi  d' Angleterre , 
p}v  Q'àvoit  paa  d^enfana^  et,  lorsque  oelui-ei 
tiouruty  le  5  janvier  1066^  il  prétendit  avoir  été 
^pelé'par  lui  à  lui  socqéder.  Les  Anglo-Saxons , 
«na  éccinter  ses  réclamations ,  choisirent  pour 
teur  roi  y  Harsfldf-le  plus  puissant  seisneuF  de 
teur  royaume;  aussitôt.  Guillaume-^le -Bâtard 
prétendit  que^H^jrald  s'étoit  engage  «divers  lui 
ai  ijie  point  accepter  la  couronne  d'Angleterre. 
U  annonça  en  mémç  temps  qu'il  étoit  résolu  k 
recouvrer  par  les.  armes  l'hériu^  d'Edouard  IH  ; 
il  appela  à  lui  tous  les  chevaliers^  tous  les  avenr- 
luriers  ^  qui  ^espéroient  faire  leur  fortune  dans 
une  expédition  piérilleuse;  et,  avec  une  amiéa^ie 
vingè  à  trente  raille  hommes ,  il  prit  terrera  Fe- 
vensey  en  Sus^^  le  jour  mèmejoù  il  avoitipis 
à  la  voUe  de  Saint-Yalevy  en  ^Ponthieu»  HaMild 
marcha  à  sa  renegptre  *avec  toutes  leis  forops  xle 
l'Angleterre ,  mais  il  fut  déftiit  f t  tué  auj»^  de 
Hastings,  le  14  octobre  io66* 

La  bataille  de  Hastings  dura*  tout  le  jour  ^  le 
massacM  dura  encore,  ftouta  la  «uit , .  et  touf^ le 
levidemain;  le  nombre  des  morta^fut  prodigieux  : 


• 
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aussi  cetCe  bataille  déoidâ  an  sort  de  T Angleterre 
L'île  entière  sesoumit  :  dans  une  assemblée  de  li 
dation  >  qu'on  nommoit  JViUena  Gemôie  ,  Gail 
laume  fnt  élu  »  d'une  Toix^nanîme ,  pour  rot  de 
Anghis;  ef^  le  jour  de  Noël  ^  l'aroheTéqute  d'Yôrl 
lui  mit  )a  couronne  sur  la  tête.  Cependant  Guil- 
laume^ pour  pouvoir  enrichir  ses  soldats,  ëtoit  dé- 
cidé a  nereconnoitre  anonne  limite  à  son  pouvoir  : 
atiaai ,  au  lieu  d'invoquer  plus  long^iemps ,  ou  li 
testament  d'Edouard  Ul,  ou  l'élection  du  peuple» 
il  fonda  tous  ses  droita  soi*  la  oonquéle  >  et  le 
étendit  aussi  loin  que  lar  violeoee  pouvoit  aller.  I 
avoit  amené  avec  lui  quatre  cent  deux  barons  oi 
cbevalien  fiannerets>  dont  il  viadut  que  les  nmspi 
fussent  transmis  à  la  postérité  ;  il  leur  distribta 
à  tout  des  terres  en  Angleterre  >  après  les  avok 
enlevées  à  leurs  anciens  possesseurs.  Il  introduisit 
tout  à  la  fois  le  système  féodal  dans  sa  conquête; 
il  tonlnt  que  toute  propriété  territoriale  jr  f ûl 
oonsidârée  comme  une  concession  royale.  Sur  k 
oontifaent,  ee  n'étoit  qu'une  fiction  de  la  loi  ruiais, 
d^ns  son  lie ,  il  en  fit  une  réalité  et  un  puissant 
iiAtrttment  do  despotisme»  De  même  ^  il  eBleytt  aa 
clergé  an^s  pv^raque  totis  se»  J>énéfiees>  au  proft 
de  ses  prêtres  nomands^  et  il  trouva  dans  sa 
créatures  y  qu'il  avoit  énricbies ,  une  obéissance 
'queles  prélats  réfusoient  partout  ailleurs  rfu  pou- 
voir séculier.  H  imposa  Mm  Anglais  les  lois  de  la 
France  ^  le  bngage  de  la  France  y  les  moeurs  de  k 


Fiaoee;  etj  comme  en  préteildaii|\loiit  efaanger 
il  détruiaoit  tout ,  il  ne  copserya  Fëellement  dftni 
sa  qottTelle  conauétè  d'autre  pouvoir  q^  celui 
delà  forcée.  Qaas9«re  qu'après  la^oon^lvâte  de  TAn* 
^terre>  GuiHanme;se  trouva  avoir  doisanlemille 
fiefs  de  chevaliers  qui  relevoient  dp  l^r;  son  revenu 
sorpassoit  ^Ini  des  plus  rich^  monaoqufes  de  lu 
chrétienté  »  etson  pouyoir  étoit  sans  facM^nes.  Ce^ 
pamlapt  9  il  ne  loi  étoit  pUs^ossible  de  tourner 
centre  ses  voisins  du  continent,  toutes  les  forces 
dont  i)^  dîsposoit  avant  son.  expédition  d*Apgle«> 
terre;  ces  forces  lui  étoient  désOruaais  nécessaires 
pour  contenir  «dans  l'obéissance  le  peuple  qu'H 
avoit  conquis,  et  qu'il  opprimoit  si  cruellement» 
Guillaume  s'efibrçoit  de  couvrir  ^Angleterre  dç 
châteaux  forta^  car  avant  sa  conquête  il  n'en  exis^ 
toitpresqu'ancundanB  cett^le;  mais  les  Normands 
scntoient^à  toute  «heure  qn'ily  y  étdient  comme 
aisi^gés^  par  les  Ang)o-Saxons ,  qui  détes(6i#nc 
leur  îoUg.  O'aulre  part,  les. plus. fiers,  les  plus 
impa^i^ua  entre  les  AnjglQ-Saicons  qu'il  oj^i- 
moit^  s'éloîgnoient  d'un  pays  ç^  la  vie  leur  d^ 
venoit  insupporlable }  on  en  trouvoit  à  la  cour 
de  tous  les  grands-  vassaux ,  et  toute  l'Europe  re* 
tentissoît  de  leur  haine  pour  Guillaume* 

Il  aernbloi^  fi  ce  pnnqe  >  fourbe  et  cruel ,  qa'i} 
Ui  suffisoit  U'étre  sûr  de  sa.  noblessepour  «domi- 
ner  l'Angleterre  ;  il  croyoit  pouvoir  Aiéprisej  les 
acntimens  d'un  peuple  qu'il  traitoit  en  esclave  ; 
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mais,  ponr  Tafibiblir  ^ujours  plus ,  il  s'étudldit  3 
lai  énlei^er  sa  langue^  son  église, '$es  lois,  et  toni 
ses  sentimens  nationaux.  Il  avoit  gor^  sa  cheva- 
lerie de  tant  de  biensi^  ^u'il  poàvoit  compter,  en 
retom*,  «ur  sa  recçnnoissanee. .  Aussi  étoit-elb 
pour  lui  {>lus  ^sciplmëe,  phis  obéissante,  qu^eUi 
né  llavoit  encore  été  dans  aucun  rojawm'e  féodal. 
D*a^lleurs  phaque  baron,  chaque  cbeyalier,  sen- 
toit  quHl  étoit  en  hahie  a  ses  paysans ,  à  tovt  le 
peupk  ;  qu'il  vhroit  entouré,  d'ennemis ,  et  qu*î 
avoit^en  conséquence,  dWtant  plus  besoin  de 
ses  frères  d'armes  et  de  son  rot.  Toutefois  le 
Normands  se  fati^oieiit  d'être  Siinsi  campés  sûr 
une  t^rre  étrangère  ;  ils  témoignoient  souvent  le 
désir  de* revoir  leur  patrie  et  leur  £a(mille;  ils 
osoient  à  peine  appelcir  celle-ci  dans  les  châteam 
que  Guillaume  leur  faisoit  b^tir  de  toutes  parts. 
Ct  ne  fut  qu'apte  que  leurs  descendans  éiéi^ent 
pris  une  entière  confiance  dans  leurs  murailles, 
qu^elles  leurinspirèrent  ce  sentiment  d'iii(!|j^>en- 
dance  envers  la  couronne  qu'eux-^mémes  parois- 
soient  avoir  abjuré. . 

Dans  toute  la  France^  la  réparation  entre  h 
noblesse  et  la  roture  devenoit  plus  tranchée*,  jus- 
tement parce  que  les  bourgeois  devenoient  plus 
riches,  et  qu'ils  inspiroient  plus  de  jalousie  aux 
gentilshommes  pauvres.  Sous  la  protection  des  lois 
municipales ,  les  arts ,'  les  métiers ,  le  coiûmerce  ^ 
assuroient  à  tous  ceux  qui  vouloient  trarvaîUei 


une  grande  aisance  et  la  facilité  ^  faire  des  écQ- 
nomies.  Dans  les  campagnes^  a.u  catitraire^  le  nomh 
bre  des  gentilshommes  réduits  à  la  médiocrité-^ 
on  au  plus  strict  nécessaire  *alloit  sans  cesse  en 
se  jnultipliant.  En  effet ,  comme  la  puissance  étoit 
toute  militaire^  qn'im  baron  étoit  redouté  çn  rai- 
son du  nombre  dç  ses  vassaux ,  chapun  d'eux  étoit 
intéressé  à  marier  tous  ses  fils  ^  à  inféoder  ^  clia* 
cixa  quelque  partre  de  ses  domaines  sous  l'obli- 
gation du  service  militaire.  Tancrède  de  Haute- 
ville  n'étoit  point  le  seul  bacon  qui  eàï  4ou2e 
fils  y  tous  guerriers ,  tous  redoutés  de  leurs  voi- 
sins. Presque  toutes  les  familles  nobles  étoient 
fovt  nombreuses;  chacun  des  fils  se  mârioit^  et 
vouloit  à  son  tour  devenir  puissant  par  le  nombre 
dç  ses  enfans.  Cependant  une  si  rapide  multipl^p 
cation  d'honmies  qui  ne  travailloient  points  qui 
ne  se  créoi\ent  aucun  revenu^  devoit  les  condam- 
De:^,  dans  leur  petit  manoiiF,  dans  leur  petite  tour^ 
à  une  gène  extrême.  Biais  moins  la  richesse*  éta- 
Missoit*de  distance  entre  eux  et  les  bourgeois^ 
plus  rorgueil  s'efforçoit  d'élever  entm  les  ordres 
une  barrière  infranchissable.  C'est  aji  onzième 
siècle  qu'on  voit  L'attention  se  porter  sut*  les  g4** 
nëalo^es,  et  quel'histoire  Commence  à  être  écrite 
ou'  étudiée  y  dans  le  but  de  les  conserver.  Clest 
alors  aussi  que^  les  noms  de  terre  ne  suffisant 
point  pour  distinguer  les  'races  ^  on  reprit  de 
nouveau  les  non&  .de  famille,  dont  l'usage  avoit 
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été  ab»ndonnë^  mSaie  pur  les  Romaînt,  depuis 
là  chute  de  leur  empire.  C'est  alors  qu'on  i» 
Yeuta  les.annoirieSf'qui  signaloient  le  rang  eH 
la  race  du  cheyalîer,  lôrs  mtaie  que  ses  traits 
étoient  cachés  sous-  sa  visière^fle  fer.  C'est  alqps 
enfin  qu'on  inrenta-les  tournoie»  et  qu'on  en  fit 
une  fête  puUique.  L'exercice  des  armes,  en  eSei, 
et  le  talent  de  faire  tournoyer  son  cheval ,  devoit 
être  la  pratique  journalière  de  chaque  guerrier; 
autrement  il  auroit  succombé  sous  le  poida  de 
son  armure.  Mais  ce  fut  Geoffix>i  de  Pruilty,  che- 
valier d'Anjou  f  mort  en  1.068  f  qiii  fut  reçonnn 
pour  l'inveQteur  et  le  l^islateur  de»  tournoi» , 
parce  qu^il  enseigna  aux  chevaliers  a  combattre 
aprec  des  armes*  courtoises  et  le 'fer  émoulu ,  et 
qfi'il  (^na  les  premières  règles  sur  l63  égards 
qu'oïl  s'y  devoit  mutuellement.  La  mode  des 
tournois  fut  toute  française;  aussi  elle  donna  aux 
Français  la  réputation'  d'être,  supérieurs  aux  «u^ 
très  peuples  en  eovrtoisie  et  en  chevalerie  ;  elle  les 
accoutuma  à  se  croire  sans  cesae  en  prételice  des 
juges  du  combat,  et  h,  rougir  de  la  déloyauté  au- 
tant que  de  la  lâcheté.'  En  même  temps,  personne 
n'étoit  admis  à  combattre  dans  un  tournoi  p  à 
moins  qu'il  ne  prouvât  qu'il  étoit  gentilhomme. 
Les  boui^ois  cependant  sentoient  leur  force; 
ils  laissèrent  la  noblesse  les  exclure  avec  arrfH- 
gance  de  ses  jeux  ;  mais  ils  prirent  leurs  mesures 
pour  ne  pas  demeurer  exposés  à  ses  vexations^  et 


ils  chfirchèreçt.Ieiir  dëfiansedans  leurs  communes. 
La  premîihre  commune  dont  on  puisse  assigner  la 
date  historique,  encore  que  ce  ne  soit  point  la 
première  qiU  ait  été  fondée ,  est  celle  du  Mans. 
Son  association  date  de  F-an  1070.  Les  bourgeois, 
qui  s'y  juroient  les  uns  aux  auta^  d'accourir  au 
premier  appel  >  au  premier 'son  de  cloche,  pour 
la  défense  commune,  d'y  contribuer  de  leurs 
bras,  comme  de  leurs  bourses,  des  qu'ils  en  se- 
roient  requis  ptr  des  magistrats  qu'ils  élisoient 
eux-mêmes,  ne  se  contentèrent  pas  de  repousser 
les  exactions  et  les  vexations  des  nobles  qui  les 
aToient  déterminés  à  Vassocier  ;  ils  forcèrent  tous 
les  gentilshommes  de  la  province  à  jurer  qu'ils 
respecteroient  leurs  prlviléges%  Us  brûlèrent  les 
châteaux  de  ceux  qui  leur  résistoient ,  et  ils  en- 
TÂyèrent  à  la  potence  ceux  qui  faussoient  leurs 
sermens.  Quoiqu'on  ne  sache  point  à  quelle  épo^ 
que  de^  conmiunes  plus  anciennes  avoient  été 
Mandées,  on  sait  que  plusieurs  autres  existoîent 
depuis  long-^temps*  Celles  de  Flandre,  en  pirtî- 
culîer^  étoient  dëjà  puissantes  et  opulentes.  C'étoit 
à  elles  que  les  <!omtes  de  <  Flandre  dévoient  le 
ccédit  dont  ils  joulssoient.  Cependant  celui  qui 
%voit  été  tuteur  de  Philippe  P'  mourut  en:  1067, 
justement  comme  son  pupille  atteignoit  l'âge  de 
quatorze  ans.  Ses  fils ,  Robert-le-Frison  etJBau* 
doia  ¥1 ,  ae  disputèrent  bientôt  son  héritage  par 
une  guerre  civile,  et  Philippe  P'  fut  obligé  d'y 
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prendre  part.  A  BaudoiiV  VI  succéda  son  fib 
Baudoin  YU ,  qui  pltis  tard  fut  roi  de  Jérusa- 
lem.^ *  • 

A  la  mort  de  son  tuteur,  Philippe  fat  aban- 
donné à  Itii'^méme.  Aucun  curateur  ne  fut  donne 
à  son  ad(descence;  et  cependant  on  voyoit  se  obk 
nifester  en  lui  les  Tices  et  le  manque  de  talent 
qui  sembloient  héréditaires  dans  sa  race.  Aussi , 
exKtre  l'Age  de  quatorze  et  celui  de  vingt  et  un  ans, 
il  se  signala  par  tous  les  désordres,  tous  les  excès 
qui  accompagnent  le  pouvoir  absolu,  lorsque  au- 
cun frein,  ne  réprime  les  passions.  Un  autre  jeune 
homme,  de  douie  ans  plus  âgé  que  lui ,  Henri  ÏV, 
r^[noit  sur  les  royaumes  d'Arles ,  de  Bourgogne 
et  de  ^Lorraine ,  et  sur  la  partie  de  T Allemagne 
qu'on  recommeneoit  à  nommer  aussi  Francf» 
orientale,  depuis  que  1^  maison  de  Franconie 
étoit  sur  le  trône.  Tous  deux  apportoient  peu  de 
désordre  dans  l'administration  de  leur  roj^ume, 
dodt  leurs  grands  vassaux  héréditaires  demeu- 
raient chargés;  mais  tous  deux  donqoient.du 
scandale  par  Içurs  moeurs,  et  surtout  ils  ofien- 
soient  la  cour  de  Rome,  par  le  trafic  qu'elle  nom-» 
moit  simoniev  Les  revenus  de  leurs  domaines  ne 
suffisoient  pas  à  leurs  vices  ;  ils  ne  pouvoien  pas^ 
lever  d'impôts  sur  leurs  sujets;  aussi  la  manière 
la  plus  commode  pour  eux  de  se  procurer  de  l'ar^ 
gent,  c'étoit  de  vendre  les  évéchés  et  tous  les 
bénéfices  ecclésiastiques  qui  tomboient  à  leur  dis* 


poailMq>  <m  biefi^  em  les  êonoédanli  de  s'en  ré- 
mgapfer  tout  au  moins  'les  premiers  fruits.  Le 
moine  Hildebrsiidy  qui  depuis  1073  étoit  monté 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre  ^  sotis  le  nom  de  Gré- 
goire YHy  entrepritjie  réfoianer  cet  alwis^  et  de 
sovsiraire  absolument  le^'bénéfices  ecclésiastiques 
k  kl  cupidité  des  rois.  H  s'efforça ,  par  sa  hai^ur^ 
de  "faire  fiéphis  deTant;  lui  Henri  IV^  en  qui ,  au 
travers  de  ses  désordres,  il  ne  pouvait  méeon- 
noHre  un  grand*  caractère;  mais  quant  à  Phi^^ 
lippe  P%  on  TOtl  «pereer  le  pfus  profond  mépris 
dans*  sa  correspondance  avec  lui  ou  avec  ses  su«> 
jets.  «  C'est  TO^e  roi  f  ovl  plutôt  Totre  tyran  ; 
«  éoriToit-il  en  1074* aux  évéqués  de  France,  qui 
t<  est  Ja  cause  de  toutes  vos  calamités;  il  a  souillé 
<r  sa<]eunesse  par  tous  les  crimes  et  toutes  les  infa- 
cr  mies;'foible  autant  que  nfiséroMe,  il  p<H[te  iuu- 
ce  tilenrtint  leS  rênes  du  royaume  dont  il  esti 

k(3iargé U  excite  à  tous  les  crimes  par 

«  Teiiemjdè  de  ses  goàts  et  de  ses  actions  ;  il  ne 
tf  îlésire  que  ce  qu'il  n'est  «pas  permis  de  faire,  ni 
a  même  «e  dire.  >i 

Nous  ke  savons  point  quels  étoien^  ces  vices  ou 
ices  crimes  dont  Philippe  étoit  si  amèrement  accusé  « 
Les  bistoriensdu  temps  c(mimencentde  noul^eau  Ji 
être  nombreux  et  détaillés;  mais  ils  semblent  avoir 
hante  d'occuper  la  postérité  du  roi  des  Français^ 
et  ils  ne  purlent  presque  jamais  de.  lui.  Nous  ap-' 
prenons  seulement  que ,  comme  il  se  livroit  sans 
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MctHue  rej^eiyw  aux  flaUirsde  k  tabU  n|i>iibîm 
qa'à  Vincontipience  ^  il  4toî^  dqvttia  d'un  extrèm 
eiiibon|K>int>  il  aniigiiaitU>uteea|pècie  tle  £aitigiui 
et  on  ne  le  ¥oyoît  guère  ê^itwrtm  de  Paria.  U  re»» 
ientoit  capendant  luoe  sortç  de  jalousie  de  son 
puiMQat  Yasoal,  GnUlaamf>4e>C<Hiquéranl}  celiiMii 
n'était  pa9  moins  que  loi  abandonné;  anx  plaitin 
des  seni  f  sa  corpulence  n'étoit-pas  moins  îneooH 
mode  et  ridîcnle  ;  toutefois  Guillanme  n'avoit  rien 
perdu  de  son  activité;  sous  tous  les  rappovts» 
o'étoit  un  bien  plus  mauvais  bootase  que  Pbilipip^  : 
bien  plus ,  sa  conduite  ^vors  les  pi>étres  de  sea 
États  étoit  plus*  violente  et  plus  ofqpressive  ; 
mais    Grégoire  VJI  respeetoît  son'éner^«  et 
son  activité;  aussi  le  roi  d'Angleterre  demeura 
le  favori  de  la  cour  de  Rome,  h  une  époque  où 
TempeKur  et  le  toi  4a  France  étoient  toua  d^ix 
frappés  d'anathème»  La  jalousie  de  Skilippa^oon» 
lieu  à  quelques  hostilités  entre  Itti  et  Guillanafte-: 
celui-ci  avoit  été  ofiensé  d'une  mauvaise  plaîsan*- 
terie'de  Pbilifqpe.cQntre  lui  $  qui  luiravoit  été  rig^ 
portée,  il  voulut  lui  prouver  que  Pe4l>onpoîat 
qu'on  lui  reprochoit  ne  l'avojt  pas  rendu  n»îns 
redoutable;  en  1087  U  vint  ravager  les  ^itours 
de  Paris  ^  et  il  brûla  Mantes*  Cette  expédition  lui 
fut  fatale  cependant;  il  mourut  le  ^  septembre 
1087  des  suites  de  ses  iatigues«  Le^baabé  de  Nor^ 
mandie  passa  à.son  fils  atné,  Bobert-Go|irte*HaQse, 
avec  lequel  il  étoit  bro«wllé;Je  royaume  d'Aa|^ 
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terre  à  un  séoood  fil»>  nommé  GuilIaameJe-Roux  ; 
et  dtos  fiverres  civiles  entre  les  princes  normands 
partirent  être  poqr  Philippe  un  nouveau  motif  de 
se  livrer  à  Fincutie  et  àrla  moUesse* 

Philippe  étoi  t  marié  depuis  long-temps  à  Berthe^ 

fille  du  comte  Florent  de  Hollande^  et  il  en  arvoit 

en  quatre  enfans ,  lorsque ,  dans  un  voyagé  qu'il 

fit  à  Tours,  il  vit,  en  1093,  Bertrade,  femme  de 

Foiilques-le*Réchin,  oomte  d'Anjou  ;  il  la  séduisit, 

l'enleva  et  l'épousa.  Nul  homme  de  bien,  dit  un 

contemporain ,  ne  fk>uvoi  t.  trouver  dans  Bertrade 

antre  chose  à  louer  que  sa  beauté  ;  quatre  aqs  au* 

puravant^  elle  avohs  épousé  Foulques  pal*  ambition, 

'quoiqu'il  fût  défir  vieux.  Elle  le  quitta  par  ambi- 

ûim  anssî  :  cependant  elle  auroit  dû  prévoir  toutes 

lesftersécutioiis,  toutes  les  humiliationsauxqtlelles 

eUe  s'exposoit  ainsi.  Le  clergé  de  France,  le  pape 

Urbain  II ,  un  concile  national  assemblé  à  Autun , 

tomièrent  tmmr  a  tour  contre  ce  mariage  scanda^ 

len^.  Philippe  fut  excommunié  ,»*les  lieux  4ù  il 

s^^ouinait  furent  frappés  d'interdit;  il  reçut  avec 

hmnililé  ^os  les  afironts,  il  se  «eumit  à  ne  ^lus 

porteif  k  Couronne,  parce  que  le  pape'l'en  alroit 

dëdaré  indigne,,  mais  il  ne  se  sépara f>oint  d'avis 

Beilifadey  et  il  ne  changea  rien 'à  son  train  de  vie*» 

H  semble  qu'il  échappoit.  au  courroux  de  l'Église, 

sowr  le  mépris  même  dont  il  étoit  couvert  ;  tan- 

dil^e,  dans  le  même  temps,  Henri  IV  d'Aile^ 

magne ,  bien  mbins  coupable  au  tribunal  de  la 
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conscience,  niais  bien  j^iliis  fier,  plus  fictif  et  pins 
Imrdi ,  étoit  attaqué"  par  la  cour  de  RomeâTec  le 
l^us  violent  acharnement.  L<4»jet  premier  dek 
querelle  étoit  le  droit  d'investiture,  des  bénéfices 
ecclésiastiques  dont  Henri  étoit  accusé  de  faire 
un  usage  simoniaqua  ;  mai^  le  pape  en  avoit  pris 
occasiân  pour  le  déshonorer  par  des^ccnsatîoDs 
scandaleuses ,  pour  qrmer  contre  lui  sa  femme  et 
ses  enfans ,  pour  l'excommunieri  et  le  déclarer 
déchu  du  trdne. 

Henri  lY,  loin  de  se  soumettre ,  aTOÎt  opposé 
la  force  à  *la  force ,  il  avoh^pàrcouru  l'Italie  a^wc 
une  armée*formidable,  il  s^toit  emparé  de  Rome^ 
il  y  avoit-fait  élire  un  pape  de  son- parti,  et  il 
avoit-  reçu  de  ses  mains  la  couronne  impériale. 
U]j>ftin  H  y  qui  étoit  Français ,  et  né  à  CkàtitloD- 
sur-Marne ,  s'adifessa  au  fiinâtisme  religien:^  et 
militaire^  des  Français ,  qu'il  se  proposoit  de  di^ 
riger  contre  l'empereur,  encontre  sas  prêtres  si- 
mo6iaqups  et  nioolaïtes.  Ce  fut  dans  ce  bût  qu'il 
convoqua  sucoessivement  deux  conciles  généraux, 
l'un  à  Plaisance)  fKmr  le  i^'  marsiogS^^at  l'antre 
à  Clermont  en  Auvei^e,  pour  le  mois  Vie  norem- 
bre;de  la  même  année»  Mais  il  n'étoit  d^à  plus 
maître  dé  Tenthousiasme  qucf  depuis  le  conlmen* 
cernent  du  siècle,  le  clergé  n'avoit  cessé  d'exciter, 
et  qui  avoit  toujours  été  ei>croissan  t«  Les  chevaliers 
n'avoient  plus  qu'une  pensée,  ou  qu'une  {Msaiion, 
jc'étèît  celle  de  oombactre  pour  hi  cause  de  Dieu; 
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ils  se  soiieioieiit  peu  des  investitures-  ou  du  ma^ 
rioge  des  prêtres  ;  les  ambassadeurs  de  Tempe- 
reiir  grec,  arrivés  au  concile  pour. demander  les 
secours  de  la  chrétienté  contre  les  Turcs,  les  en- 
flammoient  de  zèle,  et  les  discours  d'un  pèlerin, 
nommé  Pierre  rHbmite,  qui  arrivoit  de  la  Terre- 
Samte,  qui  avoit  vu  la ,  profanation  des  mùU 
lieux,  ({tti  avoit  éprouvé  les  outrages  auxquels  les 
pèlerins  étoient  exposés,  portèrent  au  comble 
i'exaltalion  parmi  une  noblesse  qui  r^ardoit  ws 
pèlerinages  comme  étant 'pour '«(le-*- même  la 
grande  voie  du  salut.  Déjà  l'on  avoit  vu ,  au  cDiir 
ctle  de  Plaisance,  trente  mille  hiques  se  réunir 
aux  deux  cents  évêques  et  aux  quati^p  mille  cleci^ 
qurs'y  étaient  asseflablés  :  leur  zèle  avoit  enflammé 
et  entraîné' celui  des  prêtres,  il  lui  avoit  donné 
une  direction  toute  guerrière,  ^t  le  coucile  d^ 
Glermont  fut  annoncé  c<^me.devaiit  décider  l'ar-^ 

mement^de  la  cbréttenté  contre  les  infidèles.  Dans 

• 

l'intervalle  entre  ces  deux  assemblées,  Pierre  l'Her^ 
mite,  secondé  par  un  nombre  Infini  d'énthou- 
siastfes,  avoit  p&rcoucn  l'Ëuropis,  et  siv*tout  la 
France,  enpréohanten  touslietal^tguerresaçré^^ 
La  foule  qui  se  réunit  à  ClerniojQt  étoit  bien  .plus 
•giraûde  encore  que  celle  qu'on  avojt  vue  s'asseo^ir 
bler  k  Plaisanee.  Urbain  II ,  dont  le  premier,  dis^ 
cours  avoit  été  très  froid ,  fut  à  soiX  tour  entraiijié 
jpar  l'enthousiasme  de  la.  multitude;  son  second 
discours  fut  un  appel  véhément  à  tous,  les  cbx;é- 
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tiens  pour  qu'îb  eussent  àprendre  1«  atiBespour  II 
croix  9  et  les  prélats  ^  les  chevaliers  et  le  peupla  l«i 
répondirent  par  le  cri  frénétique  :  Dieuleveui,  en 
attachant  à  leur  épaule  droite  une  croix  ronge, 
pour  signequ*ilss'étoient  Youésaugrandpassage. 
La  croisade  devint  désormàk  la  seule*  afiaire 
de  la  fin  du  oncième  ûhfàe.  L'ardent  désir  d'alkr 
▼enger  Dieu ,  d'aller  détruire  ses  ennemis ,  d'aller 
con]J>attre  et  mourir  à  la  Terre-Sainte^  s'étoit 
emparé  non  seulement  de  la  noUesae  toute  $oer* 
ipère ,'  mais'  «des  bourgeois ,  des  pajsans ,  des 
femmes  et  des  enfans.  Une  cohue^  efirajantepar 
son  nombre  ^  sa  fureurs  et  aon  indiscipline  ,  se 
rassembla  la  première  sous4'étendard  de  k  croix. 
Ses  premiers  exploits  dans  toutes  les  làlles  d'oà 
elle  se  meMôit  tn  mouvement',  dans  toutes  cdles 
qu'elle  traversoit  ^  furent  de  massacrer  les  Juifs  ; 
et  les  passions  haineuses  des  hommes  s'animant 
par  l'exemple  >  presque  partout  ils  les  soumirent 
k  des  tortures  épouvantables.  La  taurbe  des  croi- 
sés s'achemina  ensuite  vers  l'Orient ,  en  suivunt 
la  vaHée  dU  Danube.  *  Autant  q&'on  pouvoit  re- 
conndttre  des  chefs  entre  des  hommes  qui  ne 
vouloient  jaîoiais  obéir  ^  les  quatre  années  qui 
prirent  les  pr^emières  cette  route  ^  et  qui  comp- 
toi^nt  ensemble  plus  de  trois  cent  mille  hommes , 
fiihent  conduites  par  Pierre  l'Hermite,.  par  un 
'dievalier  français  qu'on  avoit  smmommé.  Garnie 
tier^sans-'Aifoiry  et  par  l'Allemand  Godefaraloh-: 
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leur  marche  fut  un  fléau  ëpouyantable  pour  les 
malheureuses  provinces  de  l'Allemagne  ^  de  la 
Hongrie  et  de  la  Bulgarie,  qu'elles  tray^rsèrent  / 
et  où  elles  vécurent  k  discrétion  ;  mais  la  famine 
qu'elles  répandirent  autour  d'elles  les  atteignit 
à  leur  tour  :  elles  périrent  presqu'en  entier  sur 
les  chemins ,  avant  d'arriver  k  Gonstantinople' 

Les  grands  vassaux  de  France  ^  débarrassés  de 
cette  écume  de  la  population  qui  auroit  néces- 
sairement cau^é  leur  ruine  ^  partirent  ^  k  leur  tour^ 
avec  les  chevaliers  qui  s'étoient  rangés  sous  leurs 
étendards.  Ils  se  partagèrent  en  trois  armées  : 
la  première  qui  fut  prête  se  mit  en  marche  le 
t5  août  1096;  elle  étoit  conduite  par  Godefroi 
de  Bouillon ,  duc  de  la  Bass^Lorraine  ^  et  eUe  se 
composoit  de  tous  les  croisés  du  nord  de  la  France  ; 
elle  prit  sa  route  par  l'Allemagne  et  la  Hongrie. 
Une  seconde  armée  ^  où  se  trouvoient  réunis 
Robert-Gourte-Heuse^  frère  du  roi  d'Angleterre , 
et  Hugues  de  Vermandois ,  frère  du  roi  de  France , 
comprenoit  tous  les  chevaliers  de  la  France  cen*- 
trale }  elle  traversa  l'Italie  dans  toute  sa  longueur, 
et  en  passant  elle  accomplit  l'œuvre  pour  laquelle 
Urbain  H  l'avoit  appelée  dans  l'origine ,  celle 
d'abattre  le  pouvoir  impérial  et  de  soumettre 
Tempereur  au  pontife.  Une  troisième  armée ,  ras- 
semblée dans  la  France  méridionale  ^  sous  les  or- 
dres -de  Raymond  IV^  bu  de  Saint-Gilles ,  le  plus 
âgé  entre  les  croisés^  passa  de  Lombardie  en 
Tome  i.  i5 
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Illyrie  pour  se  rendre  par  cette  route  à  G)D6tan- 
tinople.  Plus  de  six  cent  mille  hommes  sortirent 
de  France,  pourformer  ces  différentes  armées,  et 
marcher  a  la  première  croisade.  Quoique  la  guerre 
sacrée  fût  considérée  comme  l'effort  de  l'Europe 
et  de  la  chrétienté ,  c'étoit  en  réalité  une  entre- 
prise française,  elle  étoit  née  d'un  enthousiasme 
tout  français ,  elle  étoit  le  résultat  d'une  fermen- 
tation qui ,  depuis  un  siècle ,  s'étoit  manifestée 
surtout  en  France.  Parmi  ceux  qui,  partis  de 
pays  éti^angers ,  venoient  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux de  la  croix ,  les  Normands  d'Angleterre , 
les  Normands  de  la  Fouille  >  se  disoient  toujours 
Français  :  de  même ,  les  Germains  de  la  France 
orientale,  les  Franconiens,  ne  vouloient  point 
renoncer  au  titre  de  Français;  et  les  Orientaux, 
soit  Grecs ,  soit  Musulmans ,  donn^ent  en  effet 
le  nom  de  Francs  à  tous  les  croisés.  . 

Le, mouvement  simultané  si  prodigieux  de  peu- 
ples qui ,  depuis  des  siècles ,  comptoient  leurs 
armées  par  centaines  et  non  par  milliers  d'hom- 
mes ,  et  qui  se  rendoient  à  une  distance  immense 
de  leurs  foyers ,  au  travers  de  pays  qui  leur  étoient 
inconnus,  devoit  nécesi3airement  produire  des 
résultats  désastreux.  Les  Musulmans  furent  écra- 
sés par  les  Francs^  mais  les  Francs  eux-mêmes 
succombèrent  presque  tous  sous  les  maladies,  la 
misère  ou  le  fer  des  eAnemis.  La  prise  de  Nicée, 
le  i4  m^i  ^^97»  la  prise  d'Ântioche,  le  -5  juin 
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1 098  y  retentirent  dans  tout  l'Occident  ^  comme 
des  succès  éclatafis  ;  mais  on  ne  s'y  faisoit  point 
une  idée  du  sacrifice  effroyable  d'hommes  qu'a- 
Toient  coûté  les  deux  campagnes.  Les  croisés  s^y 
éteient  fondus  comme  la  neige  devant  le  soleil,  et 
lorsqu'ils  reprirent  l'ofTensive^  au  mois  de  mari 
109g,  leur  armée  étoit  réduite  à  moins  de  qua- 
i*ante  mille  hommes.  Cependant  ils  s'avancèrent 
avec  un  nouveau  CQurage  vers  la  cité  sainte ,  dont 
la  délivrance  éloit  le  premier  but  de  leurs  efforts. 
Ils  se  rendirent  maîtres  de  Jérusalem  le  1 5  juillet 
r  099 ,  et  le  sentiment  religieux  qui  les  avoit  con- 
duits jusque  là  ne  leur  inspira  ni  commtsératioQ 
ni  charité;  les  crimes  qui  accompagnèrent  le 
recouvrement  du  Saint*- Sépulcre  inspirèrent  de 
l'horreur  y  même  dans  un  sjècle   fanatique  et 
barbare.  Les  croisés  élurient  Godefroi  de  Bo4il<- 
Ion  pour  roi  de  cette  Terre-Sainte  qu'ils  ve^. 
noient   de  conquérir  ; .  aj^rès  quoi ,  les    survi«« 
vans  qui  avoient  échappé  à  tiuat  de  d^ugers^  qui 
avoieiàt  acquis  tant  d'expérience ,  et  qui  aVoi^nf 
donné  au  inonde  étonbé  uo^  si  ha^t^  idée  du 
pouvoir  de  la   France,  jugeant  qu'ils  avoient 
accompli  IfiVir  ^œu ,  reprirent  presque  tous  isolée 
ment  le  chenfiivde  ^9  Fratnce. 
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CHAPITRE  VIII. 


Les  Français  au  douzième  siècle. 


SECTION  PREMIÈRE. 
Loiib-4e-Gros.  —  De  Van  i  loo  à  Tan  1 137. 

Pendant  la  durée  du  onzième  siècle ,  le  système 
féodal  ayoit  porté  tous  les  fruits  avantageux  à 
rhumanitéy  qu'il  étoit  possible  d'attendre  de  cette 
institution.  Durant  ce  siècle  et  le  précédent ,  son 
influence  sur  la  propriété  territoriale  et  la  popu- 
lation avoit  été  celle  d'une  loi  agraire^  car  cha<]ue 
propriétaire,  en  en  fSsiisant  l'application  à  ses 
Tastes  domaines,  avoit  trouvé  que  son  intérêt 
l'appeloit  à  les  partager,  et  que  c'étoii  ainsi  qu'il 
pouvoit  en  recueillir  le  plus  de  revenus  et  le  plus 
de  pouvoir  possible.  De  chaque  champ ,  le  système 
féodal  avoit  £iit  naître  ^  comme  par  magie  1  du  blé 
et  des  soldats.  La  population  s'étolt  accrue ,  du 
huitième  au  onzième  siècle,  avec  une  rapidité  à 
peine  concevable  ;  et  c'étoit  une  population  heu- 
reuse et  belliqueuse  qui  avoit  remplacé  les  satel- 
lites de  Charles-le-Ghauve ,  des  esclaves  et  des 
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moines  y  ou  les  plus  lâches  des  soldats  et  les  plus 
infortunes  des  hommes. 

La  richesse  n'avoit  pas  fait  des  progrès  moins 
surprenans  :  les  paysans  qui  avoient  remis  en 
culture  les  forêts  y  les  bruyères  et  les  marécages , 
qui  couvroient  la  France  au  temps  des  Carlo^in- 
giens ,  Tivoient  désormais  dans  l'aisance  ;  ils  pou- 
voicMt  chaque  année  faire  des  aTances  plus  consi- 
dérables a  la  terre  y  et  en  recueillir  des  fruits 
plus  abondans.  Quelque  direction  qu'on  suivit 
au  travers  du  pays^  on  ne  poùvoit  presque  faire 
une  lieue  sans  rencontrer  un  château;  cette 
résidence  d'un  propriétaire^  ou  plutôt  d'un  petit 
souverain  y  cette  capitale  d'un  petit  État,  étoit  en 
même  temps  un  centre  de  richesse  y  de  pouvoir, 
et  de  culture  d'esprit.  Le  seigfneur  y  vivoit  en- 
touré de  tous  ses  officiers;  il  avoitson  sénéchal, 
son  connétable,  son  chancelier,  son  veneur,  son 
écuyer,  et  le  plus  souvent  plusieurs  pages.  La  dame 
châtelaine  a  voit  de  son  côté  des  demoiselles; 
d'une  part  le  luxe  (^e  cette  petite  cour,  de  l'autre 
la  consommation  des  paysans,  qui  avoit  augmenté 
avec  leur  nombre  et  avec  leur  aisance,  avoient 
encouragé  tous  les  métiers  des  villes.  Celles-ci 
avoient  fait,  en  population  et  en  richesse ,  des 
progrès  non  moins  rapides  que  ceux  des  cam-* 
pagnes.  C'étoit  l'aisance  universelle  dont  jouis- 
soient  les  bourgeois  qui  avoit  réveillé  en  eux  le 
goût  de  la  liberté,  et  qui  leur  avoit  donné  en 
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même  temps  les  moyens  de  la  conquérir,  car  ils 
n'y  arrivoient  pas  sans  dépense.  Ils  ne  pouToient 
faire  les  premiers  pas  dans  le  recouvrement  et  la 
défense  de  leurs   droits  sans  se  procurer   des 
armes ,  et  cellea-ci  étoierit  fort  coûteuses  y  car  ii 
£ailloil  en  avoir  de  défensives  aussi  bien  qued'offen-* 
sives;  il  falloit  ensuite  qu'ils  consacrassent  nn 
temps  assez  long,  enlcTé  aux  travaux  lucratifs , 
pour  apprendre  à  les  manier;  il  falloit  qu'ijk 
omissent  à  part  une  portion  de  leurs  épargnes, 
pour  en  faire  une  bourse  commune,  afin  de  sub- 
venir aux  dépenses  municipales ,  à  celles  surtout 
de  fortification  et  de  défense.  Ainsi  les  gentils- 
hommes>  les  bourgeois  et  tes  paysans  vi  voient  dans 
Tabondeince,  et  capitalisojent  encore  leur  superflu  : 
les  sommes  que  ces  trois  Ordres,  durant  le  dixième 
et  le  onzième  siècle ,  retranchèrent  de  la  circula- 
tion ,  et  employèrent  en  vue  de  Tavenir,  sont  » 
prodigieusfts  que  l'imagination  en  est  efilrayëe.  Que 
Ton  calcule  si  Ton  peut  tout  le  capital,  tout  ce 
qu^on  nomme  improprement  aident ,  qur'il  fallut 
pour  remettre  en  culture  les  trois  quarts  de  la 
surfisice  de  la  France ,  qu'on  avoit ,  dans  les  deux 
siècles  précédens ,  laissé  envahir  par  les  forêts  et 
les  bruyères}  qu'on  calcule  tout  celui  qu'il  fallut 
pour  entourer  les  villes  d'épaisses  et  i^outables 
murailles  ;  celui  qu'il  fallut  pour  bâtir  tant  de  mil* 
liera  de  châteaux  forts,  où  se  logeoient  et  se  défen- 
doient  tous  ces  nouveaux  rejetonsde  la  noblesse; 
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celui  qu'il  fidlut  pour  élever  toutes  ces  basiliques  » 
toutes  ces  églises  gothiques  qu$^  excitent  aujour- 
d'hui notre  admiration^  et  Ton  ne  pourra  hésiter  à 
reconnoitre  que^dans  aucune  période,  la  richesse 
d'un  peuple  ne  s'étoit  si  rapidement  augmentée. 
%  Mais  le  onzième  siècle  fut  en  quelque  sorte  le 
point  culminant  de  la  féodalité^  celui  où  elle  attei- 
gni  t  le  plus  complètement  son  but  social ,  celui  où 
elle  répandit  tous  les  bienfaits  qu'elle  étoit  sus- 
ceptible de  répandre.  Elle  continua  ^  pendant  tout 
le  douzième  siècle,  à  être  le  système  selon  lequel  se 
rëgissoit  la  société;  bien  plus,  elle  devint  alors, 
bien  plus  universellement  encore  qu'auparavant, 
la  loi  a  laquelle  tous  étoient  soumis.  La  féodalité  se 
régularisa;  elle  fut  rendue  plus  systématique;  elle 
fut  expliquée  par  les  travaux  des  jurisconsultes  ; 
elle  fut  consacrée  par  le  respect  de  tous  les  rangs, 
qui  cherchoient  en  elle  la  garantie  de  leurs  droits, 
depuis  le  dernier  vavasseur,  jusqu'au  suzerain, 
jusqu'au  chef  féodal  du  royaume.  Mais  tandis 
que  les  contemporains  eux--mémes  croyoient  la 
voir  s'affei'mir,  elle  avoit  changé  son  esprit,  elle 
avoit  perdu  son  influence  bienfaisante. 

En  effet,  au  onzième  siècle,  la  féodalité  avoit 
localisé  le  pouvoir  et  l'indépendance  ;  elle  avoit 
disséminé  en  quelque  sorte  la  souveraineté  sur 
tous  les  points  du  territoire;  elle  l'a  voit  rendue 
présente  partout ,  en  sorte  que  celui  qui  étoit  ap- 
pelé à  défendre  la  contrée,  parce  qu'il  la  consi- 
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dëroit  oomme  à  lui ,  pouvoit  aussi,  le  plus  habt- 
tuellement,  rcai|kasser  tout  entière  de  ses  r^ards. 
Mais  au  douzième  siècle^  Tefiet  de  la  féodalité  fut^ 
au  contraire,  de  réunir,  de  subordonner,  de  con- 
centrer. Ce  fut  alors  que  les  grands  Tassaux  re- 
construisirent pour  eux-mêmes  une  puissant 
redoutable  ;  ce  fut  alors  qu'on  les  yit  joindre  des 
fiefs  à  d'autres  fiefs ,  par  des  guerres ,  des  succes- 
sions ou  des  mariages  ;  alors  aussi  ib  recommen- 
cèrent à  exiger  avec  rigueur  le  service  féodal  de 
ceux  qui  relevoient  d'eux;  tandis'  que^  raalgré 
leur  résistance.,  ils  furent  amenés  à  rendre  ces 
mêmes  services  à  la  couronne.  Aussi,  tandis  qu'au 
commencement  de  ce  siècle,  le  roi  de  France 
pouvoit  à  grand'peine  se  faire  obéir  à  quelques 
lieues  autour  de  Paris ,  il  étoit  redevenu,  avant  la 
fin.du  siècle,  un  des  plus  grands  monarques  de  la 
chrétienté.  En  l'an   1 1  oo ,  il  y  avoit  en  France 
quati*e  ou  cinq  cents  souverains  ;  en  l'an  1200,  la 
France  étoit  en  quelque  sorte  partagée  en  quatre 
monarchies.  Elle  dépendoit  de  quatre  rois  :  l'un 
Français,   l'autre  Anglais,   le   troisième  Alle- 
mand, le  quatrième  Espagnol;  et  les  seigneurs 
qui  n'étoient  point  rois  se  courboient  avec  res- 
pect devant  la  majesté  royale.  Pendant  la  période 
bienfaisante  de  la  féodalité ,  chaque  seigneur  as* 
piroit  seulement  à  se  garantir,  et  il  savoit  qu'il 
seroit  suivi  d'un  nombre  d'autant  plus  considé- 
rable de  soldats  dévoués  et  fidèles,  qu'il  auroit 
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plus  de  fils,  de  neveux, de  parens.  Il  marioit  donc 
tons  ses  enfans,  il  leur  donnoit  à  tous  des  fiefs; 
et  comme  tous  ces  fils  se  marioient  à  leur  tour, 
il  étoit  sans  exemple,  à  cette  époque,  qu'une 
maison  s'éteignit  faute  d'un  héritier  mâle.  Au 
douzième  siècle,  au  contraire,  et  déjà  dès  les 
derrières  années  du  onzième,  on  vit  un  nombre 
infini  de  grands  fiefs  transmis  par  des  femmes  à 
des  maisons  nouvelles.  En  moins  de  dix  ans,  le 
Hainault,  le  Yermandois,  la  Marche,  la  Pro- 
vence ,  le  Carcassez ,  furent  portés  en  dot ,  par 
autant  de  comtesses  qui  en  étoient  héritières ,  à 
leurs  maris.  Vingt  ans  plus  tard ,  le  royaume  de 
Jérusalem,  le  comté  de  Flandre,  le  comté  de 
Bourgogne ,  le  royaume  d'Angleterre,  le  royamne 
d'Aragon ,  le  duché  d' Aquitaine ,  passèrent  aussi 
à  des  femmes.  Déjà,  en  effet,  les  souverains  et 
les  grands  feudataires  ne  vouloient  pas  diminuer 
le  lustre  de  leur  famille  par  des  partages.  Ils  ne 
marioient  plus  les  cadets;  ils  ne  leur  faisoient 
pins  un  sort  indépendant  ;  ils  réservoient  tout  à 
l'aîné;  et  comme  il  arrive  le  plus  souvent ,  à  la 
suite  dia  la  richesse  venoit  l'indulgence  pour  tous 
les  vices.  Alors  si  cet  être  favorisé  y  succomboit, 
s'il  mouroit  sans  laisser  de  fils,  la  famille  s'étei- 
gnoit ,  ou  bien  l'héritage  passoit  à  des  femmes. 

La  féodalité  avoit  également  changé  de  carac- 
tère sous  le  point  de  vue  économique.  Dans  ses 
commencemens ,  le  seigneur  avoit  senti ,  avant 
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auxquelles  les  habitans  des  villes  étoient  exposés; 
cétoit  celle  qui  les  déterminoit  le  plus  souvent  à 
s'associer  pour  y  résister.  Aussi,  dans  les  plus 
anciennes  chartes  de  commune ,  on  trouve  too- 
jours  une  clause  qui  porte  que  le  communié  ne 
sera  point  tenu  d'accorder  à  son  seigneur  un  cré- 
dit dépassant  une  certaine  somme;  et  s'il  veut  en 
exiger  davantage ,  tous  les  confédérés  s'engagent 
à  assister  leur  concitoyen  pour  lui  résister. 

Mais  le  marchand  des  objets  de  luxe  n'habitoit 
point  )es  petites  villes.  Celui  qui  venoit  étaler  aux 
yeux  de  la  dame  châtelaine  les  plus  riches  étoflfes, 
ou  qui  tentoit  la  cupidité  du  baron  par  les  plus 
brillantes  armures,  a  voit  ses  magasins  dans  quel- 
qu'une des  puissantes  cités  du  Midi  ;  il  ne  dépen- 
doit  point  d'un  seigneur,  •  et  il  voyageoit  seule- 
ment avec  une  pacotille  fort  inférieure  en  valeur 
à  sa  fortune.  On  pouvoit  cependant  saisir  cette 
pacotille ,  le  saisir  lui-même ,  l'eSrayer,  le  n^ttre 
à  rançon.  Avec  le  douzième  siècle,  on  vit  com* 
mencer  ia  vie  de  brigandage  des  barous,  la  réu- 
nion dans  leurs  châteaux  d'une  troupe  de  coupe- 
jarrets  ^  avec  lesquels  ils  infestoient  les  grandes 
routes  ;  ils  fondoient  sur  le  marchand  voyageur 
à  son  passage,  ils  l'entrainoient  dans  les  cachots 
du  château,  et  là,  après  l'avoir  dépouillé,  ils  lui 
infligeoient  encore  des  tortures  atroces  pour  le 
forcer  à  racheter  sa  personne ,  à  l'aide  des  biens 
qu'il  avoit  laissés  dans  son  pays.  C'est  par  des 
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xploits  de  ce  genre  que,  dès  l'an  1  loi,  les  sei- 
gneurs de  Montmorency^  de  Beaumont-Ie-Roger, 
le  Moucky-le-Ghfltel ,  prirent  date  dans  Fhis- 
oire;  que  Gui  de  Montlhëry,  avec  une  seule 
our^  coupa  le  chemin  de  Paris  à  Orléans;  qu'En- 
>îherrand  de  Coucy  et  son  fils,  Thomas  de  Marne , 
le  signalèrent  comme  les  plus  féroces  entre  tant 
le  féroces  barons.  Pendant  les  trente  premières 
innées  du  douzième  siècle ,  le  roi  des  Français 
n'eut  presque  d'autre  occupation  que  celle  de 
réprimer  ce  brigandage. 

Un  changement  si  complet^  si  déplorable  dans 
les  mœurs  féodales ,  peut  à  peine  être  établi  sur 
des  preuves  historiques  ;  il  ne  nous  est  permis  de 
le  jiiger  que  par  ses  résultats.  Pendant  le  onzième 
et  le  douzième  siècle ,  tandis  que  la  nation  renais- 
soit  y  et  que  le  partage  des  propriétés  multiplioit 
avec  rapidité  la  population  et  la-richesse,  les  États 
nouveaux  étoient  trop  jeunes  encore  pour  que 
personne  entreprit  de  tracer  leur  histoire;  ils 
étoient  trop  petits  pour  que   l'historien  d'un 
comté  ou  d'une  baronnie  pût  se  flatter  de  trou- 
ver un  public  qui  se  souciât  de  le  lire.  Ce  ne  fut 
quiaprès  que  ces   États  eurent  acquis   quelque 
consistance^  qu'on  vit  quelques  chroniqueurs 
essayer  de  recueillir  les  traditions  de  ce  qui  s'étoit 
passé  dans  les  deux  derniers  siècles.  Quant  à  ceux 
qui  ^  dans  cet  espace  de  temps  j  avoient  cessé 
d'exister^  il  est  impossible  de  percer  l'obscurité 
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dont  ils  sont  couverts.  Tel  est,  en  partlccilter^  le 
sort  des  États  du  midi  de  la  France  ;  les  calamités 
qu'ils  éprouY^ent  au  treizième  siècle,  à  l'époque 
précisément  où,  dans  le  cours  naturel  des  choses, 
leur  histoire  auroit  dû  commencer  à  être  écrite, 
empêchèrent  que  personne  se  présentât  pour  ra- 
ocmter  la  merveilleuse  prospérité  dont  ils  aboient 
joui  au  dixième  et  au  onzième  siècle.  Le  comté 
de  Toulouse,  le  comté/  de  Provence,   le  duché 
d'Aquitaine,  furent,  à  cette  époque,  des  pays 
hautement  civilisés  ;  les  arts  y  florissoieut  ;  la 
littérature ,  la  poésie ,  y  brilloient  d'un  vif  éclat  ; 
la  philosophie  morale  s'y  étoit  signalée  par  une 
hardie  réfocme  religieuse  j  d'immenses  richesses 
s'y  étoient  accumulées  par  l'agriculture  et  le  corn* 
m^rce;  de  nobles  monumens  et  civils  et  relîgi^ix 
y  avoient  été  élevés  dans  les  villes;  mais  toute 
cette  création  brillante  ne  nous  apparoit  qu'à  la 
luem^  des  flammes  qui  la  dévorèrent;  tandis  que 
toutes  ce3  piX)vinces  ne  possèdent  pas  un  s^ul  his* 
tqrien  antérieur  à  la  grande  catastrophe.  Aussi  ce 
n'est  qu'au  mçment  où  le  grand  Raymond  VI  de 
$aint-4ji}les  ^rive  en  Orient  que  nous  apprenons 
r^xistence  de  cet  illustre  comte  de  Toulouse  ^^  le 
Nestor  de  la  première  croisade ,  le  souverain  dont 
I0  réputation  étoit  le  plus  répandue  dans  toute 
l'Europe,  le  seul  entre  les  croisés  pour  lequel 
Alexis  Gomnène ,  l'empereur  de  Constantinople , 
sentît  d'avance  de  la  considération  et  du  respect. 
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i      II  est  doinc:  impossible  d'atteindre  Thistoire  de 
[ces   milliers  de  ducs^  de  comtes,  de   barons , 
I  d'évéques ,  d'abbés  et  de  cités  libres  y  qui ,  tous 
indépendans  les  uns  des  autres,  s'agitoient ,  se 
Uvroient  à  des  passioiis  opposées ,  et  changeoient 
sans^cesse  d'aspect,  en  raison  même  de  leur  excès 
de  vie.  Cette  histoire  n'a  jamais  été  écrite  ;  elle  le 
seroit  d'ailleurs ,  qu'elle  ne  pomToit  devenir  inté- 
ressante et  instructive  qu'en  descendant  à  des  dé- 
tails infinis ,  qu'en  associant  le  lecteur  au  carac- 
tère ^  aux  intérêts,  à  la  politique  de  chacun  deâ 
États  indépendans.  C'est  à  cause  de  cette  obscurité 
en  même  temps  et  de  cette  confusion ,  que  tous 
les  historiens  de  France ,  négligeant  cette  partie  Ifi 
plus  vivante  de  la  nation ,  s'en  sont  tenus  à  l'his- 
toire royale ,  et  que  nous  sommes  obligés  de  nous 
y  attacher  aussi  ;  mais,  si  nous  n'y  prenons  garde^ 
elle  nous  fera  la  même  illusion  qu'elle  a  faite  à  «nos 
devanciers.  Nous  verrons  la  monarchie  grandir 
démesurément  pendant  le  douzième  siècle,  et 
nous  nous  fîgureroios  que  la  France  grandit  avec 
elle  ;  nou^  verrons  le  roi ,  dans  les  dernières  an- 
nées, disposer  d'armées,   de  trésors,  auxquels 
son  aïeul,  vers  l'an  1 100,  étoit  bien  loin  de  pou- 
voir prétendre  y  et  il  nous  semblera  que  la  France 
est  devenue  plus  popâeuse,  plus  riche  et  plus 
puissante,  tandis  qu'elle  a^u*a  réellement  perdu 
une  pai:tie  et  de  ses  guerriers  et  de  ses  richesses , 
et  que  la  centralisation  du  pouvoir  aura  détruit 
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la  yie  dans  tous  les  petits  foyers  qu'elle  aura  sup- 
primés. 

L'histoire  royale  de  France,  durant  le  dou- 
zième siècle  f  se  divise^  comme  celle  du  onzième, 
en  trois  règnes  seulement.  Philippe  I*'  ne  mourut 
que  le  29  juillet  i  to8  ;  mais  comme ,  dès  la  pre- 
mière année  du  siècle^  il  avoit  associé  son  Gis 
Louis  yi  à  la  couronne ,  et  lui  ayoit  abandonné 
tous  les  soucis  du  gouvernement ,  ce  fils ,  connu 
dans  l'histoire  sous  ie  nom  de  Louis-le-Gros,  fiit 
le  vrai  chef  de  l'État,  de  l'an  iroo  jusqu'au 
1*'  août  II 37,  qu'il  mourut*  Son  fils  Louis  Vil, 
ou  le  Jeune ,  mourut  le  1 8  septembre  1 1 80  ;  son 
petit-fils  Philippe-Auguste  régna  jusqu'au  14  jiùi- 
let  i!2!23 ,  bien  avant  dans  le  siècle  suivant. 

Au  moment  où  Philippe  I^'  remit  à  son  fils 
Louis  tous  les  pouvoirs  et  tous  les  soucis  de  la 
couronne  pour  se  livrer  sans  partage  aux  plaisirs 
de  la  table ,  ou  à  son  amour  pour  Bertrade ,  le 
domaine  royal  ne  se  composoit  plus  que  des  cinq 
villes  de  Paris ,  Orléans ,  Êtampes ,  Melun  et  Gom- 
piègne.  Chacun  des  châteaux  qui  se  trouvoient 
situés  sur  le  chemin  d'une  de  ces  villes'  à  l'autre 
étoit  fortifié  ;  chacun  étoit  la  résidence  d'un  ba- 
ron ,  qui  y  commandoit  une  poignée  d'hommes 
d'armes  ;  et  comme  Paris  et  Orléans  étoieiiit  déjà 
4'assez  grandes  villes;  comme  les  communica- 
tions commerciales  entre  elles  étoient  •  impor- 
tantes ;  comme ,  en  outre ,  beaucoup  de  voya- 


geiirs  se  rendoient  à  la  cour  du  roi  pour  soUiciter, 
souvent  pour  acheter  des  grâces;  comme  les  ecclé* 
siastiques  surtout  y  étoient  attirés  par  l'espoir 
d'obtenir  une  part  dans  la  distribution  des  bëné- 
fices  f  il  n'y  avoit  aucune  partie  du  royaume  eu 
le  pillage  des  voyageurs ,  marchands ,  courtisans 
ou  bénéficiers  fût  plus  actif.  Aussi ,  tous  les  Imh* 
ronsy  dans  un  rayon  de  vingt  lieues  autour  de 
Paris  ^  avoient-ils  commencé  à  iem*  courir  sus.  Us 
s'élançoient  de  leurs  repaires  pour  surprendre 
les  voyageurs  qui  passoient  à  leur  portée^  ils  le» 
dépouilloient,  ils  les  entrainoient  dans  leurs  c»- 
chols,  et  ils  épuisoient  sur  eux  tout  l'art  des 
bourreaux  pour  leur  arracher  des  rançons  par  la 
torture.  Les  villes  ne  pouvoient  se  défendre  par 
elle^-mémes ,  car  Philippe  ni  son  fils  ne  voulurent 
jamais  consentir  à  ce  que  celles  qui  relevoient  de 
la  couronne  se  formassent  en  communes,  ou  aiw 
massent  une  milice.  Toutefois  Louis  avoit  senti 
qu'il  leur  devoit  sa  protection,  et  qu'il  étoit  inr- 
téressé  à  préserver  leur  industrie.  Louis  ^  dans  la 
première  année  du  siècle ,  n'a  voit  pas  encore 
vingt  ans  ;  il  étoit  le  premier  entre  les  Capétien» 
qui  eût  reçu,  une  éducation  chevaleresque;. il  sa-* 
voit,  à  l'égal  d'auoiin  de  ses  co;npBgnons d'anoca, 
manier  son  cheval  •  •  manoeuvrer  avec  la  lance  et 
l'épée ,  supporter  la  fatigue  et  braver  les  dangers 
des  combats.  Il  n'étoit  doué  d'aucun  talent  dis- 
tingué, et  aucune,  étude  n'avoit  développé  son 
Tome  Î.  i6 


34â   CHAP.  YUI.  UBS  FRANÇAIS  AU  XII*  SttCH^. 

inteUigjsnce;  mais  il  awch  boa  cœur;  il  étDÎI 
actifs  il  regardoit  comme  une  injure  personaelie 
les  violeno»  que  les  barons  exerçoient  contre  ses 
bourgeois,  et.il  fit  son  affaire  de  les  protéger  par 
ks  armes.  A  cette  époque,  on  l'appeloit  Louis- 
rÉreillé ,  par  opposition  à  son  père  qui  sembloit 
eadonai  cbtns  les  bras  du  vice.  Cependant  il  te- 
noit  de  lui  son  goût  pour  la.  table  et  sa  glouton- 
nerie«  Ce  fut  à  ce  dé£iut  qu'il  dut  son  énorme 
embonpoint ,  et  le  surnom  de  Louis-le-Oros.  Ses 
excès  de  table  furent  aussi  la  cause  de  sa  mort. 
Quant  à  la  galanterie,  il  ne  semble  pas  qae 
Louis  yi  ait  mérité  de  reproches.  Dès  Tan  1 104, 
il  fut  marié  à  Lucienne ,  fille  du  comte  de  Roche- 
fort  ,  qui  lui  apportoit  seulement  pour  dot  h 
possession  de  deux  châteaux  au  midi  de  Paris. 
Bfaîs  bientôt  cette  alliance  ne  parut  plus  asses 
rdevée  pour  l'héritier  de  la  couronne,   et  le 
ooncile  de  Troyes  prononça,  en  1 1 07,  un  divorce 
entre   les  deu^  époux ,  en  le  motivant  sur  des 
liens  de  parenté  dont  nous  ne  retrouvons  point 
de-  traces.  Louis  se  maria  de  nouveau  seulement 
en  T I  t5  ;  il  épousa  alors  Adélaïde  de  Ik&nrienne^ 
dontUfrère,  Amé  UI ,  reçut  peu  aprà  le  titre  de 
QMMte  de  Savoie.  Ce  fut  elle^,  la  première^ 
donna  des  enfensà  Loui»^le^Gros. 

La  grande  afiaire  de  Louis-le-Gros  fut  de 
ramener  à  TdEiéissanoe  les  comtes  de  Chaumont 
et  de  Clermont,  les  seigneurs  de  Montlbéry, 


i^  Monl£ort-r Amaary  ^  de  Coucy ,  de  Montmo- 
vrency,  du  Puiset,  de  Beamnont- le- Roger,  de 
r  Mouchy-le-Chàtel ,  de  même  qu^un  grand  nom- 
I  hre  d'autres  Ibapons,  qui ,  ainsi  que  ceux  que  nous 
[  Tenons  de  nommer,  appartenoient,  tout  au  plus, 
I  au  IroisîèBie  ou  au  quatrième  ordre  de  la  noblesse. 
Le  plus  souvent  Louis  attendoit  que,  sur  les 
plaintes  pœrtëes  cx>ntre  enx ,  leurs  pairs ,  les  au- 
tres vassaux  du  comté  de  Paris  ou  du  duché  dé 
France ,  les  eussent  condamnés  ;  alors  il  se  char- 
geoit  de  mettre  le  jugement  à  exécution ,  et  il 
▼enoit  mettre  le  siège  devant  leur  chftteau.  C'est 
ainsi  qu'après  de  longs  combats  il  se  rendit  maître 
de  Mouchy-le*Ghfttel ,  de  Lusarches ,  du  Puiset  : 
quelquefois  aussi  il  fut  repoussé ,  quelquefois  il 
dut  faire  la  paix  à  des  conditions  désavantageuses. 
Cependant,  long^temps  avant  la  fin  de  son  règne, 
Louîs-le-Gros  avoit  réduit  tous  ces  petits  sei- 
gneurs à  l'obéissance  ;  il  les  avoit  fait  renoncer 
au  brigandage,  et  il  axoit ,  de  fait,  supprimé  les 
guerres  privées  datts  l'intérieur  du  duché  de 
France. 

On  a  fait  honneur  à  Loui^^le-Gros  de  l'afiran- 
chissement  des  communes ,  parce  que  les  sept  ou 
huit  chartes  de  communes,  tes  plus  anciennes 
)  qu'on  ait  conservées ,  furent  données  ou  plutôt 
confirmées  par  lui.  Ces*  chartes  sont  ceHies  de 
Beauvais ,  Noyou  et  Laon  ,  vUles  dont  l'évéque 
étoit  seigneur^  de  Soissons  et  d'Amiens,  qui 
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recoimoissoient  en  ménrie  temps  l'autorité  d^on 
éi^éque  et  d'un  comte  ;  de  Saint-Riquier  enfin  ^ 
qui  appartenoit  à  un  prince-abbé.  Les  libertés 
populaires  commençoient  y  en  effet ,  presque  tou- 
jours dans  les  principautés  ecdésiastiques ,  soit 
que  cies  souverainetés  électives  y  en  reconnoissant 
d'autres  droits  que  ceux  du  prince  y  accoutumas- 
sent le  peuple  a  réclamer  les  siens  y  soit  que  des 
prélats  avancés  en  âge ,  ou  dégoûtés  des  afiaires, 
répugnassent  moins  à  ce  que  le  peuple  apportât 
des  limites  à  leur  autorité  ou  à  celle  de  succes- 
seurs auxquels  ils  ne  prenôient  pas  d'intérêt.  Pour 
donner  une  nouvelle  garantie  à  ces  chartes  ^  les 
bourgeois  aimoient  à  les  faire  confirmer  par  \t 
roi ,  et  Louis  VI  ne  s'y  refusoit  jamais  si  l'offre 
d'une  honnête  somme  d'argent  accompagnoit 
cette  demande  ;  mais  il  n'agissoit  ainsi  ni  par  po- 
litique ni  par  système  :  si  l'évêque ,  si  le  comte 
lui  offroient  une  plus  grosse  somme  pour  suppri- 
mer la  charte  qu'il avoil; accordée,  il  la  confis- 
quoit  aussitôt.  C'est  ainsi  qu'il  en  usa  envers  les 
habitans  de  Laon  :  les  bourgeois  lui  avoient  payé 
4oo  livres  pour  qu'il  signât  leur  charte,  ce  qui  ne 
l'empêcha  point  de  recevoir  ensuite  700  livres  de 
l'évêque  pour  supprimer  sa  signature. 

Quelques  communes  aussi  obtinrent  k  cette 
époque  leur  liberté  de  leur  seigneur  temporel  : 
ainsi  la  charte  de  Saint>-Queutin  fut  accordée  par 
le  comte  de  Yermandois  ;  mais  Louis-le-Gros*  ne 
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permit  jamais  l'établissement  des  communes  dans 
aucune  des  villes  qui  relevoient  de  la  com^onne  ; 
jamais  aussi  il  n'intervint  dans  TaSministi^àtion 
intérieure 'des  grtinds  fiefs  ^  il  n'accorda  de  charte 
à  leurs  cités ,  ou  ne  protégea  les  bourgeois  contre 
leurs  seigneurs.  Le^  communes  fuï*ent  l'ouvragé 
du  pieuple  et  non*  des  rois;  elles  conquirent  leurs 
droits  à  la  pointe  de  l'épée  sur  les  seigneurs  qui 
les  opprimoient^  et  lorsqu'elles  se  soumirent,  au 
douzième  siècle,  à  demander  la  confirmation  de 
leurs  droits  par  une  charte  royale,  elles  don- 
noieiit  ainsi  une  preuvede  leur  foiblesse  croissante 
et  non  de  leur  force,  il  ne  faut  point  confondre 
avec  ces  communes  urbaines,  petites  républiques 
qui  s!éIevoiettt' entre  des  États  indépendans,  lés 
communes  rurales  qui ,  au  temps  de  Louis-le- 
Groa>  se  formèrent  dans  le  Yexin,  le  Gatinais, 
et  quelques  parties  de  la  Picaidie.  C'étoient  aussi 
des*  associations  où  les  paysans  entroient  pour  leûï' 
défense  mutuelle  ;  ils  s'engageoient  à  marcher  k 
la  défense  les  uns  des  autres ,  sous  la  conduite  dé 
leurs  curés  l'oiais  comme  les  rois  essayèrent  dé 
les  appeler  à  leni;s  années,  elles  ne  6e  mahititirent 
pas  long-temps.        •       ' 

liOuis^lé-Gros  né  fit  paft' séulem^ent:  la  guerre 
aux  petits  barons  qui  eterçoi^îf t  leur  briganclage 
dans  le  doioainè  rôyâl  f  il  fut  au^i  engagé  dans  de 
longues  hostilités  avec  le  roi  d'Angleterre.  11'  étoit 
alarmé   de  la  grandeur  de  ce  puissant  vassdl , 
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dont  la  liTalitë  pojiToit  deTcnir  pour  lui  si  redmor 
table ,  et  il  cherchoit  à  Tafibiblir^  en  interrenam 
dans  les  qaereUes  de  aa  famille.  GnillaniiieJe- 
Bjouz,  le  second  fils  dn  conquérant  de  rAngleterre, 
a\oit  été  tué  àla  chasse,  le  a  août  i  loo.  Le  troH 
sième  firère ,  Henri  P%  s'empara  de  la  oonronne 
d^Angleterre  ;  tandis  que  le  fik  aine ,  Robert- 
CouTie'Heusê,  à  aaa  retour  de  la  Terre-Sainte, 
ne  put  se  £vre  reeonnoltre  que  dans  le  dnohé  de 
Normandie.  Mais  ni  Tun  ni  l'autre  des  filières  ne 
se  soumit  long-4;emps  à  œ  partage.  Après  trois 
guerres  civiles  Robert  fut,  en  i  io6,  fait  prison- 
nier par  son  frère ,  et  il  finit  ses  jours  en  prison. 
Sa  captivité  se  prolongea  vingt-^sept  ans ,  et  il  lo 
passa,  comme  il  aroît  passé  ses  jours  de  liberté, 
dans  l'intempérance  et  le  vipe. 

Robert  avoit  en  cependant  mi  fils  ayant  sei 
malheurs,  qui  jouissort  tovqonrs  de  sa  liberté: 
on  le  nommoit  Guillaume  Qiton  ;  lorsqu'il  fut  en 
âge  de  recouvrer  ses  droits,  c'est-a-dire  senle- 
Vfkeot,  en  1117,  il  recourut  au  roi  de  France, 
comme  à  l'arbitre  des  querelles  entre  les  grand» 
vassaux  qui  le  reconnoissiMent  pour  suzerain,  et 
Louis-le-Gros  accepta  la  protection  de  l'héritier 
du  duché  de  Nonnandie.  Guillaume  Cliton  avoit 
pour  lui  cette  législation  féodale  que  chacun 
reconnoissoit  conmie  la  loi  de  l'Occident,  que 
chacun  invoqnoit  tour  à  tour  conune  fondant  les 
droits  qu'il  réclamoit  de  ses  vassaux,  conune  iimî- 
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tant  les  devoir»  que  pouvoît  {H^tfindÈr^ile.kii.MM 
seigneur.  Loais-le-Gros,  pixitégeant  iefilakhilUs 
aîné  du  duc  de  Normandie  contre  l'usurpation  de 
ses  oncles ,  aToit  pour  lui  l'assentiment  de  Topî^ 
nion  publique;  de  même  qu'il  avoit  dé£Bndur,ks 
petits  contre  le  bi!igandage  des  b^rans  ^  il  défend 
doit  r herbier  l^itime  d'un  grand  duché  contre 
un  roi  usurpateur.  Ce  rôle  releva  singulièrement 
)a  dignité  du  roi ,  et  réunit  pour  lui  les  vœux  de 
toute  la  France,  encore. qu'il  ne  fût  point  coU«- 
ropnië  par  la  yicftoire*  iiouisrle-^os^  qui  avott 
YU  Bikudoîn  YII  >  conte  de  Flandre,  le  odmie  de 
Nevers,  et  le  comte  d'Anjou  se  ranger  soaa^es 
étendards,  fut  cepeioKltDt  défait  par  Heni4,  à 
ft*enneville^  le  :2o  âoùt  1119:       . 

Ce  revers  auxoit  pu  avoir  des  suhes  fâcheuses 
pour  la  couronne ,  si  la  fortune  n' avoit  à  soâà 
tour  rudement  éprouvé  Henri  P^  La  paix  ai^oit 
ét^  rétablie,  par  la, médiation  du  pape,  entre iia 
fraQce  et  l'Angleterre,  et  Henri- 1*^  tetoumoit 
daxis  son  lie,  enoigueilli  de  saivictoii'ey.lor^ 
que  le  vaisseau  supr  lequel  s'étoient  embarquésik 
Barfleur  son  fils,  une  de  ses  filles,  et  ses  ebfam 
naturels,  pé|*it  en  mer  au  commencements  .de 
)!anqée  ii:>o.  Il  ne  restoit  à  Henri  qu'une  fille 
nommée  Mathilde ,  mariée  à  l'empereur  Henri  V. 
Celle-ci,  en  ii:25,  deipeura  veuve  et  sans  enfanis, 
et  ^n  père  la  remaria  alors  à  Geofiroi  Planta<- 
gçnet,  comte  d'Anjou.  U  transportoit  ainsi  à  uae 
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nouvelle  maison  française  les  droits  à  la  bouronne 
d'Angleterre,  et  il  la  rendoit  plus  redoutable  aux 
rois  capétiens ,  puisqu'elle  devoit  un  jour  rëonir 
la  riche  succession  des  comtes  d'Anjou   à  celle 
des  dues  de  Noimandie  et  des  i*ois  d'Angleterre. 
Henri  P'  mourut  seulement  le  i*'  décembre  1 1 S5, 
et  à  cette  époque  Louis-le-Gros  étoit  dgà  bien 
malade,  des  suites  de  son  intempérance. 

La  puissance  rojale  ne  cessa  cependant  point 
dé  s*accroltre  pendant  tout  le  règne  de  Louis-le- 
Gros,  H  avoit  forcé  les  barons  du  duché  de  France 
à  remplir  désormais  envers  lui  toutes  leurs  obliga- 
tions féodales  :  les  villes  de  ses  domaines ,  et  ses 
sujets  immédiats  àvoient  prospéré,  depuis  qu'il 
les  avoit  délivrés  du  brigandage  des  Goucjr,  des 
MontmorencjTv  des  Gariande,  des  Montfort  et  des 
Rochefort.  Dès  le  commencement  du  siècle  ^  Phi- 
lippe I*'  avoit  acheté  la  vicomte  de  Bourges  du 
seigneur  de  ce  fief,  qui  partoit  pour  la  croisade  : 
dès  lors ,  le  Bourbonnais  étoit  devenu  limitrophe 
du  domaine  du  roi  ;  et  lorsque  Archamband  V,  sire 
de  Bourbon ,  mourut  en  1 1 1 5,  Louis-l^-Gros  pro- 
fila du  voisinage  pour  s'attribuer  le  droit  de 
régler  sa  succession.  Il  étendit  davantage  encore 
en  1 12 1  les  prérogatives  de  sa  couronne ,  lorsqu'il 
contraignit  le  comte  d'Auvergne  et  l'évêque  de 
Glermont  à  soumettre  leurs  différends  à  son  tribu- 
nal ,  encore  qu'ils  ne  fussent  que  ses  arrière-vas- 
saux ,  et  qu'ils  relevassent  immédiatement  du  duc 
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d'Aquitaine.  En  1 1 26  ii  prononça  encore  un  juge- 
ment entre  les  prétendans  au  comté  de  Flandre. 
Ainsi  les  plus  puissans  vassaux  s'accoutumoient 
peu  k  peu  à  reconnoitre  son  autorité ,  et  quoi- 
que Thîbtud-le-Grand ,  comte  de  Champagne  et 
de  Blois^  quoique  le  comte  d'Anjou  et  le  duc  de 
Nonnasidîe  lui  fissent  souvent  la  guerre  y  ils 
n^oul^oient  plus  qu'ils  avè^t  en  lui  un  supé- 
rieur. 

Mdis  la  plus  importante  accession  de  pouvoir 
que  dût  obtenir  la  couronne  de  France  étoil 
réservée  à  la  dernière  année  du  règne  de  Louis-le- 
Gros.  Guillaume  X ,  comte  de  Poitiers  et  duc 
d'Aquitaine,  le  plus  puissant  feudataire  de  la 
France,  dont  les  États  dépassoient  de  beaucoup  en 
étendue  oeux  de  la  maison  royale  ;  dont  les  vas- 
saux, répandus  de  la  Loire  jusqu'aux  Pyrénées, 
étoient  plus  soumis ,  plus  empressés  à  faire  leur 
service  que  ceux  de  la  couronne  ;  dont  les  sujets 
étoient  plus  riches ,  plus  industrieux ,  plus  avan- 
cés dans  tous  les  arts  de  la  civilisation  que  ceux  du 
duché  de  France ,  offrit  sa  fille  et  son  unique 
héritière,  Ëléonore,  en  mariage  au  fils  du  roi. 
Louis-le-(jros  avoit  associé  ce  fils  à  la  couronne , 
en  l'année  1 1 3 1  ^  et  dès  lors  il  étoit  désigné  par 
le  nom  de  Louis-le- Jeune.  Le  duc  d'Aquitaine, 
Guillaume  X ,  étoit  âgé  seulement  de  trente-sept 
ou  trente*huit  ans ,  cependant  il  se  sentoit  arrivé 
au  terme  de  sa  carrière.  Il  avoit  succédé,  le  10  fé- 
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Trier  1127^  à  son  père^  Guillaume  IX,  le  plu 
ancien  des  troubadours  dont  les  vers  se  soi^t 
conservés^  le  plus  brillant  ^  mais  aussi  le  plus 
licencieux.  Brave  comme  lui ,  et  se  livrant  txmune 
lui  à  tous  les  excès  et  tous  les  vices,  il  pasaoit  sans 
cesse  des  débauches  aux  remords  et  aux  expia- 
tions f  et  il  usoi  t  également  ses  forces  par  le  liber- 
tinage et  par  les  pâerinages  les  plus  péniUes. 
Après  avoir  promis  Éléonore  en  mariage  à  Louis- 
le^eune,  il  partit  pour  un  pèlerinage  à  Saint- 
Jacques-de^Compostelle;  il  y  mourut  le  9  avril 
1 157,  Louis-le-Jeune  n'arriva  en  Acpitaine  que 
le  3o  juin  suivant ,  pour  épouser  Éléonore  »  et 
à  peine  ses  noces  étoienk  célébrées  lorsqu'il  apfmt 
que  Louis^le^ïros,  qui  avcHt  ruiné  sa  santé  par 
des  excès  de  table,  étoit  mort  à  Paris  le  i*'  aoAt 
1157. 
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SECTION  DEUXIÈME. 


Loote-le-Jeane.  —  11 37-1 180. 

Loois-lsJbvhb  n'avoit  probablement  pas  plus 
de  dix-'hiiit  ans  quand  il  sucoëda  à  son  père; 
déjà  les  domaines  de  la  couronne,  les  provinces , 
les  ÊUits  sur  lesquels  sa  puissance  étoit  réelle  et 
non  plus  nominale ,  s'étoient  tellement  étendus  p 
que  le  caractère  personnel  du  prince  étoit  pour 
les  sujets  de  là v^us  haute  importance.  Comme 
son  père ,  LfOttîs4e- Jeune  avoit  eu  une  éducation 
^^levaleresque  ;  il  avoit  comme  lui  développé  son 
adresse,  son  activité  et  son  courage  par  les  exer- 
cices du  corps.  U  réussissoit  dans  ce  qui  frappoit 
tous  les  yeux,  et  il  donnoit  de  lui-*méme  une 
impressi<Hi  favorable.  Quoique  la  grande  jeunesse 
d'un  prince  menace  des  plus  grands  dangers  et 
luî^^méme  et  ses  sujets  y  elle  est  toujours  accueillie 
avec  de  vives  espérances ,  et  les  jeunes  années  du 
roi  sont  le  plus  souvent  la  plus  brillante  partie 
de  son  règne.  Louis  YII  étoit  d'un  caractère  plus 
foible  que  son  père  >  il  avoit  moins  de  talens ,  et 
la  décision  et  la  constance  lui  manquoient  abso- 
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lument.  Cependant ,  comme  il  consenra  auprès  de 
lui  plusieurs  des  conseillers  habiles  de  son  père , 
les  huit  premières  années  de  son  règne  (iiSy- 
1 1 44)  y  ou  le  temps  qui  s'écoula  de  son  avènement 
à  son  départ  pour  la  seconde  croisade  y  forment 
la  période  la  plus  heureuse  de  son  administration. 
Jusqu'à  des  temps  rapprochés  de  nous ,   on 
coonoit  a  peine  le  nom  des  ministres  des  rois  de 
France.  La  mémoire  toutefois  de  quelques  con- 
seillers de  LotHs*-le-Jeune  s'est  conservée  :  on 
Homme  entre  autres  Josselyn  y  évéque  de  Sois- 
sons  ,  et  Snger,  abbé  de  Saint-Denys  ;  le  dernier 
est  même  fréquemment  désigné  comme  le  sage 
abbé  Suger  :  leè  écrits  y  en  lassez  grand  nomlnre , 
qui  nous  restent  de  lui  y  ne  nous  présentent  cepen- 
dant que  les  amplifications  d'un  rhéteur^  et  les 
vues  étroites  d'an  moine.  De  son  temps^  d'autres 
hommes  commençoient ,  à  plus  juste  titre,  à  ob^ 
tenir  des  succès  éclatans  dans  les  lettres  ;  le  zèle 
des  études  s'étoit  réveillé  au  douzième  siècle  9?ec 
une  extrême  ardeur.  C'étoit  l'époque  où  brillèrent 
Pierre  Abailard  et  son  amie  Héloïse  y  et  son  dis^ 
ciple  Arnaud  de  Brescia ,  et  leur  persécuteur  saint 
Bernard ,  et  Pierre-le-Vénérable ,  abbé  de  Chiny , 
qui  déroba  Abailard  déjà  vieux  à  la  persécution. 
Un  immense  savoir,  une  grande  force  de  médi- 
tation, une  subtilité  d'esprit  qui  brilloit  sur- 
tout dans  la  métaphysique ,  et  ime  puissante  dia- 
lectique ,  signalèrent  ces  hommes  qui  renouvelé- 
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rent  la  gloire  des  lettre?,  qui  communiquèrent 
leurs  connoissances  et  leur  ardeur  à  des  milliers 
de  disciples ,  et  qui  jouirent  de  leur  temps  d'une 
renommée  que  les  études  ne  donnent  aujourd'hui 
pltis  à  personne.  Malheureusement  une  seule  car* 
rière  paroissoit  alors  ouverte  à  l'entendement 
humain  y  il  ne  pouvoit  s'exercer  que  dans  les 
subtilités  de  la  théologie  ;  aussi  les  hommes 
ne  pouvoient  espérer  de  recueillir  aucun  fruit 
vraiment  utile  y  ou  de  leur  beau  génie ,  ou  de 
leurs  immenses  travaux. 

Quoique  Louis-Je-Jeune  se  fût  mis  sous  la  di* 
rection  de  deux  ecclésiastiques  fort  dévots,  il  ne 
put  éviter  une  querelle  avec  le  saint-siége.  On  au- 
roit  dit  que  c'étoit  un  sort  attaché  à  sa  famille  : 
Hugues,  Robert,  Philippe,  Louis-le^Gros,  avoient 
été  excommuniés;  Louis-le* Jeune  le < fut  à  son 
tour  enii^ïyk  l'occasion  des  élections  de  l'évéque 
dé  Poitiers,  puis  de  l'archevêque  de  Bombes  :  la 
première  avoit  été  faite  sans  son  assentiment  par 
le  chapitre ,  la  seconde  étoit  l'ouvrage  du  pape 
Innocent  II;  Louis  ne  voulut  reconnottre  ni 
l'une  ni  l'autre.  A  cette  occasion  Innocent  II  ful- 
mina une  bulle  contre  le  roi  de  France,  par  la- 
quelle il  soumettoit  à  l'interdit  tous  les  lieux  où 
ce  roi  viendroit  à  résider  :  pendant  trois  ans , 
Louis  ne  put  entrer  dans  aucune,  ville ,  aucun 
château,  aucune  bourgade,  sans  que  le  service 
divin  y  fût  aussitôt  suspendu.  Le  puissant  comte 
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de  Champagne  et  de  Blois,  Thibaud  lY,  secondé 
par  $on  anti  saint  Bernard ,  mettott  obatacle  à  la 
réconciliation  du  roi  p  dont  il  étoit  jaloox,  uvtc 
la  coor  de  Rome.  L'interdit  ne  fut  levé  que  iora- 
que  Gâestin  II»  en  ii44^  ^^^  succédé  à  Inno- 
cent n ,  tandis  que  Tcrs  le  même  temps  Thi* 
baud  IV,  déjà  arancé  en  Age,  fit  sa  paix  «Tec 
le  roi. 

Jusqu'à  l'époque  de  son  départ  pour  b  croi- 
sade >  Ix>uis4e-Jeune  eut  peu  de  raison  de  se 
plaindre  ou  de  l'insubordination  de  ses  vassaux , 
ou  de  la  rivalité  de  ses  plus  puissans  voisins. 
Les  seigneurs  de  châteaux  avoient  appris  par  expé- 
rience, sooa  le  r^pie  de  Louis«-le-Gros ,  qneb 
dangers  ils  couroient  à  entrer  en  lutte  avec  Tau- 
torité  royale,  aussi  Louis  VU  n'eut  presque  au- 
cune occasion  de  les  combattre  ou  de  les  punîr^ 
tt  Tes  guerres  privées  demeurèrent  suspendues 
dans  tous  les  États  de  sa  domination.  Gelle^i  com- 
preAoit  la  pku  grande  partie  de  la  France;  car 
aux  domaines  de  ses  prédécesseurs  il  joignoit 
toute  l'Aquitaine,  ou  l'immense  héritage  de  la 
raine  Êléonore.  Tout  le  reste  de  la  France  com- 
mençoit  déjà  à  être  rangé  sous  la  domination  ou 
l'influence  de  trois  rois ,  l'un  Allemand ,  l'autre 
Anghds ,  l'autre  Aragonais  ;  sans  l'assistance  de 
l'un  ou  de  l'autre,  aucun  des  grands  vassaux 
n'auroii  plus  osé  se  mesurer  avec  le  roi  de  France  ? 
mate  à  oette  époque  ces  trois  souvei^ins  étoient 
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01  retemis  dans  leurs  propces  États  par  des  guerres 
^i  cÎTiles.  Le^  trois  royaumes  de  Lorraine ,  de  Bour^ 
[,r  gûgne  et  de  Froyence,  qui  formoient  la  France 
^\  orientale  9  étoient  réunis  à  k  couronne  d'AUema- 
I  gne  ;  celle-ci  étoit  élective ,  et  elle  avoit  été  portée 
tour  à  tour  par  Lothairell  de  Saxe  (  i  i^iS-iiSy  ), 


1: 


^,  et  par  Coni^ad  III  de  Souabe  (  1  iSy-*!  i44)'  Mais 
Tof^position  entre  ces  deux  maisons ,  le  sèle  de  la 
f  pitfliière  pour  FÉgUse,  de  la  seccmde  pour  Fauto- 
I  rite  impériale  p  avoient  donné  naissance  aux  deux 
1  factions  des  Guettes  et  des  Gibelins^  qui  éclatèrent 
I  en  Allemagne  avant  de  passer  en  Italie ,  et  qui 
i  prirent  leur  nom  du  cri  de  guerre  des  deux  partis^ 
I  à  la  bataille  de  Winsfaerg  en  i  i4o.  Cette  discorde 
,  même  laissa  le  champ  libre  aux  grands  vassaux 
de  Lorraine ,  de  Bourgogne  et  de  Frovence ,  pour 
s'afièrmir  tMjours  plus  dans  leur  indépendance. 
LoL  partie  de  la  France  qui  étoit  unie  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre   se  composoit  alors  de  la 
Normandie,  avec  des  prétentions  sur  la  Bretagne , 
du  Maine ,  de  l'Anjou,  de  la  Touraine  et  du  comté 
de  Boulogne.  Ces  provinces  étoient  ridies^  po« 
puJenseSy  et  guerrières,  et  même,  sans  l'appui  de 
rAngletmre,  elles  auroient  suffi  à  balancer  le 
poavoir  du  roi  de  France  :  mais  leur  union  avec 
l'An^eiterre  les  afibibUssoit  au  Keu  de  les  rendre 
redoutables ,.  car  le  pouvoir  du  monarque  s'épui- 
soît  à  contenir  dans  l'obéÎMance  des  sujets  con- 
quis et  opprimés.  D'ailleurs,  au  moment  de  la 
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mort  de  Henri  P""  (décembre  ii35  ),  €x>ttime  3 
^toit  brouillé  avec  son  gendre^  Geoffiroi  Planta- 
genêt,  qui  s'étoit  rendu  odieux  par  sa  férocité, 
Etienne  de  Boulogne ,  neveu  de  Henri ,  profita 
de  l'absence  de  GeofEroi  pour  s'emparer  de  la 
couronne  d'Angleterre.  Ni  Geofiroi  ni  sa  femme, 
l'impératrice  Mathilde ,  ne  voulurent  se  sou- 
mettre à  cette  usurpation,  et  la  guerre  civile, 
entre  eux  et  Etienne,  se  prolongea  jusqu'en 
II 44,  époque  où  la  couronne  d'Angleterre  de- 
meura à  Etienne,  tandis  que  la  Normandie  et 
toutes  les  possessions  continentales  des  Anglais 
reconnurent  pour  souverains  Mathilde  et  Geof- 
froi.  Cette  longue  guerre  civile  affoiblit  l'au- 
torité royale,  et  relâcha  tous  les  liens  féo- 
daux que  Guillaume-le-Bàtard  avoit  rendus  si 
énergiques  au  moment  de  la  eonquéte.  Aussi 
Etienne,  pour  étayer  son  pouvoir,  dut-il  s'en- 
tourer d'une  bande  de  soldats  mercenaires  qa'on 
nomma  Brabançons ,  d'après  le  pays  où  il  avoit 
fait  ses  principales  levées.  C'étoit  la  première  fois, 
dans  le  moyen  âge ,  qu'on  voyoit  des  aventuriers 
enrégimentés ,  et  étrangers  à  la  milice  nationale, 
fl^  déclarer  prêts  à  servir  quiconque  voudroit  les 
payer.  C'étoit  aussi  avec  de  tels  hommes  que  le 
système  féodal  devoit  plus  tard  être  renversé. 

Enfin,  une  partie  opnsidérable  de  la  France 
méridionale  reconnoissoit  alors  l'autorité  de  Ray- 
mondrBérenger  IV,  comte  de  Bai^celone  :  ce  prinœ 
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■  étoit  fils  et  héritier  de  Douce ,  comtesse  de  Pro* 
^  vence;  il  ëtoit  promis  en  mariage  à  PétroDÎlle» 
s  héritière  du  royaume  d'Aragon  ;  il  possédoit  enfin, 
f  sous  l'hommage  de  la  couronne  de  France  y  les 
'  comtés  de  Carcassonne,  de  Rhodez ,  de  Melgueil, 
^  le  Gévaudan  et  la  vicomte  de  Garlad.  Ainsi  >  il  éle^ 
voit  dans  le  midi  de  la  France  une  puissante  sou* 
Teraineté  dont  tous  les  intérêts  se  dirigeoient 
vers  l'Espagne.  Mais  les  attaques  des  Maures, 
celles  des  grands-maîtres  des  ordres  de  Jérusalem 
et  du  Temple ,  celles  des  rois  de  Castille  et  de  Na-- 
varre,  ne  laissoient  à  Rajnmond-Bérenger  aucun 
loisir  pour  s'occuper  des  affaires  de  France, 

La*  prospérité  de  Louis-le-Jenne  finit  avec  son 
départ  pour  la  seconde  croisade.  Les  expéditions 
h  la  Terre-Sainte  s'étoient  renouvelées  annuelle- 
ment pendanlt  toute  la  première  moitié  du 
douzième  siècle;  et  quelques  «mes  des  armées  qui 
partirent  à  cette  époque  pour  l'Orient  étoient  si 
puissantes ,  que  plusieurs  historiens  ont  désigné 
sous  le  nom  de  seconde  croisade  celle  que  con- 
duisit Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers,  en  1 101, 
et  de  troisième  croisade  celle  de  Beaumont^ 
prince  d'Antioche,  en  11  o6.  Mais  toutes  ces 
grandes  armées  périrent  presqu'en  entier,  après 
avoir  éprouvé  des  revers  affreux.  L'enthousiasme, 
après  tant  de  désastres ,  parut  enfin  se  calmer.  Le 
royaume  de  Jérusalem ,  quin'étoit  qu'une  pauvre 
petite  principauté  féodale  couverte  de  chftteanst 
Tome  i.  17 
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forts  y  dut  dès  lors  se  défendre  presque  unique 
ment  par  ses  ^propres  ressources.  Toutefois ,  i 
pouToil  compter  en  tout  temps  sur  l'héroïque 
assistance  des  deux  ordres  chevaleresques  de  Jéru- 
salem et  du  Temple ,  qui  se  recrutoient  en  Eu- 
rope parmi  tout  ce  que  la  noblesse  comptoit  dt 
plus  brave  y  comme  aussi  il  étoit  secondé  pai 
la  foule  des  pèlerins  qui  arrivoient  isolémeol 
chaque  année  sur  les  vaisseaux  des  villes  libres  de 
Pise  et  de  Gènes  ^  et  qui  ne  crojoient.point  avoir 
accompli  leur  vœu^  s'ils  n'avoient  pas  rompu 
quelques  lances  avec  les  infidèles. 

Mais  tout  à  coup  l'Occid^it  fut  frappé  d'hor- 
reur  et  d'épouvante  en  apprenant  que  Zengui , 
sultan  d'Alep,  avoit  sm^pris^  le  25  décembre 
II 44^  Édesse^  capitale  de  l'Osrhoènei  principauté 
qui  appartenoit  alors  à  Josselin  dq  Courtenai,  et 
que  tous  les  habitans  de  cette  grande  ville  avoient 
été  massacrés  par  son  ordre.  Saint  Bernard,  que  la 
chrétienté  entouroit  alors  de  sa  .vénération^  invita 
tonte  l'Église  latine  à  marcher,  au  secours  de 
rOrienty  que  Tislamism^e  opprimoit.  U  prêcha  la 
croisade  dans  une  grande  assemblée  de  la  noblesse 
de  France  y  que  Louis  VU  avoit  convoquée  à 
-Vézelay,  pour  le  jour  de  Pâques  1 1 46,  et  il  promit 
aux  croisés  l'assistance  du  ciel.  Louis  VII ,  axec 
9a  femme ,  ÉléQiiore>  furent  les  prenciiers  à  rece- 
Toir  la  croix  deses  mains.  Cet  «o^emple  entrains 
Ittfr  assistans  ;  l'enthousiasme  fut  univ^r^el  :  un 
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K  nombre  prodigieux  de  prélats ,  de  hauts  barons , 
($  de  chevaliers^  de  simples  bourgeois  et  de  paysans, 
er  prit  la  croix  à  Yézelay  même.  Saint  Bernard  par- 
\i  courut  ensuite  la  France  pom*  y  prêcher  la  guerre 
e  sainte  >  toujours  avec  le  même  succès;  puis  il 
$  passa  en  Allemagne ,  où  il  détermina  Tempereur 
i  Conrad  III  à  prendre  aussi  la  croix  avec  un  grand 
^  nombre  de  ses  barons.  Le  départ  des  Allemands 
\  fat  fixé  au  jour  de  Pâques  1 1 47^  et  celui  des  Fran- 
I  çais  au  jour  de  Pentecôte  suivant.  Malheureuse- 
I  ment  les  deux  monarques,  malgré  l'expérience  de 
la  première  croisade,  ne  voulurent  point  s'em-» 
I  barqucr ,  et  ils  résolurent  de  se  rendre  par  terre 
I  à  GoDstantinople ,  en  traversant  toute  rAlle- 
I  magne  et  toute  la  Hongrie.  Leur  motif  étoit  sur- 
I  tout  d'ouvrir  ainsi  un  passage  à  la  foule  prodi^^ 
gieuse  d'hommes  désarmésy  de  femmes  etd'enfans 
,  qui  s'étoient  voués  au  pèlerinage  de  la  Terre* 
{  Sainte^,  et  qui  n'auroit  pu  trouver  place  sur  les 
vaisseaux.  Cette  foule,  toujours  affamée,  causa  la 
ruine  des  croisés  ;  elle  épuisa  de  vivres  tous  les 
pays  qu'elle  traversoit;  elle  provoqua,  par  son 
indiscipline ,  par  ses  brigandages ,  le  ressentiment 
des  habitans  de  la  vallée  du  Danube;  elle  périt 
enfin  tout  entière  par  l'épée  ou  par  la  misère , 
avant  d'avoir  atteint  Gonstantinople  ;  tandis  que 
Louis  VII  y  arriva  le  4  octobre ,  accompagné  de 
ses  guerriers  seulement. 

Pour  se  rendre  de  pette  capitale  à  Antioche, 
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qu'on  regardoit  comttie  la  clé  des  possessions  des 
Latins  dans  l'Orient,  la  distance  étoit  grande 
encore.  Deux  routes  y  conduisoient  :  Tune  travcr- 
soit  les  pauvres  et  âpres  montagnes  du  centre  de 
r  Asie-Mineure  ;  les  caravanes  mettoient  dîx^-sept 
jours  de  marche  à  la  parcourir,  en  partant  de 
Micomédie.  L'autre  route  faisoit  le  tour  de  l'Asie- 
Mineure  le  long  des  côtes ,  et  elle  étoit  du  double 
plus   longue.  Conrad  III  choisit  la  première, 
Louis  y II  la  seconde,  et  le  résultat  pour  tous 
deux  fut  également  funeste.  L'empereur  allemand 
perdit  toute  son  infanterie,  et  la  plus  grande 
partie  de  sa'  cavalerie ,  dans  les  défilés  de  la  Lj- 
caonie.  Ilfutenfin  contraintde  rebrousserchemin, 
et  il  ne  lui  restoit  plus  qu'un  petit  nombre  de 
cavaliers ,  quand  il  rejoignit  l'armée  française.  De 
son  c6té ,  Louis  rencontra  des  difficultés  infinies 
à  faire  le  tour  de  F  Asie-Mineure ,  dont  les  côtes 
escarpées  ne  lui  ofiroient  que  des  sentiers  presque 
impraticables.  Il  parvint  enfin  jusqu'au    golfe 
de  Satalie^  en  face  de  l'île  de  Chypre;  mais  là  il 
fut  forcé  de  reconnoitre  qu'il  ne  lui  seroit  pas 
possible  de  conduire  son  armée  au  travers  des 
défilés  de   la  Cilicie  Trachéenne.    Il  prit  donc 
la  déta:inination  d'abandonner  toute  son  infan- 
terie et  tousses  cavaliers  démontés  a  Satalie,  et  de 
sauver  les  chefs  seulement.  Un  petit  nombre  de 
seigneurs  trouvèrent  place  sur  des  vaisseaux  qu'il 
loua^  et  vinrent  débarquer  avec  lui ,  le  19  mars 
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*"  11489  à  l'embouchure  de  l'Orante,  à  cinq  lieues 
?  au-dessous  d'Antioche.  Ceux  qu'il  laissoit  deiv 
'^  rière  lui  formoient  toutefois  le  nerf  de  son  ar- 
^  mée,  c'étoient  tous  ceux  quiavoient  combattu  si 
^  long-^temps  sous  ses  ordres ,  tous  ceux  qui  s'étoient 
^  fiés  à  lui.  Mais  on  s'étoit  accoutumé  à  croire  que 
les  chefs  étoient  tout^  que  le  peuple  n*étoit  rien. 
Les  fantassins  firent  encore  quelques  efforts  pour 
pousser  en  ayant  ;  harassés,  enveloppés  par  les 
Turcs  y  ils  furent  rejetés  de  nouveau  sur  Satalie, 
où  Tonne  voulut  pas  les  laisser  rentrer;  enfin  ^  ils 
périrent  tous  ou  par  le  glaive  ou  par  la  misère ,  à 
la  réserve  de  trois  mille  d'entre  eux ,  qui  échap- 
pèrent à  la  mort  en  se  faisant  Musulmans. 

La  seconde  croisade  avoit  d^à' coûté  au  moins 

cent  mille  soldats  à  la  France ,  sans  compter  un 

nombre  égal  de  malheureux  pèlerins,  qui  n'étoient 

pas  propres  aux  armes ,  et  qui  avoient  péri  de 

fatigue  et  de  faim ,  en  Allemagne ,  en  Hongrie  et 

en  Romanie.  Louis  VU ,  abattu  par  ses  propres 

soufi&ances,  et  par  les  scènes  de  désolation Viont  il 

avoit  dû  être  témoin,  cherchoit  une  consolation 

dans  des  pratiques  superstitieuses.  Raymond  de 

Poitiers ,  prince  d'Antioche ,  qui  étoit  oncle  de  sa 

femme,  le  soUici toit  avec  instance  de  marcher  avec 

lui  contre  Noradin,  sultan  d' Alep ,  l'assurant  qu'il 

seroit  facile  à  sa  petite  bande  de  vieux  guerriers 

de  le  mettre  en  fuite  ;  mais  Louis  VIL  dédaroit 

ne  point  vouloir  tirer  l'épéc,  qu'il  n'eût  accompli 
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son  vœu  au  Saint^Sépulcre  de  Jérusalem*  Plus 
tard^  il  repoussa  avec  la  même  obstination  les 
instances  de  Raymond  ^  comte  de  Tripoli .   Êléo- 
tiore  s'irritoitde  ce  que  son  oncle  n'avoit  pas  plus 
d'influence  sur  son  mari  ;  elle  reprochoit  à  celui- 
ci  ses  habitudes  monacales  et  sa  pusillanimité. 
Cest  ainsi  que  commença  entre  les  deux  époux 
une  brouillerie  que  les  courtisans  prirent  à  tâche 
d'aigriri  Us  inspirèrent  k  Louis  VU  des  soupçons 
sur  la  chasteté  de  sa  femme  ;  ils  raccusèrent  de 
galanterie ,  ou  avec  Raymond  VII ,  son  onde ,  qui 
avoit  alors  cinquante  ans ,  ou  avec  un  jeune  Sar- 
rasin. Louis  Vil,  cependant,  après  avoir  TÎsité 
Jérusalem ,  et  avoir  échoué  au  siège  de  Damas , 
s'embarqua  à  Saint- Jean-d' Acre ,  pour  quitter  la 
Terre-Sainte  »  au  commencement  de  juillet  1 149; 
et,  après  avoir  relâché  en  Galabre ,  il  vint  au  mois 
d'octobre  prendre  teire  à  Saint-Gilles,  sur  le 
Rhône,  par  où  il  rentra  en  France. 

Le  règne  de  Louis  VII  se  prolongea  encore 
plus  de  trente  ans ,  depuis  son  retour  de  la  croi- 
sade. Ce  règne  si  long  contribua,  plus  que  les 
talens  du  monarque,  à  étendre  et  à  aflèrmir  la 
puissance  royale ,  à  âiire  reconnoitre  la  suzerai* 
neté  du  roi  dans  toutes  les  parties  du  royaume ,  à 
accoutumer  tous  les  seigneurs  français  à  remplir 
leurs  devoirs  de  vassaux ,  à  les  engager  à  se  sou- 
mettre au  jugement  que  prononceroit  sur  eux  le 
roi  entouré  de  ses  pairs.  Mais  Louis  VII  n'avoit 
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point  préparé  ^  il  ne  dîrigeoit  point  ce  progrès  de 
Tautoiîté  royale;  il  étoit  dû  à  la  marche  naturelle 
des  idées ,  aux  déTeloppemens  du  système  féodal^ 
qui  se  consolidoit  tout  en  changeant  de  caractère. 
Ce  système,  en  effet,  avoit  commencé  par  proté- 
ger l'indépendance  presque  absolue  de  chaque  feu- 
dataire  ;  mais,  en  vieillissant,  il  étoit  devenu  une 
organisation  puissante  qui  lioit  les  inférieurs  aux 
supérieurs,  qui  prodamoit  les  droits  réciproques 
de  tons ,  mais  qui  ne  donnoit  point  au  vassal  une 
garantie  égale  à  celte  qui  protégeoit  le  suzerain. 
Le  monarque  trouvoit  désormais  sa  sûreté  dans 
les  qualités  que  Topimon  prisoit  le  plus^  et  qui 
étoient  ainsi  devenues  lesvertusdusiède^c'étolent 
le  respect  du  seigneur,  la  fidâiité  dans  l'allé- 
geanoe,  l'horreur  du  parjure  et  du  mensonge,  tout: 
un  ensemble  enfin  qu'on  nommoit  la  loyauté. 

Louis  Vil,  de  son  côté,  étoit  lui-même  brave  et 
loyal.  Quoiqu'il  parût  chaque  année  se  laisser  en^ 
chaîner  davantage  par  la  superstition,  et  se  dévouer 
toujours  plus  à  des  pratiques  monacales,  cette 
superstition  ne  le  rendit  ni  cruel,  ni  perséciitenr,< 
et  comme  elle  étoit  conforme  aux  opinions  popuh' 
laîres,  elle  étoit  pour  lui  un  titre  de  plus  à  l'aifeo- 
tion  des  peuples.  Mais  Louis  étoit  découragé  par 
les  immenses  revers  qu'il  avoit  éprouvés  dans4on 
expédition  a  la  Teire-Sainte  :  il  avoit  perdu  sa 
confiance  en  lui-même,  et  il  n'en  inspiroit  plus, 
aux  autres.  En  tout  temps  il  n'avoit  été  doué  que 
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de  peu  de  talens;  il  sembloit  agir  sans  projets^  sans 
calculer  ni  l'ensemble  de  sa  position ,  ni  les  con- 
séquences de  ses  actions  dans  Tayenir.  U  se  laissoit 
courroucer  par  de  petits  mécomptes ,  il  se  U vroit 
à  l'impatience  ou  à  l'humeur  ^  il  éclatoit ,  il  dé- 
claroit  la  guerre;  puis^  au  bout  de  peu  de  se- 
maines ^  il  en  étoit  fatigué  ^  il  changeoit  de  pro- 
jets f  il  oublioit  son  ressentiment ,  il  se  contentoit 
de  quelque  marque  de  déférence  extérieure  ^  qui 
n'aToit  rien  de  réel ,  et  il  faisoit  la  paix  aussi  in- 
considérément qu'il  avoit  commencé  les  hosti- 
lités. 

Pendant  son  aWence  à-la  seconde  croisade^ 
Louis  VU  ayoit  chargé  de  la  régence ,  ou  du  soin 
de  veilla  aux  intérêts  de  la  couronne,  ^^^S^r^ 
abbé  de  Saint-Denys,  avec  l'archevêque  de  Reims, 
et  Raoul ,  comte  de  Vermandois  ;  ce  dernier  étoit 
en  même  temps  son  cousin-germain  et  son  beau- 
frère.  Les  trois  régens  ne  se  réunirent  point  en 
un  même  lieu  ;  il  continuèrent  à  résider  à  Saint- 
Denys ,  à  Reims ,  et  à  Féronne ,  et  ils  se  contentè- 
rent de  traiter  par  lettres  les  afikires.  peu  nom^ 
breuses  qui  leur  étoient  dévolues.  Noks  ne  savons 
point  qu'ils  rencontrassent  aucun  obstacle  dans 
leur  administration  :  comme  tous  les  pouvoirs 
dans  l'État  étoient  héréditaires,  le  rojraume 
n'éprouvoit  aucun  inconvénient  à  se  passer  de 
roi.  La  grande  affaire  de  l'abbé  Suger  fut  de  pour- 
voir à  l'acquittement  des  dettes  que  Louis  VU  avoit 
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contractées  dans  l'Orient ,  pais  de  veiller  aux  in- 
térêts de  l'Église.  Il  paroit  qu'il  fut  aussi  appelé 
à  surveiller  avec  quelque  jalousie  Robert  de 
]>reux^  frère  de  Louis,  qui  étoit  revenu  avant  lui 
de  la  croisade,  et  qui  entra  dans  quelques  in- 
trigues pour  profiter  de  l'absence  de  son  frère  et 
pour  le  supplanter;  ses  menées  cependant  n'arri- 
vèrent jamais  à  une  rébellion  ouverte ,  et  depuis 
le  retour  de  Liouis  il  ne  donna  plus  d'inquiétude 
au  gouvernement. 

Dans  les  quatre  ans  qui  suivirent  le  retour 
de  Louis  YII  en  france,  les  hommes  les  plus  mar- 
quans  de  ses  États  moururent;  savoir  :  Geofiroi 
Plantagenet ,  comte  d'Anjou ,  duc  de  Normandie 
et  prétendant  au  trône  d'Angleterre;  Thibaud  IV, 
comte  de  Champagne ,  le  plus  puissant  et  le  plus 
ambitieux  entre  les  vassaux  qui  ne  portoient  pas 
le  titre  de  roi  ;  Raoul-le-Brave,  comte  de  Verman» 
dois,  cousin  du  roi ,  et  l'abbé  Snger,  qui  avoit  été 
régent  en  son  absence;  enfin  saint  Bernard,  abbé 
de  Glairvaux ,  fondateur  de  plus  de  cent  soixante 
monastères ,  le  grand  antagoniste  de  toute  inno- 
vation, et  l'homme  qui,  par  sa  réputation  de 
sainteté ,  a  exercé  la  plus  grande  influence  sur  la 
politique  de  son  siècle  ;  mais  la  pai*t  qu'il  avoit 
eue  dans  la  prédication  de  la  seconde  croisade 
affligea  ses  dernières  années  :  il  s'étoit  cru  inspiré 
lorsqu'il  avoit  prophétisé  des  succès,   et   il  se 
voyoit  exposé  aux  reproches  de  plQsiem*s  milliers 
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de  familles,  dont  il  ayolt  ainsi  cause  le  malheur. 
Ce  fui  peu  après  k  mort  de  l'abbé  Suger,  qtte  le 
concile  de  Betfugency  prononça ,  le  i8  mars  i  i5a, 
le  divorce  entre  Louis  VII  et  sa  femme,  Éléonore 
d'Aquitaine.  Éléonore,  d'un  esprit  élevé,  d'un 
caractère  hautain,  avoit  conçu  du  mépris  pour 
son  mari ,  lorsqu'elle  l'avoit  vu  subjugué  par  les 
prêtres ,  et  livré  à  des  pratiques  toutes  monacales. 
Depuis  les  démêlés  qui  avoient  éclaté  entre  eux  k 
Antioche ,  où  elle  trouToit  que  Louis  avoit  man- 
qué à  ce  qu'il  devoit  à  son  oncle ,  elle  s'étoit  tou- 
jours plus  éloignée  de  lui  ;  et  elle  commençoit  à 
élever  des  doutes  sur  la  légitimité  de  leur  mariage, 
sous  prétexte  de  la  parenté  fort  éloignée  qu'on 
avoit  découverte  entre  eux.  Quoiqu'elle  eût  eu 
déjà  deux  filles  de  lui,  die  le  menaçoit  d'un 
divorce.  Louis,  qui  devoit  peindre  avec  elle  la  moi- 
tié de  ses  États,  s'y  opposa  long-temps.  Enfin  il 
l'accompagna  dans  un  voyage  qu'elle  fit  en  Aqai- 
taine ,  au  commencement  de  Tannée  1 1 5a  ;  là  il 
prit  tout  à  coup  de  l'humeur,  pour  quelque  cir- 
constance qui  ne  nous  est  point  connue  ;  il  rap- 
pela toutes  les  garnisons  qu'il  avoit  mises  dans 
les  États  de  sa  femme ,  et  il  convoqua  le  concile 
provincial  qui  devoit  décider  sur  la  validité  de  son 
mariage.  Dès  que  ce  concile  eut  prononcé,  de 
nombreux  prétendans  se  présentèrent  pour  obte- 
nir la  main  d'Éléonore  ;  elle  échappa  aux  embù- 
chesde  Thibaud  V,  comte  de  Blois,  etdeGeofiroi 
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k  Plan  tagenety  qui  youloîen t  l'enlever  de  vive  force  ; 
V  mais  elle  accepta  les  ofires  du  frère  aîné  du  der^ 
nier^  Henri  Plantagenet,  duc  de  Normandie;  ce- 
lui-ci n^étoit  âgé  que  de  vingt  ans,  il  réunissoit 
tout  ce  qu'il  faUoit  pour  lui  plaire  ,  et  comme 
fefBcmie,  etcomme  reine  ambitieuse.  Il  l'épousa  aux 
fêtes  de  Pentecôte  de  la  même  année.'  11  est  proba- 
ble que  l'accusation  d'inconduite  élevée  plus  tard 
contre  Éléonore  n'avoit  pour  fondement  que  la 
jalousie  des  serviteurs  du  roi  ;  ils  cherchoient  à  la 
flétrir  dans  l'opinion,  par  ressentiment  de  ce 
qu'elle  atoit  enlevé  à  leur  maître  la  moitié,  de  ses 
États. 

Le  prince   qui    venpit  d'épouser  la   femme 
divorcée    de   Louîs-le-Jeune    devoit    demeurer 
son  rival  pendant  tout  le  reste  de  son  règne. 
Deux  ans  après  son  mariage,  a  la  mort  d'Etienne, 
survenue  le  24  septembre  1 1 54  ^  il  fut  reconnu 
pour  roi  d'Angleterre ,  sous  le  nom  de  Henri  II . 
Avant  même  cet  événement,   Louis  VII,   qui 
rèssentoit   contre    lui    une    extrême  jalousie  , 
Tavoit  déjà  attaqué  à  plusieurs  reprises  ;  mais  ces 
guerres,  entreprises  étourdiment  et  poursuivies 
sans  plan  déterminé,  étoient  chaque  fois,  au  bout 
de  peu  de  semaines ,  suspendues  par  un  traité. 
Dès  lors,  et  jusqu'à  la  fin  du  règne  des  çfeux 
princes,  peu  d'années  s'écoulèrent  sans  que  des 
hostilités  éclatassent  entre  eux ,  et  toutes  se  ter- 
minèrent avec  aussi  peu  de  résultats.  11  y  avoit 


!l68  CHAP.  YIU.  LES  FIUUIÇAIS  AU  Xli*  SIÈCl^E. 

cependant  entre  eux  une  grande  disproportîoi» 
de  puissance ,  et  elle  étoit  toute  à  l'avantage  du 
roi  vassal.  Henri  II ,  à  son  puissant  et  belliqueux 
royaume  d'Angleterre ,  joignoit  la  Normandie , 
le  Maine ,  l'Anjou ,  la  Touraine ,  et  là  ses  États 
coufinoient  avec  ceux  de  sa  femme ,  qui  s'éten- 
doient  de  la  Loii*e  jusqu'aux  Pyrénées.  En  il5j^. 
il  réussit  aussi  à  Êiire  accepter  par  les  Nantais  , 
comme  leur  comte  i  son  plus  jeune  frère  Geof- 
froi ,  dont  il  avoit  eu  plusieurs  fois  à  réprimer 
les  intrigues.  Geofiroi  mourut  l'année  suivante  f 
mais   sa  courte  administration  avoit  donné  à 
Henri  II  occasion  d'intervenir  dans  les  afikires  de 
Bretagne ,  et  dès  lors  la  prétendue  mouvance  du 
duché  de  Bretagne,   concédée  par  Charless-le- 
Simple  aux  Normands ,  et  qui  n'avoit  jamais  été 
reconnue,  commença  à  avoir  quelque  réalité. 
Henri  II  n'étoit  pas  seulement  redoutable  par 
l'étendue  de  ses  possessions ,  mais  bien  plus  en- 
core par  ses  talens.  Sa  vigueur,  son  habileté,  sa 
constance  dans  toutes  ses  entreprises ,  firent  res- 
pecter l'autorité  monarchique  dans  toutes   les 
provinces  successivement  soumises  à  sa  domina- 
tion. En  Angleterre ,  il  voulut  que  la  nqblesse 
lui  obéit ,  et ,  dans  ce  but ,  il  fit  raser  les  for- 
tifications de  plus  de  cent  quarante  châteaux 
qu'Etienne  avoit  permis  d'élevei^  à  des  gentils^ 
hommes  ses  sujets ,  qu'il  ménageoit  et  qu'il  cral- 
gnoit ,  encoi^e  qu'il  sût  fort  bien  que  ces  châteaux 
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seroienl  armés  contre  Fautorité  it>yale.  En  Nor- 
mandie,  Henri  II  ne  contint  pas  d'une  main 
moins  vigoureuse  les  gentilshommes  ses  vassaux  : 
il  fit  cesser  entre  eux  Tabus  des  guerres  privées , 
et  il  les  empêcha  ou  de  maltraiter  les  pa3^sans  de 
lears  rivaux ,  ou  d'exercer  leurs  brigandages  sur 
les  voyageurs  et  les  marchands.  Dans  l'Aquitaine, 
qu'Éléonore  lui  apportoit  en  dot ,  Henri  H  se  fit 
également  respecter  et  craindre.  II  obligea  tous 
ses  arrière- vassaux  à  lui  rendre  pleinement  une 
obéissance  dont  ils  avoiept  trouvé  moyen  de  se 
dispenser  sous  les  ducs  ses  prédécesseurs  ;  il  éten- 
dit son  autorité  jusque  sur  les  Gascons,  qui  jus- 
qu'alors avoient  tenu  peu  de  compte  de  la  subor- 
dination féodale.  En  même  temps,  il  fit  valoir 
les  droits  qu'Éléonore  prétendoit  avoir  sur  le 
comté  de  Toulouse ,  droits  qui,  depuis  plus  d'un 
demi-siède,  étoient  un  siget  de  contestation; 
comme  il  ne  put  pas  les  faire  reconnoitre ,  il  se 
contenta  d'une  trêve  avec  Raymond  V,  comte  de 
Toulouse ,  pour  prix  de  laquelle  celui-ci  lui  aban- 
donna le  Quercy. 

Par  sa  seule  puissance  féodale ,  par  l'étendue  et 
la  richesse  des  provinces  de  France  qui  le  recon- 
noissoient  pour  seigneur,  et  le  nombre  de  sol- 
dats qu'elles  envoyoient  sous  son  étendard, 
Henri  II  l'emportoit  infiniment  sur  Louis  YII; 
il  avoit  encore  pour  lui  la  valeur  et  le  dévoue^ 
ment  des  aventuriers  brabançons  qu'il  avoit  pris 
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à  son  service  après  la  mort  d'Etienne,  et  qcû 
^toient  toujours  prêts  à  combattre ,  tandis  que  1 
troupes  féodales  se  retiroient  après  une 
pagne  de  quarante  jours.  Il  étoit  également  son 
supérieur  en  talens  y  en  adresse  dans  les  négocia- 
tions 9  en  constance  dans  ses  projets ,  comme  il 
l'étoit  par  les  avantages  de  sa  figure  et  de  sa  jeor 
nesse  :  mais  Henri  II  étoit  attaché  en  conscience 
au  système  féodal  ;  il  regardoit  son  seigneur  suze- 
rain comme  une  personne  sacrée  qu'il  ne  voul<»t 
pas  combattre  ;  il  croyoit  que  la  loyauté  quHl 
s'imposoit  à  lui-même  faisoit>  à  son  tour,  sa  force 
dans  ses  rapports  avec  ses  vassaux.  Il  ne  poussoit 
donc  jamais  à  outrance  les  avantages  qu'il  rem* 
portoit  sur  Louis  ;  il  ne  cherchoit  point  à  ùire 
sur  lui  des  conquêtes ,  et  dans  les  conférences 
qu'il  lui  demandoit,  et  qui  furent  eictrémemeat 
fréquentes ,  il  lui  montroit  tant  de  déférence , 
tant  d'obéissance  filiale ,  que  Louis  y  flatté  de  ces 
hommages^  oublioit  ses  ressentimens,  et  lui  aban- 
donnoit  presque  toujours  l'objet  primitif  de  la 
dispute.  Dans  une  de  ces  pacifications^  Henri  II 
obtint  pour  son  fils  aîné  ^  qui  n'avoit  que  trois 
ans ,  la  main  de  Marguerite  de  France,  fille ,  âgée 
de  six  mois ,  de  Louis  et  de  sa  seconde  femme , 
Constance  de  Gastille.  Le  mariage  enti*e  ces  deux 
enfans  fut  célébré  le  2  novembre  1 160,  et  Henri  se 
flattoit  déjà  que  Marguerite  apporteroit  a  son  fils  la 
couronne  de  France^  csir  jusqu'alors  Louk  n'avoit 
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,  ji  eu  qae  des  filles,  et  personne  n'ayoit  encore  songé 
m  à  appliquer  à  la  couronne  l'article  de  la  loi  salique, 
k:  qui  exclut  les  femmes  de  la  succession  de  certaines 
B  terres.  Henri  étoit  un  prince  tout  français  ;  Tac- 
^  cession  d'un  de  ses  fils  à  la  couronne  de  France 
I  n'auroit  blessé    aucune  jalousie   nationale  ,   et 
s  l'union  des  deux  successions  auroit  probablement 
^  mis  l'Angleterre  sous  la  dépendance  de  la  France. 
;       Mais  des  influences  religieuses  amenèrent  un 
I   dénouement  de  la  querelle  entre  les  deijix  monar- 
I   ques ,  tout  difiërent  de  celui  qu'on  avoit  attendu. 
I   La  fermentation  réformatrice ,  qui  avoit  com* 
,    mencé  au  dixième  siècle,  continuoit  à  trayailler* 
,    les  esprits.  Le  clergé  s'étoit  éclairé ,  seà  moeurs 
«'étoient  épurées ,  mais  il  n'en  étoit  devenu  que 
plus  avide  de  pouvoir,  plus  jaloux  de  toute  in- 
fluence séculière  sur  ce  qu'il  regardoit  comme  ses 
doctrines  ou  comme  ses  intérêts.  D'une  part, 
toute  prédication  qui  n'étoit  pas  dirigée  exclusi- 
vement par  le  sacerdoce ,  toute  tentative  de  ré- 
forme ou  dams  Iq  dogme,  ou  dans  la  discipline, 
ou  même  dans  les  mœurs ,  étoit  aussitôt  dénoncée 
par  lui  comme  une  hérésie  ;  de  l'autre,  tout  exer- 
cice de  la  liberté  d'esprit  lui  sembloit  une  rébel-- 
lion,  et  ce  n'étoit  pc^ntpar  la  controverse,  mais 
pipr  les  bûchers,  qu'il  combattoit  ses  adversaires. 
L'efiroyable  danger  qui   menaçoit  les  nova- 
teurs ne  décourageoit  point  .leur  c<mstance.  Cha- 
que province  désiguoit  sous  un  nom  différent  ces 
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hommes  dont  le  zèle  religieux  étoit  si  ardent^ 
que^  malgré  l'imputation  d'hérésie  qui  entraînoit 
vers  un  horrible  supplice ,  ils  préludoient  à  k 
ï*éformation.  Nous  les  voyons,  dans  les  dÎTorses 
chroniques ,   nommés   Henrictens  ,    Catharîns , 
Bons-Honmies ,  Apostoliques ,  Patérins ,  Pauvres 
de  Lyon ,  Vaudois ,  Albigeois  ;  quoiqu'il   y  eût 
entre  eux  les  différences  que  l'examen  et  la  coih 
viction  individuelle  doivent  toujours  produire ,  ils 
s'accordoient  à  nier  la  présence  réelle  dans  l'en- 
charistie^  à  s'opposer  au  baptême  des  petits  en- 
fans,  aux  prières  pour  les  morts,  à  radoration 
de  la  croix ,  au  culte  des  reliques  et  à  la  cs-oyauce 
au  purgatoire.  Tour  à  tom*  les  prêtres  excitoient 
contre  eux  la  fureur  de  la  populace,  ou  bien  ils 
intéressoient  la  politique  des  princes.  Pierre  de 
Bruys ,  qu'on  regardoit  comme  le  plus  éloquent 
apôtre  des  opinions  nouvelles,  lorsqu'il  préchoit 
à  Saint-Gilles-smvle-Rhône ,  fut  arrêté  en  chaire 
par  le  peuple  que  les  moines  avoient  ameuté.  D 
fut  hrùlé  à  petit  feu,  et  Pierre -le -Vénérable 
applaudit  avec  une  joie  féroce  à  cette  exécution 
populaire.  C'étoit  avant  1 146,  et  la  même  année 
saint  Bernard  dirigea ,  dans  le  diocèse  de  Tou- 
louse ,  une  persécution  plus  générale  ;  mais  plu- 
sieurs villes  et  plusieurs  seigneurs  se  refusèrent 
à  foire  brûler  les  sectaires ,  qu'il  leur  désignoit 
sous  le  nom  d'Henriciens.  Vers  le  même  ten^^ 
Jean ,  évêque  de  Saint-Malo ,  fit  brûler  dans  son 
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^  diocèse  un  nombre  si  considérable  de  novateurs , 
^  que  le  peuple  le  sumonuna  Jean-de-la-^rille^  et 
•  lui-même  il  prit  dès  lors  ce  surnom  ayec  orgueil. 
^  Dans  toutes  les  provinces  de  la  Gaule,  de  l'Espa- 
^  gne  chrétienne  y  de  l'Italie  et  de  la  Germanie ,  on 
IL  fit  ^  cette  époque  périr  des  hérétiques  au  milieu 
I  des  flammes.  En  Angleterre,  les  évéques ,  assem- 
L  blés  k  Oxford  en  1 160,  engagèrent  le  pouvoir 
séculier  à  ordonner  seulement  que  les  hérétiques 
seroient  marqués  au  front  d'un  fer  rouge ^  et  dé- 
chirés de  verges  ;  mais ,  quoiqu'ils  ne  pussent 
obtenir  que  le  Parlement  décernât  contre  eux 
un  supplice  capital ,  ils  prirent  leurs  précautions 
pour  les  empêcher  de  vivre  :  ils  interdirent  à  tout 
chrétien ,  sous  peine  d'excommunication ,  de  les 
recevoir  dans  leurs  maisons ,  ou  de  leur  fournir 
aucun  aliment,  aucun  remède,  aucun  habit;  en 
sorte  que  ces  malheureux,  abandonnés  après  leur 
supplice  au  milieu  des  grands  ehemins,  dans  les 
plus  grands  froids  de  l'hiver,  périrent  presque 
tous  de  faim,  de  froid  et  de  misère. 

Tandis  que  le  clergé  poursuivoit  avec  tant 
d'acharnement  ceux  qui  vouloient  spiritualiser 
la  religion ,  il  ne  combattoit  pas  avec  moins  de 
zèle  contre  ceux  qui  attentoient  aux  biens  tem- 
porels de  l'Église.  Le  traité  de  Worms  avoit  mis 
fin ,  en  1 1  ?a ,  a  la  longue  guerre  des  investitures, 
entre,  les  empereurs  allemands  et  le  saint-siége; 
mais  il  n'avoit  pu  terminer  en  même  temps  le 
Tome  i.  18 
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conflit  sans  cesse  renaissant  entre  les  rois  et  les 
papes,  pour  la  distribution  des  bénéfices  ecclé* 
siastiques.  Ce  conflit  se  retrouToit  an  fond  de  b 
querelle  suscitée  par  Alexandre  III  au  grand  Fré- 
déric-BarberoussCi  et  il  fut  la  cause  du  schisme 
que  Tempereur  fit  naître  en  opposant  un  antipape 
à  ce  pontife.  L'afiranchissement  des  républiques 
italiennes  qui  s'associèrent  à  la  cause  de  FÉglise, 
par  la  ligue  lombarde ,  fut  une  conséquence  heu- 
reuse  de  cette  lutte,  qui  n^étoit  point  entrée 
dans  les  Tues  d'Alexandre  UL  Celui-ci  s^ëtoit 
réfugié  en  France,  tandis  que  Frédéric  paroou- 
roitlltalie  en  vainqueur;  et  il  ayoit  trouvé  dans 
Louis  VII  un  entier  dévouement  et  une  soumis- 
sion absolue.  Mais  Henri  II  n'étoit  pas  si  com- 
plaisant ;  il  vouloit  entrer  en  partage  des  richesses 
du  clergé ,  dont  l'opulence  alloit  sans  cesse  crois- 
sant dans  les  domaines  du  monarque  anglais, 
tandis  que  les  autres  ordres  de  l'Etat  s'appauvris- 
soient  ;  il  vouloit  aussi  forcer  le  clergé  à  recon- 
noitre l'action  des  lois  et  l'autorité  des  tribunaux, 
tandis  que  les  clercs  prétendoient  ne  pouvoir  être 
traduits,  pour  les  crimes  qu'ils  commettoient,  que 
devant  les  tribunaux  ecclésiastiques,  qui  ne  les  coii- 
damnoient  jamais.  Ce  fut  à  Foccasion  de  cette  dep> 
nière  prétention  que  Henri  II  se  brouilla  avec  le 
chef  du  clergé  anglican.  Il  avoit  lui-même  travaillé 
à  la  grandeur  de  ce  chef,  Thomas  Becket,  son  chan- 
celier et  son  ami ,  qu'il  avoit  fait  archevêque  de 
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Ganlorbéry  ;  mais  B^cket  sembla  prendra  à  tâche 
d'exaspérer  son  bienfaiteur^  et  de  soumettre  l'or- 
gueil du  trône  à  l'orgueil  de  la  mitre.  U  excomn!iu- 
nid  tous  les  conseillers  de  Henri  II  ^  il  tint  l'excom* 
munication  suspendue  sur  la  tête  du  moparque  lui- 
même;  il  Tint  se  mettre,  à  la  cour  de  France,  il 
l'abri  de  son  ressentiment;  de  là  il  souleva  tous 
les  fanatiques  de  l'Angleterre  et  de  l'Aquitaine;  il 
contraignit  Henri  II  à  s'humilier,  à  le  rappeler, 
et- il  profita  de  cette  réconciliation  même  pour 
lui  prodiguer  de  nouveaux  outrages.  Le  roi  anglais, 
aveuglé  par  la  colère,  demanda  alors  à  ses  amis 
de  le  venger.  U  fut  trop  bien  entendu  :  Thomas 
Becket  fut  poignardé ,  devant  Tautel  de  Gantor-» 
béry,  le  *2g  décembre  1 1 70* 

Le  meurtre  de  Becket  fot  plus  ftineste  k  Henri  II 
que  n'auroit  pu  être  le  triomphe  de  cet  arrogant 
prélat.  Tous  les  ennemis  du  roi  anglais ,  à  la  tête 
desquels  se  mit  dès  lors  le  roi  de  France ,  prirent 
courage  pom*  l'attaquer.  La  populace,  ameutée 
par  les  prêtres  et  les  moines,  demandoit  ven- 
geance d'un  roi  sacrilège.  La  noblesse,  que ,  pen* 
dant  tout  son  règne,  Henri  U  s'étoit  efforcé  de 
soumettre  à  l'autorité  royale ,  saisit  avec  empres- 
sement, en  Angleterre,  en  Normandie,  en  Aqui- 
taine, l'occasion  qui  s'offi?oit  à  elle  de  recouvrer 
son  indépendance.  Éléonore ,  que  Henri  II  avoit 
négligée,  et  à  laquelle  il  a  voit,  préféré  de  nom- 
breuses maîtresses,  souffloit  le  feu  de  la  ven-« 
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geance;  6e$  quatre  fils  enfiq^  qui  avoient  reçu 
une  éducation  toute  chevaleresque ,  et  qui  Fem- 
pQrtoientsur  tousles  jeunes  seigneurs,  par  leur 
bravoure  et  leur  adresse ,  dans  les  tournois  et  les 
comI)atSy  mais  qui  n'avoient  appris  à  respecter 
ni  leur  père  ni  les,  lois  de  leur  patrie ,  commen- 
cèrent ,  dès  leur  plus  jeune  âge ,  à  tourner  leurs 
armes  contre  Henri  II.  Pour  calmer  Tirritation 
populaire ,  le  monarque  anglais  s'efibrça  de  re- 
pousser la  responsabilité  du  meurtre  de  Becket, 
il  se  soumit  à  toutes  les  expiations  que  lui  deman- 
doit  l'Église;  mais,  malgré  le  pardon  qu'il  avoit 
acheté  du  pape ,  malgré  la  pénitence  humiliante 
a  laquelle  il  se  condamna  volontairement,  sur  le 
tombeau  de  Becket,  dont  on  avoit  fait  un  saint  et 
un  martyr,  le  principe  même  de  l'obéissance  ëtoit 
ébranlé  dans  ses  États,  et  ne  put  plus  se  rétablir. 
Louis  VU  profitoii  de  toutes  ces  circonstances 
pour  humilier  celui  qu'il  avoit  constamment  re- 
gardé comme  son  rival.  L'ainé  des  fils  de  celui-ci , 
Henri-ou-cour^-^o/t/^/^  qui  avoit  épousé  Mar- 
guerite de  France,  avoit  été  associé,  en  1170,  à 
la  coiu*onne  d'Angleterre  lorsqu'il  n'avoit  encore 
que  quinze  ans;  le  second,  Richard,  avoit  été 
déclaré  duc  d'Aquitaine;  le  troisième,  GeoSroi^ 
auquel  son  père  avoit  &it  épouser  la  fille  de 
Conan  lY,  duc  de  Bretagne ,  succéda  à  ce  duc  en 
II 7 1  •  Le  quatrième,  Jean,  étoit  trop  jeune  encore 
pour  qu'aucun  héritage  lui  fût  assigné,  et ,  de 


sificr.  II.*  ix)uis*viï.  277 

cette  circonstance .  il  reçut  le  surnom  de  Jean- 

*         ....         ,f 

sans-Terre.  Louis  VII  engagea ,  en  1 1 7? ,  les  trois 
aines  de  ces  princes  à  prendre  les  armes  contre 
leur  père  pour  se  faire  céder  la  souveraineté  des 
États  dont  ils  portoient  le&.titres.  La  jalousie  que 
la  noblesse  ressentoit  contre  son  habile  monarque 
leur  fit  trouvel*  à  tous  des  partisans  etdes  séldats. 
Henri  II  cependant  triompha  de  ses  fils  rebelles  ; 
il  les  forc&  a  la  soumission .  'et  ii  'hiimilia  lé  roi 
dé  France;  mais  sou  Bonheur  domestiqué  fût  dès 
lors  empoisonné  par  dés  quercllesde  iaraiUe^i  sto 
•pouvoir  fut  consumé  par  les  gueires  civile»  ;  '  Ms 
effiirts  '  furent  impuiasans  pdur  rétablir:  ^dt^ia^ 
«lans  ses  Etats  ^  et  il  cessa  dès  lors  d'être  red^^utid^ 
'|»our  le  roiide  Fraiice.  *  1  :  •  • 

*  '  Geliii-ci^.dout  le^  caractère avoit  tovfùnrs'éîé 
f cible  et  les  talens  médiocres ,  n'aToit  cessé'  de 
déchoir  dès  l'âge  de  quarante  ans.  Il  ne  lui  étoit 
plus  re^té  de'soùaètiTi té  passée  qne^son  inquié- 
tude et  sa  versatilité;  chacun  reconnoissoit  eti 
lui  les  signes  d'une  vieillesse  prémavtni^e  ;  enânî, 
dans  les  derniers  jours  •  du  mois'  d'août  ii'T^y  il 
fut'  frappé  de  paralysie  9  il  put  toutefois  ovdonber 
^ncore'  que  son  fils  Philippe  ,■  âgé  senlemenlu  de 
quatorze  ans,  fût  sacré,  k  Reims  /  le  i*^'  noveiii>- 
Jb^rcDès  cette  époque  il  lie  fit  plùs' que  languir, 
,et  perdre  l'uue  après  l'autre  toutes  sesifeeitltx^, 
JQSiqu'au  18  septembre  11 80,  qu'il  eicpira.  Il 
.u!avoit  pas  alors  plus  de  soixante  ans* 
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SECTION  TROISIÈME. 


Phillppe-Augntto.  —  De  1 180  à  )•  fin  du  nède. 

Poum  la  troifiîème  foi»  f  depuis  la  oommence*- 
Aent  du  doœième  siècle  1  le  sort  de  la  monarchie 
étoit  confié  aux  mains  d'un  jeune  homme  qui 
entroit  à  peine  dans  Tadolesoence.  Louis  YI  n'a- 
▼oit  que  dix-*huit  ans  quand  son  père  y  Phi- 
lippe I**  f  se  reposa  sur  lui  de  tous  les  soucia  du 
trône  :  Louis  YII  avoit  aussi  dix-huit  ans  quand 
la  mortak  sou  père  Tappela  a  régner.  Philippe  II, 
enfin  )  n'aroit  que  quatorze  ans  quand  son  père, 
aceahlé  par  la  maladie ,  le  fit  sacrer  pour  qu'il  put 
r^ner  à  sa  place.  Dans  un  autire  atède,  ces  trois  mi- 
norité», qui  se  succédèrent  de  si  près,  auroient  pro- 
bdUementmis  l'JÊtaten  danger.  Mais  l'organisation 
féodale  du  roypuBàiediminuoit  la  responrâbilité  des 
roi»  comme  l'importanoe  deieurs  fonctions.  D'ail- 
leum ,  ches  un  peuple  guerrier  et  demi-barbare^ 
on  semble  s'attacher  aux  qualités  physiques  des 
souverains  9  plutôt  qu'a  leurs  qualités  morales; 
tandis  que  l'intelligence  se  développe  lentement, 
et  qu'elle  attend  d'étre-mûrie  par  l'expérience,  un 
jeune  homme ,  dès  l'Age  de  dix- huit  ans,  en  qui 
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toute  réducation  a  tendu  à  développer  la  force  et 
l'adresse^  peut  diriger  un  cheval  ou  rompre  une 
lance  au  moins  à  l'égal  d'un  vieux  guerrier;  il 
n'en  falloit  pas  davantage,  dans  cet  âge  cheva- 
leresque, pour  que  Ton  crût  que  le  jeune  homme 
en  état  de  se  battre  étoit  en  état  de  résnaer. 

Il  n'y  eut  point  d'autre  raison  pour  donner 
ati  jeune  Philippe  II  le  surnom  d'Auguste  ;  si  ce 
n'«st  parce  qu'il  étoit  .né  au  mois  d'août;  aussi 
paroit-il  Ta  voir  porté  avant  de  s'être  signalé  par 
aucun  exploit.  Cependant,  ses  premiers  actes, 
avant  même  la  mort  de  son  père,  indiquèrent  que 
rprgueil,  éveillé  en  lui  dès  l'enfance,  aiguiseroit 
son  ambition.  Il  montra  presqu'aussitôt  qu'il  ne 
vouloit  se  soumettre  à  aucun  contrôle.  Son  père 
aToit  confié  la  jeunesse  de  Philippe  à  la  mère  de 
ce  fik,  qu'il  avoit  eu  seulement  dans  un  âge 
avancé,  de  sa  troisième  femme,  et  après  vingt- 
huit  ans  de  mariage.  Cette  mère  étoit  Alix  de 
Champagne  ;  elle  avoit  quatre  frères  ;  les  comtes 
de  Slois)  de  Champagne,  de  Sancerre,  et  rarche<- 
véque  de  Reims ,  que  Louis  VU  avoit  regardés 
comme  les  tuteurs  et.  les  défenseurs  naturels  de 
sQu'fils.^  Mais ,  avant  même  la  mort  de  Louis,  Phi* 
lippe  prit  à  tâche  <fe  blesser  sa  mère  et  ses  quatre 
oncles  par  son  manque  d'égards.  U  se  maria,  sans 
les  consulter,  à  Marguerite  de  Hainaut;  il  se  fit 
sacrer  par  l'archevêque  de  Sens,  tandis  que  cette 
fonci^îon  étoit  la  prérogative  de  l'archevêque  de 
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Reims ,  l'un  de  ses  oncles  ;  il  mit  enfin  tant  d'af- 
fectation à  les  humilier,  qu'Alix  et  ses  frères 
recoururent  à  la  protection  du  roi  d'Angleterre, 
qui,  par  sa  médiation,  rétablit  quelque  paix  dans 
la  maison  royale. 

Ainsi,  dès  le  commencement  de  sa  carrière, 
Philippe  II  donna  des  infdications  de  son  mauvais 
cœur,  et  il  ne  les  démentit  point  pendant  le  reste 
de  sa  vie;  mais,  d'autre  part,  il  montra  plua^e 
talens,  plus  de  constance,  plus  d'adresse  dans  son 
esprit,  plus  de  suite  dans  ses  desseins ,  qu'on 
n'auroit  dû  en  attendre  d'un  hommes!  jeune,  et 
sitôt  enivré  par  le  souverain  pouvoir.  Il  conçut  de 
bonne  heure  le  projet  de  ramener  tous  les  grands 
Tassaux  de  la  France  à  son  oliëissance;  il  voulut 
que  son  pouvoir  égalât  son  rang  et  ses  titres,  dont 
il  étoit  si  orgueilleux  ;  et ,  dans  ses  efforts  pour  y 
paryenir,  il  se  trouva  secondé  par  ie  courant  des 
opinions  de  ses  contemporains ,  de  ses  ennemis 
eux-mêmes.  Les  uns  comme  les  autres  rattachoient 
toutes  les  vertus  chevaleresques  à  là  loj^autë  féo- 
dale ,  et  ils  se  proposoient  sans  cesse  de  resserrer 
le  lien  entre  le  vassal  et  son  seigneur.  Pendatit  les 
vingt  dernières  années  du  douzième  siècle,  "Phi- 
lippe-Auguste, opposé  à  des  rivaux  qui  l'égaloieiït 
ou  le  surpassoient  même  en  puissance,  en  bra- 
voure et  en  talens,  soutint  la  lutte  contre  eux 
sans  désavantage.  A  ces  rivaux  succéda  ,  au  bout 
de  cette  période,  un  homme  méprisable ,  et  Phi- 
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lippe  II,  dan»  les  vingt-trois  premières  années  du 
siècle  suivant >  eut  contre  lui  des  succès  qui  dé*> 
pas6oient  même  ses  plus  orgueilleuses  espé* 
rances. 

Philippe  avoit  été  élevé  dans  Tobéissance  de 
FÊglise  et  la  soumission  aux  enseignemens  des 
prêtres  ;  mais  sa  dérotion  ou  sa  bigoterie  n'eu- 
rent jamais  sur  sa  conduite  une  influence  bien-, 
faisante,  tandis  qu'elles  le  poussèrent  souvent 
à  des  actions  atroces.  Le  fanatisme  des  croisades 
avoit  enlevé  au  <^ristianisme  tout  son  espnt  de 
douceur.  A  l'exemple  dé  l'islamisme ,  et  plus  en- 
core que  lui,  il  étoit  devenu  une  religion  mili^ 
taire.  Le  chevalier  chrétien  ne  se  croyoit,  au 
douzième  siècle,   appelé  qu'à  combattre  pour 
Dieu ,  à  vekiger  Dieu  ;  plus  iL  répandoit  de  sang 
pour  sa  cause,  et  plus  il  se  supposoit  sûr  la  voie  de 
la  sanctification.  Les  récits  vrais- ou  exagérés  des 
grands  massacres  qu'ayoien  t  accomplis  les  croisés  à 
la  Terre*Sainte,  des  infidèles  qu'ils avoient  misa 
mort  p9r  dix  mille  et  par  oent  mille,  avoientacoou* 
tumél'imaginaiion  à  ces  boucheries  :  la  persécution 
lie  se  conten toit  plus  de  victimes  isolées;  elle  voi>- 
loit  des  exécutions  en  masse;  la  férocité  s'accrois* 
9oit  malgré  les  progrès  de  la  civilisation  ;  elle  s'ac- 
croissoi t  avec  le  pouvoir  royal,  qui ,  plus  il  s'élevoit, 
plus  il  s'indignolt  contre' ses  adversaires.  Le  tyran 
d'une  ville  comptoiC  les  citoyens  que  le  bourreau 
lui  faisoit  perdre,  le  tyran  d'un  i-oyaume  ne 
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çomploit  pas  même  les  ▼îUes  qu'il  sacrifioit.  Phi- 
lippe f  te  croyant  juge ,  à  l'âge  de  quatorxe  ûn$, 
de  ces  matières  de  foi  sur  lesquelles  les  vieillards 
ne  se  prononcent  qu'en  tremblant ,  commeoça 
son  règne  par  la  persécution  de  tous  ceux  dont  les 
opinions  ne  s'acoordoient  pas  ayec  celles  de  sa 
jeune  tête.  En  un  même  jour,  il  fit  arrêter  tous 
les  Juifs  de  son  rojaume^  comme  ils  ëtoieîit  en 
prières  dans  les  synagogues;  il  confisqua  tous 
leurs  biens ,  et  il  les  chassa  hors  de  Franoe.  Le 
tour  des  jureurs  et  des  .blasphémateurs  vint  en* 
suite  :  tous  ceux  qui  furent  conyainctts  d'avoir , 
dans  un  moment  de  colère  ou  d'ivresse,  prononcé 
une  parole  condamnable^  furent,  s'ib  étoient 
riches,  soumis  à  une  grosse  amende;  s'ib  étoient 
pauvres,  jetés  à  la  rivière.  Enfin,  un  tr^isièmeédit 
renouvela  la    persécution  contre  les  Patérins. 
Tous  ceux  qui  furent  découverts, -tous  ceux  bien 
plutât  contre  lesquels  on  recueillit  quelques  in- 
dices, d'après  leur  diète  plus  sévère  ^  ou  leur  aver- 
sion plus  prononcée  pour  les  plaisirs  des  seos-^ 
périrent  sur  le  bûcher.  C'est  ainsi  que  Philippe- 
Auguste  préludoit  à  la  croisade  contre  les  Albi- 
geois ,  qui  souilla  la  fin  de  son  rc^e. 

Pendant  neuf  ans  le  gouvernement  de  la  Frunoe 
f^t  en  quelque  sorte  partagé  entre  Philippe  II 
et  Henri  IL  La  pari  qu'en  possédoit  ce  dernier 
étoit  même  quatre  ou  cinq  fdis  |^us  étendue  que 
cdie  du  monarque  français.  Mais, malgré  la  supé- 
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ioi4té  de  sa  puissance ,  malgré  celle  de  Fige  et 
die  des  lalens ,  Henri  II  n'oublioit  jamais  que 
Ikilîppe  ëtoit  son  seigneur  ^  que  lui-même  étoit 
m  homme.  Les  trois  fils  aines  de  Henri  n'étoient 
as  beanconp  plus  figés  que  Philippe,  et  ils 
étoient  intimement  liés  ayec  oe  roi  y  qui  étoit 
wr  faeau^frère  |  on  les  Toyoit  sans  cesse  a  sa  cour  ; 
à  briUoient  dans  ses  fêtes  et  ses  tournois;  ils 
encoorageoient,  par  son  exemple,  dans  leur  désir 
'indépendance,  dans  leur  insubordination  yis* 
r^ia  de  leur  vieux  père.  L'imagination  populaire 
a  laiaae  si  aisément  séduire  par  la  beauté,  la 
(unesae  et  la  valeur,  que  Henri*au-court-Mantel, 
Uchard  Cœur-de-Lion,  et  Geoffroy  de  Bretagne, 
itoient  ^Avenus  les  idoles  de  la  foule.  Quant  au 
[Uatrième,  Jean,  on  savoit  qu'il  étoit  le  favori 
b  aon  père ,  mais  le  public  commenooit  à  soup« 
pnner  en  lui  la  fausseté  et  la  lâcheté  qui  se  mani^^ 
[estèrent  plus  tard  dans  son  daractère. 

Les  trois  premiers  fik  de  Henri  U  étoient  de 
rrais  chevaliers ,  non  tels  que  les  romanciers 
Dontemporaitts  de  Philippe-Auguste,  et  Adenet 
ion  roi  d'armes,  les  idéalisoient  dans  des  récits 
qui  commençoient  à  faire  l'amusement  de  toutes 
les  cours  et  de  tous  les  châteaux ,  mais  tels  qu'ils 
existèrent  réellement.  On  leur  auroit  en  vain  de^ 
mandé  cette  consécration  des  forts  à  la  défense  des 
foîUes ,  cette  soumission  et  cette  galanterie  en- 
vers les  femmes ,  cette  pureté  et  cette  constance 
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dans  leurs  amours,  qui  faisoient  le  charme  d 
monde  créé  par  rimagînaiion  des  romanciers;  i 
n'en  avoîent  pas  même  l'idée  :  maïs  ils  ne  oon 
noissoient  pas  plus  la  crainte  que  le  respect  a 
l'obéissance;  comptant  sur  la  supériorité  de  leur 
armes  et  de  leurs  chevaux,  sur  leuF  adresse  e 
sur  leur  force  de  coips  ^  ils  n'hésitoient  jamais  i 
attaquer  leurs  ennemis,  en  quelque  nombre  qu'ib 
les  rencontrassent ,   et  presque   loujonrs   leoi 
prouesse  assuroit  leur  victoire.   Ambitieux  de 
briller  par  de  tels  succès,  dès  que  les  combab 
réels  étoient  suspendus^  ils  couroient  de  toumoù 
en  tournois ,  pour  en  chercher  de  simulés.  A.  b 
gloire  qu'ils  croj^oient  acquérir  par  leurs  beaux 
coups  d'épée  ou  de  lance,  ils  joignoîei(t  encon 
celle  de  troubadours  )  et  les  poésies  de-  Richard 
qui  se  sont  conservées  ne  sont  point  sans  mérite. 
Ces  princes  vouloient  encore  qu'on  célébrât  lem 
libéralité,  ils  croyoient  montrer  leur  grandeur pai 
le  nombre  et  là  richesse  des  dons  inattendus  qu'il 
distribuoient;  aussi  leur  prodigalité  envers  leurs 
flatteurs,  leurs  compagnons  d'armes,  leurs  poète 
et  leurs  maîtresses  étoit  sans  bornes  i»  pour  cetb 
raison  même  leurs  besoins  étoient  sans  -borne 
aussi  ;  ib  prenoient  avec  rapacité  aux  peuples  l'ar- 
gent qu'ils  jetoient  ensuite  à  la  tête  des  compa- 
gnons de  leurs  plaisirs.  Leurs  exactions  dans  le 
provinces  qui  leur  étoient  soumises  furent  into 
lérables;  la  conduite  de  Richard  en  Aquitaiiu 
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Dt  si  odieuse ,  que  toute  la  province  se  souleva 
oup  sur  coup  contre  lui.  Les  calamités  qui  sul- 
irent  c^  soulèvemens  furent  effroyables ,  car 
lichard^  atroce  en  ses  vengeances ,  prodiguoit  le 
ang ,  comme  il  avoit  prodigué  Tor,  et  n'épar- 
p[ioit  jamais  les  vaincus* 

Philippe  II  y  moins  brave  et  moins  brillant  que 
es   princes  anglais,  étoit  plus  adroit  et   plus 
burbe  ;  il  excitoit  sans  cesse  ces  jeunes  princes  à 
satisfaire  toutes  leurs  passions  les  plus  désordon- 
nées ;  il  les  engageoit  coup  sur  coup  à  reprendre 
les  armes  contre  leur  père  :  il  est  probable  qu'il 
^  proposoit  tout  ensemble  de  miner  les  forces  de 
Henri  II  par  ces  guerres  civiles  qu'il  ne  pouvoit 
terminer,  et  de  dégoûter  les  provinces  du  gouver- 
nement de  ses  fils ,  en  leur  faisant  éprouver  tous 
les  vices  de  ces  jeunes  présomptueux.  Henri-au- 
oourt-Mantel  mourut  le  ii  juin  ii83,  et  Geof- 
froy» duc  de  Bretagne»  le  19  ^oùt  1186.  Mais 
leur  mort  ne  rendit  point  la  paix  à  leur  père; 
Philippe  continua  à  exciter  Richard  contre  lui; 
il  lia  également  Jean-sans-Terre  dans  une  cor^ 
respondance  secrète  »  et  l'enveloppa  dans  ses  in- 
trigues.  Henri  II ,  qui  étoit  un  père  tendre»  encore 
qu'il  eût  passé  sa  vie  à  repousser  la  guerre  que  lui 
faisoient  ses  fils ,  ne  se  rebutoit  point  dans  ses 
efibrts  pour  se  réconcilier  avec  eux.  C'étoit  tou- 
jours à  Philippe  qu'il  s'adressoit  pour  mettre  fin  a 
la  guerre;  il  avoit  jusqu'à  deux  ou  trois  confé- 
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renoes  par  année  aTec  lui,  sous  un  ormeaa  plmt 
sur  rextréme  fix>ntière^  entre  Trie  et  Gîsom, 
qu'on  nommoit  FOrme  des  Conférences.  Qpoiqa 
•es  arnie»  fussent  le  plus  souvent  couronnées  jm 
le  succès,  il  éloit  toujours  prêt  k  faire  des  ood- 
cessionsy  pour  regagner  ainsi  la  paix  domestiqnei 
Son  dernier  traité  avec  Philippe  et  Richard-Coêm^ 
de-Lion  lui  coûta  la  yie.  Il  apprit  en  le  signant 
qu'il  deroit  le  rendre  commun  à  Jean«sans-Terre, 
car  ce  dernier  de  ses  fils  i  son  favori ,  étoit  égale- 
ment conjuré  contre  lui.  Cette  preuve  d'ingrati- 
tude, à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas,  le  frappa  an 
cœur  :  il  mourut  à  Chinon  ,  le  6  juillet  i  iSg, 
moins  de  huit  jours  après  la  s^^nature  de  ce 
tiftité. 

Dès  Tannée  précédente ,  HenrQI  et  Philippe  D 
avoient  pris  la  croix  y  dans  une  de  leurs  confé- 
rences, sous  l'orme  de  Gisors,  le  ai  janvier  1 188. 
L'enthousiasme  populaire  les  avoit  entraînés;  la 
voix  publique  appeloit  tous  les  souverains  de  l'Oc» 
cident  à  sauver  de  sa  dernière  ruine  le  rojaume 
de  Jérusalem»  Ce  rojaume  n'avoit  d'autre  force 
réelle  que  celle  des  pèlerins  qui  lui  arrivoient 
d'Occident.  La  noblesse  latine  qui  ^j  étoit  éta- 
blie n'avoit  rien  conservé  de  hi  valem-  et  de 
la  loyauté  de  ses  ancêtres  j  on  appeloit  poulains 
ces  Francs  nés  en  Syrie,  ces  métis  qu'on  accusoit 
de  toutes  les  trahisons ,  de  toutes  les  lâchetés  cl 
de  tous  les  vices  ;  ils  étoient  détestés  de  leu« 
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sujets^  les  chrétiens  sohisma tiques  qu'ils  opjNrî- 
moient ,  et  qui  auroieflt  préféré  à  leur  domi- 
nation le  Joug  des  Turcs.  En  même  temps,  la 
succession  au  trône  étoit  contestée,  ils  étoient  dé* 
aolës  par  des  guerres  civiles ,  et  envahis  par  le 
plus  brave  et  le  plus  généreux  des  Orientaux ,  le 
grand  Saladin.  Gui  de  Lusignan,  l'usurpateur 
du  trône  de  Jérusalem  et  le  plus  incapable  de 
commander  entre  les  princes  qui  l'occupèrent  » 
voulut ,  malgré  l'opposition  de  tous  ses  conseil- 
lers ,  affî'onter  ce  brave  gueirier  dans  la  plaine 
brûlante  de  Tibériade,  le  3  juillet  11 87.  Son 
amaëe  y  fut  détruite;  lui-même  fut  fait  prison- 
nier^ avec  tous  les  princes  et  toute  la  principale 
noblesse  de  la  Terre-Sainte  :  le  bois  de  la  vraie 
croix  tomba  aux  mains  des  infidèles ,  Jérusalem 
fut  prise  y  et  il  ne  resta  plus  aux  chrétiens  >  de 
toutes  leurs  conquêtes  dans  l'Orient,  que  Tyr, 
Tripoli  et  Antioche. 

L'Europe  s'émut  de  douleur  à  la  nouvelle 
d'un  si  grand  désastre  )  où  chacune  de  ses  familles 
plus  illustres  avoit  perdu  quelqu'un  de  ses  fnem- 
bras.  Les  trois  plus  grands  princes  de  k  chré- 
tienté ,  l'empereur  et  les  rois  de  France  et  d' An-* 
gleterre ,  quoique  peu  susceptibles  d'enthousiasme 
par  eux-méities ,  ne  résistèrent  pas  à  l'appel  qui 
leur  étoit  adressé  par  tout  le  monde  latin  ;  et  lors- 
que Henri  II  mourut,  Richard*dœm>deLion ,  qui 
lui  avoit  succédé ,  tant  en  Normandie  et  en  Aqui* 
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taine  qu'en  Angleterre  ^  se  chargea  d'accomplir 
son  vœu.  R  ichard  et.  Philippe-Auguste  se  prépa- 
rèrent,  de  concert ,  à  la  troisième  croisade  ;  maïs, 
au  lieu  d'y  conduire ,  comme  avoient  fait  leurs 
prédécesseurs  aux  deux  précédentes ,  une  multi- 
tude indisciplinée  et  une  foule  de  pèlerins  désar^ 
mes ,  ils  choisirent  la  voie  de  la  mer ,  et  ib  ue 
prirent  avec  eux  que  l'élite  de  leurs  chevaliers. 
Richard  alla  s'embarquer  à  Marseille  ;  Philippe , 
qui  n'-avoit  point  de  port  sur  la  Méditerranée  ^  se 
rendit  à  Gènes ,  et  s'embarqua ,  au  mois  d  août 
T 190 ,  sur  des  galères  génoises  |  l'empereur  Fré- 
déric-Barberousse,  qui  avoit  aussi  pris  la  croix, 
étoit  parti  un  an  ayant  eux  par  la  voie  de  terre. 
11  la  voit  conduit  son  armée ,  dans  sa  longue  mar- 
che f  avec  toute  l'habileté  et  la  prudence  d'uo 
vieux  guerrier  et  d'un  bon .  politique  ,  mais  il 
n'avoit  pu  éviter  les  calamités  attachées  à  une  si 
dangereuse  expédition.  Il  avoit  déjà  perdu  une 
grande  partie  de  ses  soldats  lorsqu'il  périt,  le 
10  juin  1 190 ,  auprès  de  Séleucie,  au  passage  du 
fleuve  Salef. 

Richard ,  avec  ses  marins  provençaux ,  suivoit 
timidement  les  côtes; ^Philippe -Auguste,  avec 
les  Génois,  plus  expérimentés,  se  rendit  direc- 
tement à  Messine  ;  les  deux  rois  s'y  retrouvèrent 
et  y  passèrent  l'hiver  ensemble;  mais  ce  fut  là 
qu'on  vit  éclater  entre  eux  la  jalousie,  *et  bientôt 
une  haine  mortelle.,  qvA  remplaça  leur  intime 
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amitié  »  source  de  tant  de  douleurs  pour  Henri  II. 
Philippe-Auguste  partit  le  premier  de  Messine, 
et  il  arriva,  le  iS  aTril  1 191 ,  devanft  Saint-Jean- 
d'Acre ,  qu'assiëgeoient  alors  les  chrétiens  ;  Ri« 
chard  partit vplas  tard,  s'airèta  encore  en  che- 
min  pour  faire,  sur  un  prinbe  grec ,  la  conquête 
de  nie  de  CBjpre.  Bientôt  ils  se  re);rouvèreht 
devant  Saint-Jean k1' Acre,  et  leur  haine  acquit 
alors  un  degré  d'amertume  proportionné  à  la 
connoissance  plus  intime  qu'ils  avoient  l'un  de 
Tautré.;  .Philippe  étoit  humilié  de  la  valeur  bril«- 
lante  que  déployoit  Richard ,  et  dés  hommages 
universels  que  cette  Taleur  lui  attiroit ,  aussi  bien 
de  la  part  des  Sarrasins  que  de  celle  des  chrétiens, 
et  Richard  étoit  offensé  par  les  mauvaises  chi- 
canes de  son  allié,  qui,  sous  prétexte   qu'ils 
s^étoient  promis  de  partager  leurs  cpnquêtes  par 
égale  part,  lui  demandoit  la  poitié  de  là  dot 
d'tine  princesse  de  Sicile,  promise  a  un  prince 
anglais.  Ils  eurent  de  la  peine  à  conserver  l'un 
pour  l'autre  qi^dques  ^ards, extérieurs  pendant 
le  siège  de  SaintJean-d'Acre«  Cette  ville>  réduitei 
à  I3  dernière  extrémité,  offroit  depuis  long-temps 
de  capituler;  mc^is  les  deux  monarques,  qui  com- 
battoient  devant  ses  murs  comme  dans  un  tour-^ 
noi ,  vouloient  que  ces  combats  se  prolongeassent 
assez  long-temps  pour  qu'ils  pussent  annoncer  à 
l'Europe  qu'en  prenant  Acre  ils  avoient  accompli 
leur  vdeu.  Aprè^  «voir  refusé,  à  p)u$ieurs  re- 
Tome  i.  19 
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prises ,  toute  capitulation  raisonnable  y  ik  en  dic- 
tèrent une  qu'ik  savoient  bien  que  les  assiégés  ne 
pouvoient  pas  exécuter,  car  c'étoit  un  traité  de 
paix  impose  à  Saladin ,  et  que  odui--ci  atoit  déjà 
refusé.  Lorsque  les  croisés  reçurent  le  nouveau 
i^efus  de  Saladin  «  ils  firent  trancher  la  tête  à 
tous  les  captifs  qu'ils  avoient  fiiits  à  Sâint^eau- 
d'Acre,  et  qui,  depuis  quarante  jours,  éloient 
entre  leurs  mains. 

Avant  cette  efirojable  exécution,  Philippe- 
Auguste  étoit  reparti  de  la  Terre-Sainte ,  dont  il 
assui^it  que  le  climat  étoit  fatal  pour  sa  santé.  H 
s'embarqua  à  Tyr,  avec  sa  suite,  le  3  août  1 191 , 
sur  trois  galères  génoises,  et  il  rentra  à  Paris,  le 
27  décembre.  Richard  resta  encore  quatorze 
mois  après  lui  à  la  Terre^Sainte  ;  il  en  partit ,  le 
9  octobre  1 19a,  sur  un  seul  vaisseau,  avec  une 
vingtaine  de  compagnons;  les  seigneurs  que  les 
deux  rois  avoient  menés  à  la  croisade  avoient , 
pour  la  plupart,  échappé  à  ses  dangers ,  mais  tous 
les  soldats  avoient  péri.  Richard ^  jeté  à  la  côte, 
près  de  Zara ,  et  essayant  de  iravei*ser  l'Allemagne, 
déguisé  en  pèlerin,  fut  reconnu  par  un  duc  d'Au- 
triche qu'il  avoit  oiFensé,  jeté  en  prison,  et  vendu 
à  l'empereur  ;  ce  fut  seulement  le  4  février  1 194 
qu'il  recouvra  sa  liberté ,  au  prix  d'une  rançon  de 
cent  cinquante  mille  marcs  d'ai^eut. 
.  Philipp^^ Auguste  voulut  mettre  à  profit  cette 
captivité  pour  perdre  le  rival  qu'il  haïssoit  :  il 


8ECT.    III.   FfilLIPFE   II.  S91 

noircit  sa  réputation  par  des  calomnies  ;  il  excita 
les  barons  de  l'Aquitaine  à  se  révolter  contre  lui  ; 
il  encouragea  son  frère  Jean-sans-Terre  à  s'em- 
parer de  la  couronne  d'Angleterre ,  et ,  sous  pré- 
texte de  le  seconder ,  il  attaqu,a  la  Normandie  ; 
mais  encore  qu'il  fût  assisté  par  les  agens  de  ce 
prince,  il  fut  repoussé  deyant  Rouen..  Le  retour 
imprévu  de  Richard  déjoua  toutes  les  intrigues 
de  son  frère  et  de  Philippe.  Jean  se  hâta  de  se  sou*; 
mettre  à  Richard ,  il  désavoua  toute  association 
avec  Philippe ,  et ,  en  preuve  de  son  dévouement, 
il  j6t  égorger,  à  Êvreux,  trois  cents  soldats  fran- 
çais qu'il  y  avoit  introduits  lui-même,  et  que 
Philippe  lui  avoit  donnés  pour  sa  sûreté.  Richard, 
à  son  tour,  revint  en  Normandie  ;  il  remporti^ 
quelques  avantages  sur  le  roi  français ,  et  le  forç^ 
k  lui  demander  une  trêve.  Richard  s'occupa  dès 
lors  de  ramener  à  l'obéissance  ses  barons  d'Aqui-t 
taine,  d'Anjou  et  de  Normandie;  Philji^saisis-T 
soit  toutes  les  occasions  d^  lui  nuire,  il  s'allioit 
avec  tous  ses  adversaires ,  mais  il  évitoit  encore 
line  guerre  qui  lui  pdroissoit  formidable ,  lorsque 
Richard  fut  blessé  mortellement^  le  26  mars  1 199^ 
devant  le  château  de  Chalns-Ghabrol ,  qu'il  assiér 
geoit  pour  s'empares  d'un  trésor  qu^to  lui  disqit 
y  avoir  découvert.  Il  mourut  le  6  avril,  et  Jean, 
le  moins  estimé ,  comme  le  moins  estimable  des 
fils  de  Henri  II ,  fut  reconni^  pour  son  suc- 
cesseur, ' -.r  .     • 
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Philippe  II  aTOtt  alors  atteint  l'à^  de  trente* 
quatre  ans;  sa  réputation  comme  habile  poli- 
tique y  comme  guerrier  et  comme  roi ,  avoit  tou- 
jours été  en  augmentant.  Quoique  sa  valeur  fût 
moins  briUante  que  celle  des  fils  de  Henri  II ,  il 
semMoit,  plus  qu'eux,  avoir  fait  une  ëtude  de 
Fart  de  la  guerre ,  et  il  avoit  s^utena  une  latte 
longue  et  dangereuse  contre  des  voisins  infini- 
ment plus  puissans  que  lui  «ans  éprouver  de 
grands  revers.  Le  roi  d'Angleteire  n'étoit  pas 
son  seul  ennemi;  il  avoit  aussi  £ût  la  gn^ire  au 
comte  de  Flandre  ;  le  plus  l'îche  des  s^ouverains  de 
TEùrope ,  et  le  plus  puissant  en  infanterie  ;  car 
son  armée  se  composoit  des  milices  des  cités  in- 
dùsttieuses  dé  FÏatKfa^ ,  que  leurs  comtes  avoimt 
eu  le  bon  esprit  de  ménager ,  et  qui  étoient  par- 
venues ,  à  cette  époque ,  au  pltis  haut  tennie  de 
leur  prospérité.  Cependant  Philippe  avoit  forcé 
ce  comte  à  lui  rendre  l'héritage  de  sa  femme ,  la 
dernière  comtesse  de  Vermandois,  qui  étoit  morte 
sans  enrans. 

La'  tionsidération  dont  jouis^oit  Phili^)e  s'étoi  t 
Éccrue  plus  m^vdêment  encore  que  sa  puissance 
Féelle  ;  les  yeinc  de  toute  la  France  se  loumoient 
vers  lui ,  coteme  vers  le  chef  dé  h  monarchie  féo- 
dale;  chacun  des  vassaux  de  la  eouiHmne  croyoit 
s'honorer  iùi-mémé  en  dontï'ibuant  à  relevei^  sa 
grandeur  y  en  Recevant  de  liii  desoIScifiB^  des  di- 
gnités^ qui  étoient  cependant  autant  de  signes  de 
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subordination.  Chacun  rbcohaoîasoît  déjà  qu'il 
ëtoît  tenu  à  rendt'e  ait  roi  VobéÎ9B«nG6y  eûeùrê 
que  chacun  montrât  peut-être  encore  peu  d'em- 
pressement  à  obéir  quand  il  recevoir  se»  ordres; 
De  son  côté,  Philippe^Auguste  paroissoit  occupé 
de  quelques  institutions  utiles.  Ce  fut  lui  qui ,  le 
premier,  fit  paver  les  principales  rues  de  Paris, 
où  jusqu'alors  on  avoit  enfoncé  dans  des  boues 
profondes;  le  premier  aussi  il  fonda  un  dépôt 
pour  les  archives  du  royaume,  que  les  rois  ses 
prédécesseurs  avoient  toujours  portées  partout 
avec  eux.  Le  premier  encore  entre  les  rois  il  bâ- 
tit une  halle  pour  les  marchands  ;  il  institua  aussi 
trois  hôpitaux ,  il  fonda  deux  collèges ,  quelques 
temples,  et  il  fit  arriver  des  eaux  pures  à  sa  capi- 
tale par  des  aqueducs.  Tandis  que  la  royauté 
acquéroit  plus  d'éclat,  la  résidence  du  roi  s'élevoit 
au-<]essus  des  autres  villes  du  royaume.  La  France 
elle-même  étoit  plus  estimée,  plus  redoutée  au 
moins  au-dehors.  Toutefois  la  condition  de  ses 
habitans,  au  lieu  de  s'améliorer,  avoit  empiré. 
Les  grands  vassaux  voy oient  bien  au-dessus  d'eux 
un  juge,  mais  ils  n'y  trouvoient  point  une  jus* 
tice;  les  peuples  voyoient  bien  que  leurs  maîtres 
avoient  un  maître,  mais  ce  maître  n'étoit  pas 
pour  eux  un  protecteur.  D'autre  part,  les  nobles, 
moins  exposés  aux  guerres  privées,  avoient  moins 
besoin  de  leurs  hommes ,  ils  les  ménageoient 
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moins ,  ils  les  méprisoient  davantage  ;  et  la  féo- 
dalité, en  perdant  son  indépendance ,  étoit  devje- 
nue  bien  plus  oppressive ,  bien  plus  souillée  par 
le  brigandage. 
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CHAPITRE  IX. 


Les  Français  au  treizième  siècle. 


SECTION  PREMIÈRE. 
Fia  du  r^ne  de  Philippe-Aagnste.  —  iaoi-i3a3. 

jDàNS  le  douEième  siècle^  la  féodalité  a  voit  re-« 
construit  la  monarchie  :  dans  le  treizième  y  ce  fut 
la  monarchie  qui  prit  à  tâche  de  dominer,  de 
subjuguer  la  féodalité.  Après  l'avilissement  où 
l'empire  étoit  tombé  sous  les  Carlovingiens  ; 
après  les  dévastations  des  Normands ,  des  Hon« 
grois  et  des  Sarrasins ,  qui  avoient  détruit ,  et  les 
hommes,  et  tout  ce  dont  la  vie  humaine  a  besoin , 
la  société  avOit  dû  se  renouveler  dès  ses  pre^ 
mim  élémaos  ;  les  habitans  du  sol ,  échappés  en 
petit  nombre  aux  calamités,,  s'éloient  unis  pour 
leur  défipnse  oa  vue  du  clocher  on  de  la  tour  qui 
leur  servoit  de  refuge.  Comme  toute  résistance 
étoit  locale,  tout  pouvoir  né  de  la.résistance  étoit 
local  aussi«  La  nation  aivoit  cessé  d'exinter  dès  le 
temps^  de 'Gbarles-le4]hauYe  ;  a  l'avènement  de  ia^ 
génératîte  qui  le  suivit,  on  vit' de  toutes  parts 
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éclore  de  petits  peuples ,  dans  les  châteaux  et  dans 
les  cites  9  où  toute  leur  vie  se  concentroit.  Ces  pe- 
tits peuples  ne  firent  point  de  pacte  pour  se  coufé- 
dérer  ;  mais  retrouvant  en  eux  les  souvenirs  d'une 
ancienne  union  ^  d'une  ancienne  organisation  mi- 
litaire,  ils  se  sentirent  confédérés ,  sans  même  y 
avoir  songé.  Effrayés  de  leur  isolement^  de  Taly- 
sence  absolue  de  protection  pour  les  foibles ,  de 
l'absence  de  toute  loi  ^  ou  de  toute  garantie  don- 
née à  la  loi  pour  les  forts ,  ils  reconnurent  volon- 
tairement qu'ils  étoient  liés  envers  leurs  supé- 
rieurs par  les'.mémes  devoirs  dont  ils  exigeoient 
ra<;cdmplis8èmeni  de  la  part  de  lém^  inférieurs , 
et  ils  8fi  soumirent  a  cette  aobordination  féodale 
qui .  remoatoit  des  plus  petits  vassaux ,  par  les 
plus  grands ,  jusqu'au  roi. 

Celte  subordination  étoit  d'abord  presque  ima- 
ginaire ,•  car  les  rangs  supérieurs  ne  disposoient 
d'aucune  force  qu'ils  pussent  employer  à  la  faire 
pb$6rver«  Mais  les  hommes  ne  sont  pas  seule- 
ment amoureux  de  la  grandeur  et  de  ta  paissance 
pour  eux*mémea  ^  ils  le  sont  aussi  pour  ceux  aux-* 
qucils  ils  obéissent».  Les  châtelains  commencèrent 
à  s'ofîorgUeîUir  de  êe  que  le  comte  ^  dont  ils 
suivaient  la  bannière^  devenoit  redoutable  ;  les 
comtes^  de  *ce,. qu'ils  avoient  au-Klessus  d^eux 
un  duo  assez  puissant  pour  faire  respecter  leur 
nom.  collectif  dé  Normands,  de  Bretons ,  de 
BoiiV!gaignons  »  d'Aquitains  |  les  dues  enfin ,  tout 
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en  conserrant  l'orgueil  de  leur  rang  ^  armoient  à 
i*eleTer  l'éclat  du  monarque  dont  ils  se  reÈonriois» 
soient  les  inférieurs  ;  ce  sentiment  se  retrouvoit 
jusque  dans  le  roi  d'Angleterre ,  le  plus  puissant 
d'eux  tous.  Henri  II,  par  politique,  mais  aussi  par 
orgueil  9  réclama  les  fonctions  de  sénéchal  du 
royaume  de  France ,  qu'il  prétendit  être  hérédi»- 
iairement  attachées  à  son  comté  d'Anjou,  encore 
qu'à  ce  titre  il  dût ,  dans  certains  jours  de  céré- 
monie, porter  les  plats  sur  la  table  de  Louis  VU. 
Tandis  que  les  grands  faisoient  ainsi  revivre  les 
prétentions  héréditaires  de  leurs  ancêtres  h  une 
aorte  de  domesticité,  dont  les  traces  sont  pour 
nous  effacées,  le  peuple  confondoit  habituelle^ 
ment  la  grandeur  du  monarque  avec  celle  de  ià 
nation,  et  la  force  que  le  roi  pouvoit  déployer 
avec  celle  qui  appartenoit  a  la  France. 

Cette  direction  monarchique  des  esprits  étoit 
encore  secondée  par  tous  les  hommes  qui  exer- 
çoient  quelque  action  sur  les  intelligences,  par 
les  théologiens ,  les  jurisconsultes  et  les  poètes. 
Les  théologiens  proscri voient ,  comme  une  ré- 
bellion contre  Dieu  même,  tout  esprit  de  ré- 
sistance ,  tout  esprit  d'examen ,  toute  préteti- 
tion  des  sujets  à  faire  valoir  des  droits  qu'ils 
eussent  par  eux-mêmes.  Us  fixoient  leurs  regards 
sur  la  théocratie  juive,  et  se  conformant  à  son 
esprit ,  ils  vouloient  que  les  peuples  vissent  dans 
les  rois  les  ministres  de  la  Divinité,  mais  aussi 
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que  les  rois  Tissent  dans  les  prêtres  ses  inter- 
prètes. Grégoire  VII  avoit  le  premier  conçu  ce 
système  de  la  domination  de  TËglise  sur  les  rois 
de  la  terre  y  et  par  les  rois  sur.  tous  les  peuples.  Il 
en  avoit  légué  l'exécution  à  ses  successeurs,  et 
parmi  eux  le  pontife  qui  siégeoit  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre ,  au  commencement  du  treizième 
siècle  y  Innocent  III  y  n'étoit  ni  moins  ambitieux, 
ni  moins  orgueilleux  que  Grégoire  VII ,  ni  moins 
empressé  à  allumer  les  guerres  les  plus  épouvan- 
tables,  s\\  pouToit  par  elles  affermir  le  despo- 
tisme de  Rome.  Philippe  II,  qui  avoit  tout  autant 
d'orgueil^  tout  autant  d'ambition  que  lui ,  le  laissa 
faire,  tant  qu'il  le  vit  occupé  seulement  à  domp- 
ter des  consciences ,  à  supprimer  des  réformes ,  à 
écraser  des  résistances  populaires  ;  mais  il  n'eut 
garde  de  lui  soumettre  son  propre  pouvoir;  il  loi 
résista  même  avec  audace  dès  que  la  cour  de 
Rome  prétendit  limiter  ses  droits;  il  opposa  une 
jalousie  vigilante  à  ce  pouvoir  spirituel  qui  se 
disoit  au-dessus  du  sien  ;  puis  il  laissa  à  ses  suc- 
cesseurs la  tâche ,  qui  ne  fut  entièrement  accom' 
plie  qu'au  commencement  du  siècle  suivant ,  de 
ramener  le  pontife  de  Rome  sous  la  dépendance 
du  roi  des  Français. 

Philippe-Auguste  accordoit  aux  jurisconsultes 
bien  plus  de  faveur  qu'aux  prêtres.  I^es  pre- 
miers, en  effet,  s'étoient  formés'par  l'étude  des 
constitutions  impériales  ;  aussi  regardoient-ils  le 
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prince  comme  étant  la  source  de  tout  droit  et  de 
toute  autorité  légitime.  A  cette  époque  même 
où  ils  paroissoient  occupés  d'organiser  le  droit' 
féodal^  de  Je  commenter^  et  de  lui  donner  la 
sanction  des  lois^  ils  lui  imprimoient  plusieurs 
des   caractères  de   la  Rome  impériale  qui  étoit 
toujours  dans   leur    mémoire  ;  ils  étouflfoient  y 
autant  qu'ils pouvoient,  l'esprit  féodal  de  liberté, 
et  ils  lui  substituoient  la  subordination  au  mo- 
narque.   Dès  le  commencement    du    treizième 
siècle  ,  Philippe-Auguste   parut  sentir   que   les 
hommes   de   loi   étoient  ses    Trais   serviteurs, 
que   c'étoit  par  leur  aide  qu'il  pouvoit  miner 
la  puissance  de  ses  grands  vassaux,  et  qu'il  les 
trou^eroit  toujours  prêts  a  sanctionner  ses  con- 
quêtes par  leurs  actes  judiciaires.  Il  légua  cette 
politique  à  ses  successeurs.  Saint-Louis  lui-même 
ne  s'en  écarta  pas,  mais  ce  fut  Philippe-le-Bel 
qui  la  poursuivit  avec  le  plus  de  vigueur,  et 
toutes  celles  entre  les  actions  de  son  règne  qui 
répandirent  le  plus  d'effroi ,  furent  suggérées  ou 
accomplies  par  les  hommes  de  loi  • 

Les  professeurs  de  la  gaie  science  enfin  furent 
pour  Philippe-Auguste  des  serviteurs  presque  aussi 
utiles  que  les  hoounes  de  loi  :  ce  nom  étoit  com- 
mun aux  poètes  lyriques,  ou  troubadours  du  Midi, 
aux  pioètes  épiques ,  ou  conteurs  du  Nord.  Ce  fut 
du  temps  de  Philippe  II  qu'on  vit  éclore  de  tous 
les  côtésl  les  romans  de  chevalerie  :  leur  autem* 
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le  plus  célèbre  9  Adenès,  étott  attaché  a  sa  cou* 
Jasqu'alors  on  aToit  peu  songé  a  faire  de  la  lecf  on 
un  plaisir  :  c^étort  un  travail ,  an  métier,  qu'on 
reconnoissoft  comme  utile  ^  mais  qujon  ne  sap- 
posoit  pBs  pouvoir  être  agréable.  Les  trouTàra 
se  chargèrent  de  cbarmer  les  loisirs  de  toute  cette 
partie  de  la  société ,  que  le  joug  de  la  nécessité  m 
force Jt  pas  à  étouiFer  son  imagination  par  le  tra- 
vail. Us  furent  les  créateurs  de  cette  cbevslerie 
brillante  d'hérofsme,  qu'on  doit  regarder  oorame 
le  monde  £èodal  idéalisé;  et  cette  chevalerie  satis- 
fait si  bien  quelques  uns  des  besoins  de  notre 
cœur,  que  les  historiens  osent  à  peine  avouer 
qu'elle  n'eut  jamais  d'existence  réelle. 

Mais  si  les  romans  vinrent  avant  ks  faits,  îb 
conti'ibuèrent  toutefois  à  les  produire;  ils  con-* 
tribuèrent  à  apprendre  aax  hommes  que  le  pl« 
beau  r6lie  de  la  valeur'  c'est  de  redresser  les  torts^ 
de  défendre  les  foibles  et  les  opprimés ,  de  faire 
recueillir  aux  femmes  tout  l'avantage  de  cette  vail- 
lance mémeqiii  semble  être  lepartagedès  bomoies. 

Les  romans  de  chevalerie  furent  lus,  ou  plutôt 
furent  écoutés  lire  avec  passion  par  tous  ceux  que 
la  surabondance  de  vie  de  la  jeunesse  appeloit  tout 
ensemble  à  l'amour  et  aux  combats.  Si  quelqœ 
autre  enseignement  }eur  étoit  oflert,  il  gliasoit 
sur  leur  esprit  paresseux,  et  y  laissoit  à  pekie  ud 
souvenir.  Mais  les  romans  de  chevalerie  lenr 
enseignoient  tout  ce  qu'ils  étoient  résoks  à  prsp 
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iqua^  de  la  morale  du  monde  y  et  occasionnel- 
eknent  aussi  tout  ce  dont  ils  réussissoient  à  se 
'"appeler  de  son  histoire  ou  de  sa  politique.  La 
'oyauté  ëtolt  la  première  vertu  de  la  chevalerie  ; 
«e  pourvoir  royal  s'j  montroit  toujours  comme 
tene  émanation  de  la  Divinité  ;  le  peuple  n'y  appa^ 
iroissoit  que  pour  faire  nomhre ,  lorsqtie  le  héros 
deToit  s'immortaliser  par  quelque  grand  carnage. 
Le-4)i»Bps  des  chevaliers  de  la  Table^Jlonde  et 
icèlai  des  Âmadis  p^ssoit^  il  est  vrai  ^  pour  fabu- 
leux ;  mais  les  paladins  de  Charlemagne  se  con-* 
fbndoient  avec  la  réalité;  toute  l'histoire  de  France 
seinbloit  se  grouper  autour  de  oet  empereur,  toute 
gloire  se  rapportait  à  son  époque ,  et  seïs  douze 
pairs  éloieni  regardés  comme  l'institution  fonda- 
saentale  de  la  monarchie. 

nous  ne  croyons  point  que  ces  Sooze  pairs 

aient  eîu  d'esistënce  réelle  avant  le  règne  de  Phi-^ 

lippé^ Auguste  ;  ce  fut  alors  seulement  que  leurs 

représei^tans  commencèrent  à  être  appelés  aux 

cérémonies  publiques;  alors  aussi  6h  en  fit  deux 

classes)  savoir  :  six  pairs  laïques  :  les  duos  deNor-^ 

inandieyide  Bourgogne  et  d'Aquitaine  y  les  comtes 

de  Fiandre^  de  Champagne  et  de  Toulouse  f  et 

SIX  prélats,  savoir:  l'archevêque  de  Reims,  et  les 

évêques  de  Laon,  de  Noyon;  de  Beauv«^is^  M 

Gliâlbns^et  ^t  Langrés.  Le  droit  de  ces  douze  pairs 

dé  donstituei^  le  tribunal  du  roi ,  et  le  privilégie  dé 

chacun  d'eux  de  n'être  jugé  que  par  ses  eo^Iègues ^ 


*  f 
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passèrent  en  même  temps  du  monde  des  romaoi 
dans  la  réalité;  et  dès  le  commencement  dii^  trei- 
zième siècle^  ce  droit  nouveau  reçut  une  sanctioi 
solennelle;  Philippe-Auguste  exigea  du  roi  d'An- 
gleterre qu'il  se  laissât  juger  par  ce  tribunal  des 
douze  pairs  de  France,  que  les  romanciers,  qn 
avoient  chanté  le  siècle  de  Cbarlemagne,  avoient 
seuls  créé. 

A  la  mort  de  Richard*Cœur-de-Lion ,  sa  suc- 
cession pouYoit  être  disputée  par  deux  princes  de 
son  sang:  d'une  part,  se  présentoit  Jean,  son 
frère,  comme  quatrième  fiis  de  Henri  II;  de  l'autre, 
Arthur,  son  neveu ,  comme  fils  du  troisième  fib 
Geoffiroi ,  et  de  Constance,  héritière  du  duché  de 
Bretagne.  Selon  tous  les  principes  du  droit  que 
nous  reconnoissons  aujourd'hui ,  l'héritage  appar- 
tenoit  à  ArAïur  ;  mais  ces  principes  ont  rarement 
suflfi  pour  prévenir  les  guerres  de  succession ,  le 
grand  fléau  des  monarchies  héréditaires.  D'ail- 
leurs, Arthur  n'avoit  que  treize  ans,  et  Jean  en 
avoit  trente-deux.  Ce  dernier  déploya,  pour  se 
saisir  de  l'héritage  de  son  frère,  une  vigueur  et 
une  célérité  qu'on  n'attendoit  pas  de  lui.  Les  iiabi- 
tans  du  Maine,  de  l'Anjou  et  de  la  Touraine  s'é- 
toient  déclarés  pour  son  neveu,  mais  il  ne  leur 
laissa  pas  le  temps  de  se  mettre  en  défense,  il 
s'empara  xle  leurs  villes ,  et  il  «les  pimit  d'une 
manière  atroce  de  leur  attachement  aux  lois  de  la 
monarchie;  il  vendit  comme  esclaves  tous  les 
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habitansdu  Mans^  et  traita  ceux  d'Angers  presque 

avec  la  même  rigueur.*  Constance ,.  cffi'ayée  de 
ses  rapides  succès ,  s'enfuit  avec  son  fils  Arthur 
auprès  de  Philippe,  dont  elle  implora  la  protec* 
tion^  et  le  roi  des  Français  saisit  avec  empresse- 
ment l'occasion  qui  lui  étoit  offerte  de  faire  recon-- 
noitre  sa  juridiction  par  le  plus  puissant  de  ses 
vassaux.  Il  déclara  Jean  coupable  envers  lui  ^  pour 
s'être  mis  en  possession  de  la  Normandie,  de 
l'Aquitaine ,  et  des  autres  fiefs  qu'il  tenoit  de  la 
couronne  de  France,  sans  avoir  préalablement 
demandé  l'investiture  qu'il  devoit  recevoir  de  son 
seig^neur.  La  guerre  commença,  dès  Tan  119$, 
entre  Philippe  et  Jean;  elle  fut  suspendue  en 
l'an  1 200 ,  par  un  traité  où  Philippe  mit  entière- 
ment en  oubli  les  intérêts  d'Arthur,  son  protégé , 
mais  elle  se  renouvela  en  1201,  lorsque  les  barons 
de  l'Aquitaine  et  du  Poitou  essayèrent  de  secouer 
le  joug  de  Jean^  qui  leur  «toit  insupportable; 
Philippe   confia  quelques   troupes  françaises  à 
Arthur,  qu'il  arma  chevalier,  et  dont  il  fit  son 
gendre  ;  il  l'envoya  en  Poitou  contre  son  oncle , 
tandis  qu'il  attaquoit  la  Normandie  :  le  malheu-* 
reux  jeune  homme  fut  battu  et  fait  prisonnier  à 
Mirebeau,  le  3i  juillet  1202,  et  lé  5  avril  «ui- 
¥ant,  le  roi  Jean  le  poignarda  de  sa  main*  Toute 
la  France  retentit  d'un  cri  d'horreur  et  d'indi- 
gnation à  la  nouvelle  de  ce  meurtre,  et  le  roi 
d'Angleterre,  bourrelé  peut-être  par  ses  remords. 
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manifesta  une  lâcheté  qu'on  n'aurolt  jamais  at- 
tendue du  frère  de  Rîchard-Cœur-de-Lîon.  Ses 
États  d'Aquitaine  et  de  Normandie  étoient  tour 
à  tour  attaqués ,  mais  nulle  part  le  roi  ne  faisoit 
{ace  à  l'ennemi;  il  cherchoit  h  s'étourdir  par  les 
plaisirs  y  et  la  nouvelle  de  la  conquête  de  ses  pro- 
vinces ne  pouYoit  l'arracher  a  Tirresse  des  festins 
qui  se  succédoient  chaque  nuit  dans  son  palais. 

Pendant  ce  temps ,  Phili{^e  attaquoit  la  Nor- 
mandie ;  ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un  siège  de  cinq 
mois,  prolongé  pendant  tout  l'hiver,  qu'il  se 
rendit  maître  des  trois  forteresses  d' Andely,  qu'on 
regardoit  comme  la  clé  de  toute  la  provinde; 
après  cette  conquête,  après  celle  de  Falaise, 
Saint-Michel ,  Avranches  ,  Philippe  parut ,  avec 
son  armée,  devant  Rouen.  Cette  gran(Je  et  riche 
ville  étoit  la  résidence  plus  habituelle  des  rois 
d'Angleterre,  et,  bien  plus  que  Londres,  la  ca- 
pitale de  leur  monarchie  ;  mais  Jean  l'avoit  aban- 
donnée ,  et  s'étoit  enfui  dans  son  ile.  Roue|i  ca- 
pitula le  3o  juin  1204^  et,  en  rentrant  sous  la 
domination  immédiate  des  rois  français ,  obtint 
la  confirmation  de  tous  ses  privilèges.  Toute  la 
Normandie  suivit  le  sort  de  sa  capitale ,  et  elle 
étoit  entièreinent  conquise  avant  que  Jean  eût 
fait  uii  effort  pour  la  défendre.  Après  avoir  réuni 
cette  riche  province  à  sa  couronne ,  Philippe-» 
Auguste  y  la  même  année ,  attaqua  encore  le  Poi- 
tou ,  la  Touraine  et  l'Anjou  ;  Poitiers  lui  ouvrît 
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'ses portes  le  loaoût;  Loches  et  Ghinon  se  ren- 
^  dirent  au  printemps  de  i2o5.  C'ëtoîent  les  deux 
i  forteresses  les  plus  formidables  de  la  province ,  et 
'  le  roi  anglais  ne  conservoit  plus  de  garnisons  que 
'  dans  La  Rochelle.  Thouars  et  Niort. 

Ce  fut  après  d'aussi  brillantes  conquêtes  que 
Philippe-Auguste  somma  le  roi  Jean  de  se  sou- 
mettre au  jugement  de  ses  pairs,  sur  les  faits  qui 
lui  étoient  imputés.  On  ne  pouToit  citer  aucun 
exemple  d'un  grand  vassal  acceptant  un  jugement 
semblable,  on  ne  pouvoit  même  constater  par 
l'usage  quels  ëtoient  les  pairs  d'^un  duc  d'Aqui- 
taine ou  de  Normandie  ;  aucun  souvenir  ne  se 
reprësentoit  a  la  mémoire  que  celui  des  douze 
pairs  de  Gharlemagne.  Mais  Un  sentiment  vague 
de  jiistice  fais'oit  reconnoitre  à  chacun  qu'un 
grand  crime  ne  devoit  pas  demeurer  impuni  » 
et   que ,   puisque  les  ducs  reconnoissoient  un 
supérieur  dans  le  roi,  ces  ducs,  lorsqu'ils  étoient 
coupables ,  dévoient  comparoltre  devant  le  tri- 
bunal du  roi.  Jean,  lui-même,  consentoit  bien 
à   comparoltre   devant  ses  pairs ,  pourvu   que 
Philippe  lui  accordâft  un  sauf-conduit  pour  venir 
et  se  retirer  en  sûreté,  et  Philippe  répondoit 
avec  'Son  juron   accoutumé  :  «  Par  les  Saints 
<f  de  la  France ,  il  ne  se  retirera  qu'autant  que 
«  son  jugement  le   permettra  !  —  Le  baron- 
<c  nage  d'Angleterre  ne  permettra  point ,  reprtv 
«  noient  les  ambassadeurs  anglais ,  que  son  roi 
ToMF.  I.  20 
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a  g'expoae  à  la  captivité  ou  à  ki  mort.  —  £t  mo 
u  rëpliquoit  le  roi ,  dois-je  perdre  mes  droits  « 
H  moa  sujet  le  duc  de  Normandie,  paroe  qu'il 
a  acquis  TAngleten^  par  violence?  »  Jean  ne  toi 
lut  pas  s'exposer  à  un  jugement  dont  il  pouToi 
déjà  pi'éyoir' l'issue  ;  il  fit  défaut,  et  tousses  fiel 
qu'il  possédoit  au  royaume  de  France  furent  coo 
fisqués  au  profit  du  roi.  On  ne  nous  a  consenri 
ni  la  date  ni  le  texte  d'un  jugement  si  extraordi^ 
naire,  et  nous  ne  savons  pas  même  quels  fmreol 
les  pairs  qui  le  rendirent. 

Dans  le  temps  où  Philippe  Touloit  soumettit 
une  tête  couronnée  au  jugement  d'un  tribooil 
composé  de  ses  sujets,  il  étoit  lui*méme  soubdû 
à  comparoitre  devant  un  autre  tribunal ,  et  deie 
soumettre  à  une  procédure  tout  aussi  humiliante. 
Il  a  voit  perdu  sa  première  femme  avant  de  partir 
pour  la  croisade  :  il  avoit  été  en  i;(93,  la  Teille 
de  l'Assomption ,  marié  de  nouveau  à  Ingeburgc 
de  Danemarck  ;  mais  ce  jour-là  même ,  sans  qu'on 
nous  en  explique  la  cause ,  il  avoit  conçu  pooi 
elle  la  plus  invincible  aversfon ,  et  il  avoit  déclare 
vouloir  se  divorcer  d'avec  •elle«  Bu  effet ,  an 
mois  de  juin  1 196,  il  se  maria  une  troisième 
fois  ;  U  épousa  Marie,  fille  d'un  comte  du  Tyrol, 
qui  prenoit  alors  le  titre  de  duc  de  Méran.  La 
cour  de  Rome ,  qui  s'est  attribuée  la  décision  de 
toutes  les  oauses  matrimoniales  des  rois ,  ne  vit 
point  ce  mariage  nouveau  sans  indignation.  L'or- 
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l,gueîUeinc  Innocent  III,  «près    avoir    en   vain 
^adrAMé  pltuiears  soiyyations  an  roi ,  mit ,  en 
Janvier  i  aoo ,  la  France  soua  l'interdit  ;  toutes  les 
.  fonctions  de  la  religion  j  forent  auspendnes  jus- 
qu'au jour,  7  septembre ,  où  Philippe-Auguste  se 
déclara  prêt  k  se  soumettre.  Innocent  III  convo- 
qua un  concile  provincial  à  Soissons ,  pour  juger 
le  Foi;  mais  lorsque  celui-ci,  au  mois  de  mars 
I  ao  I ,  se  vit  soumis  à  Tinterrogatoire  des  prélais, 
et  aux  plaidoyers  des  ambassadeurs  de  Danemarck, 
il  en  fut  si  offensé,  il  trouva  sa  position  si  humi*^ 
liante,  que,  pour  en  sortir,  il  décfara  qu'il  repre- 
Boit  Ingeburge,  qu'il  reûvoyoit  Marie,  et  qu'il 
n'avoit  plus  besoin  de  l'intervention  d'un  concile. 
Ingeburge,  au  reste,  éprouva  bientôt  dans  l'inté^ 
rieur  de  son  palais  quel  cruel  service  lui  avoient 
rendu  ses  amis  en  forçant  son  mari  à  la  reprendre. 
Philippe- Auguste ,  lorsqu'il  attaqnoit  le  ror 
d'Anf^^erre ,  auroit  pu  crdindre  que  les  autres 
grands  vassaux,  jaloux  de  l'accroissement  de  sâf 
puissance,  s'alliassent  avec  le  prince  auquel  il  vou- 
loit  enlever  les  duchés  de  Normandie  et  d'Aqui- 
taine: la  ruiine  du  roi  Jean  sembloit,  en  effet  ^ 
ébranler  tout  le  système  féodal ,  et,  sans  lui ,  le^ 
vassaux,  pluafeibles^ne  devoîentplus  étire  en  étstf^ 
maintenir  leur  indépendance.  Mais  Philippe  tvoîl 
été  heiireusement  servi  par  les  circonatanees  ;  tous 
ces  princes  étoient  alors  dans  ïimpotitihUké  de  se 
réunir  contre  lui. 


3o8   CHAP.  IX.  liBS  FRANÇAIS  AU  XIIl'  Slàci^K. 

L'événement  qui ,  à  cette  époque  y  favorisa  I 
plus  les  desseins  du  roi  ftfl  la  prédication  dfe  fc 
quatrième  croisade ,  car  elle  écarta  les  konames  le 
plus  intéressés  à  mettre  obstacle  à  son  anobition. 
De  nouveaux  désastres  à  la  Terre-Sainte,  où  touf 
le  royaume  de  Jérusalem  se  trouvoit  désormais 
cogipris  dans  la  seule  enceinte  de  la  ville  d'Acre, 
avoient  réveillé  Tenthofusiasme  des  Occidentaux. 
Fqulques,  curé  de  Neuilly,  avoit  cooiniencé, 
dès  les  dernières  années  du  siècle  précédent ,  à 
prêcher  une  nouvelle  croisade.  Le  comte  Thi- 
baud  III  de  Champagne  avoit  été  un  des  premien 
à. prendre  la  croix,  et  comme  il  étoit  le  phs 
élevé  en  dignité  entre  ceux  qui  s'étoient  voués  à 
la  guerre  sainte ,  c'étoit  à  lui  que  le  comman- 
dement en  avoit  été  décerné;  mais  il  mourut, 
à  Tâge  de  vingt-deux  ans ,  peu  de  semaines  avant 
le  départ  des  croisés.  Il  étoit  marié  à  Blanche  de 
Narvarre ,  qu'il  laissoit  enceinte  ;  et  c'est  d'elle  que 
naquit  Thibaud  IV,  comte  de  Champagne,  et, 
plus  tard ,  roi  de  Navarre ,  prince  jégalement  cé- 
lèbre par  ses  intrigues ,  ses  poésies  et  ses  comitats. 
Les  Champenois,  qui  s'étoient  voués  en  gmnd 
nombre  à  suivre  leur  comte  à  la  croisade ,  ne  se 
crfirent  point  dégagés  de  leurs  vœux  par  sa  mort. 
Us  se  rangèrent  sous  le  drapeau  de  Geofiroi  de 
y illehardouin ,  maréchal  de  Champagne ,  qui  fut 
aussi  l'historien  de  cette  croisade ,  et  le  plus  an- 
cien des  chix>niqueurs  qui  ait  écrit  en  français. 
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,  Les  comtes  de  Flandre,  de  Blois ,  de  Saint-Paul 
iet  du  Perche  s'ëtoient  engagés  dans  la  même 
i  expédition.  Après  leur  départ ,  il  ne  restoife  pins 
I  dans  le  nord  de  la  France  aucun  grand  seigneur 
qui  put  causer  del'inquiétude  à  Philippe-Auguste. 
Lès  croisés  français*,  au  nombre  de  «vingt  mille 
g[aerriers  environ ,  s'embarquèrent ,  à  Venise , 
le  8  octobre  iqo2^  ils  se  laissèrent  disti^iire  du 
but  de  leur  expédition ,  d'abord  par  le  siège  de 
Zara,  ensuite  p^u:*  une  intervention  dans  la  suc- 
cession de  l'empire  gi*ec;  enfin ,  le  1 2  avril  1 3o4  f 
ijs    prirent  d'assaut  Constantinople ,  ils   divi-' 
sèrent  l'empire  grec  entte  les  latins ,  et  ils  élevtH 
rent  Baudoin ,  comCe  de  Flandre ,  sur  le  trône  de 
l'Orient. 

Les  seigneurs  du  Midi  s'étoient,  en  tous  temps, 
regardés  comme  plus  étrangers  à  la  monarchie 
que  ceux  du  Nord  ;  ils  a  voient  peu  d'intérêts  à 
démêler  avec  le  rcii ,  elTlls  ne  croyoient  pas  encore 
avoir  occasion  de  le  craindre.  D'ailleurs  le  plus 
puissant  d'entre  «ux,  Raymond  VI,  comte  de 
Toulouse ,  comnuençoit  déjà  à  se  sentir  en  butte 
aux  violentes  animo^tés  de  la  cour  de  Rome,  qui 
ne  pouvoit  lui  pardonner  de  n'avoir  pas  encore 
exterminé  les  réformateurs  de  se6  États.  Il  hési- 
toit  entre  l'obligation  qu'on  vouloit  lui  imposer 
d'allumer  des  bûchera  dans  «toutes  le3  villes  du 
Laiiguedoc  pour  y  hrtiler  tous  les  sectaires ,  et  la 
compassion  qu'il  ressentoït  pour  une  partie  au.<s» 


3lO  CHAP.  IX.  LE»  FRANÇAIS  AU  XIlï"  SlàcUS. 

nombreux  de  ses  sojets ,  ou  la  crainte  de  se  mi- 
ner lui-même  en  les  ruinant.  II  ëtoit  d'ailleurs 
depuis  long-temps  en  lutte  avec  les  rois  d'Angle* 
terre ,  issus  de  Léonore  d'Aquitaine ,  qui  prêtais 
doient  avoir  des  droits  sur  tout  «on  héritage  ;  em 
sorte  qu'il  vit,  avec  plus  de  plaisir  que  d'inqni^ 
tude  9  le  roi  Jean  dépouillé  de  ses  possessions  con- 
tinentales. Le  comte  de  Flandre  étoit  devenu 
empereur  de  Gonstantinople  ;  le  comte  de  Chaitt- 
pagne  étoit  un  enfant  à  la  mam^He;  et   comme 
le  roi  Jean  avoit  réuni  les  deux  duchés» d'Aqui- 
taine et  de  Normandie ,  il  ne  restoit  plus  de  paùr 
laïque  que  le  duc  de  Bourgogne;  aussi  on  est 
embarrassé  à  comprendre  qiïek  étoient  les  pairs 
que  Philippe-Auguste  avoit  pu  assembler  pour 
leur  soumettre  la  cause  du  roi  d'Angleterre.  Au 
reste,  Philippe  se  regardoit  comme  le  maître 
d^esiécuter  ou  non  cette  sentence ,  et ,  le  :i6  octo- 
bre I  ao6 ,  il  signa  une  trè^e  avec  le  roi  Jeun ,  par 
laquelle  celui-ci  lui  abandonnoit  la  Normandie , 
le  Maine  y  la  Bretagne ,  et  les  parties  de  l'Anjou 
et  de  la  Touraine  qui  sont  situées  au  nord  de  la 
Loire 9  tandis  qu'il  ne  se  réservoit  que  la  Guienne, 
et  les  parties  du  Poitou ,  entre  la  Dordogne  et 
la  Loire,  qui  ne  lui  avoient  point  encore  été 
ra'Vies. 

Ainsi  à  peu  près  toute  la  partie  des  Gaules  qui 
parloit  français  reconnoissoit  déjà  la  domination 
de  Philippe-Auguste,  Le  midi  de  la  Gaule  avoîl 
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pv*esque  untTersellemenl  reuoncé  au  nom  de 
^F*i*aiiça]'s ;  les  habitans  du  Languedoc^  de  la  Pro^ 
^enc6,  de  la  Catalogne^  et  de  tous  les  pays  rap- 
prochés des  Pyrénées ,  se  faisoient  nommer  Pro-* 
Tençaux ,  leur  langue  étoil  la  provençale ,  et  c'étoit 
alors,  la  plus  cultivée  de  l'Europe  f  la  plus  harmo- 
ni^nsé  ^  la  plus  propre  à  la  poésie.  Pierre  II  >  roî 
d* Aragon  y  étoit  encore  comte  de  Barcelone ,  de 
PrOTétice  et  de  Forcalquier,  et  sa  cour  étoit  la 
plus  élégante  et  la  plus  polie  du  Midi ,  celle  que 
fréquentoient  le  plus  les  poètes  et  les  troubadours. 
Mais  on  trouvoit  encore  ce  même  amour  pour 
les  Içttres  et  les  arts  y  dette  même  élégance  de 
manières  chez  son  gendre  Raymond  YI^  comte 
de  Toulouse  ;  chez  les  comtes  de  Béarn  y  d' Arma- 
gtiac ,  de  Bigorre  y  /le  Cominges  et  de  Foix;  chet 
lea  vicomtes  de  Narbonne  f  de  Béziers  et  de  Car- 
caasonne;  chez  le  seigneur  de  Montpellier  :  toutes 
ces  petites  cours  étoient  comme  autant  de  foyers 
d'où  la  civilisation  et  la  (hilture  d'esprit  se  t^pan- 
doient  sur  tout  le  Midi.  L'agriculture  avoit  pro- 
spéré dans  ces  heureux  climats  ;  les  villes  étoient 
populeuses  et  industrieuses  ;  elled  jouissoient  de 
grandes  libertés  municipales  )  enfinidans  ce  pays^ 
qui  sembloit  marcher  en  avant  de  toute  rEui)dpe, 
r'esprit*d'examen  s'étoit  réveillé  de  bonne  heure  ; 
il  a  Voit  repoussé  les  anciennes  superstitions^  mais 
en  même  temps  il  s'étoit  allié  avec  l'enthousiasme 
religieux ,  et  de  nombreux  sectairei  avoient  voulu 
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chercher  leur  salut  dans  une  foi  plus  simple  et  uue 

morale  plus  épurée. 

Les  catholiques  désignoient  cette  doctrine  noo- 
velle  par  le  nom  d*hérésie  des  catharins  ou  de» 
patérins^  et  les  sectaires  a  voient  eux-niémes 
adopté  les  premiers  ces  deux  noms ,  car  ils  sigoi* 
fioient  ceux  qui  recherchoient  la  pureté ,  oa.ceiix 
qui  se  soumettoient  à  la  souffrance.  Ils  assuroient 
avoir  conservé  le»  doctrines  primitives  du  chris- 
tianime.  Pendant  la  désolation  de  l'empire  des 
Carlovingiens ,  la  population  libre  s'étoit  reti- 
rée dans  les  asiles  les  plus  inaccessibles  des  mon- 
tagnes ;  c'est  là  aussi  que ,  loin  des  regards  des 
prélats  et  des  moines ,  elle  avoit  pu  conserver  ses 
traditions  sans  être  malestée.  Ce  fut  seulement 
vers  l'an  looo  que  ces  libres  montagnards  recom- 
mencèrent à  descendre  dans  les  plaines;  alors 
aussi  ils  se  trouvèrent  en  contact  avec  les  délé- 
gués de  la  cour  de  Rome  ^  et  ils  commencèrent  à 
disputer  son  autorité^  qui  avoit  démesurément 
grandi  dans  l'intervalle  :  dès.  qu'ils  se  furent  lait 
ainsi  remarquer^  ils  furent  persécutés.  Cependant 
cette  persécution  ne  les  alteignoit  pas  en  tous 
lieux  également.  Partout  où  la  féodalité  coBser- 
voit  son  entière  indépendance ,  le  seigneur  chàte^- 
lain  ne  vouloit  point  perdre  ses  hommes  ;. ils  ûi- 
soient  sa  richesse  et  sa  force  :  d'ailleurs  il  ne 
voidoit  pas  reconnoitre  que  ses  missaux  fussent 
justiciables  d'autres  que  de  lui.  On  ne   voj^oit 
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guère  élever  de  bûchers  que  dans  les  cités  ,  non 
point  celles  qui  se  gouveraoient  en  commune , 
mais  celles  qui  appartenoient  à  quelque  seigneur 
puissant ,  comme  le  roi  de  France ,  le  roi  d'An- 
gleten^  ou  l'empereur.  Alors  le  prince  étoit  trop 
riche  pour  que  la  vie  de  quelques  sujets  lui  parût 
un  objet  de  grande  importance  ;  il  n«  songeoit 
plus  à  ce  que  pouvoit  lui  rapporter  leur  industrie, 
mais  il  écoutoit  ou  son  propre  fanatisme  y  ou  Tam- 
bition  d'acheter  les  faveurs  de  la  cour  de  Rome 
par  le  sacrifice  de  quelques  victimes. 

*  Cependant ,  depuis  que  le  pouvoir  des  rois 
s'étoit  augmenté.,  ces  sacrifices  devenoient  et  plus 
fréquens  et  plus  nombreux  ;  mais  l'atrocité  des 
tourmens  ne  ralentissoit  point  l'ardeur  des  sec- 
taires :  de  nouveaux  missionnaires  partoient  tour 
a  tour  des  montagnes  de  l'Albigeois  et  de  celles 
des  Yaudois ,  et  ils  se  répandoient  dans  le»  pro- 
vinces les  plus  lointaines,  pour  y  porter  ce  qu'ils 
regardoient  comme  le  flambeau  de  la  vérité.  Le 
pape  Innocent  III ,  qui  travailloit  avec  une  vi- 
gueur et  une  activité  sans  exemple  à  établir  la 
puissance  absolue  de  l'Église ,  s'étonnoit  de  la 
persistance  de  ces  sectaires  ;  il  vouloit  les  anéan- 
tir jusque  dans  leiu's  retraites,  persuadé  que,  s'il 
ne  triomphoit  pas  d'eux ,  eux-mêmes  triompbe- 
roient  de  lui  et  de  son  cleigé ,  et  feroient  pré- 
valoir en  tous  lieux  la  réforme.  Averti  de  la 
résistance  que  lui  avoient  opposée  jusqu'aloi^s  les 
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seigneai:»  féodam:^  il  jugea  conTenable  de    les 
intéresser  à  la  destruction  de  l'hérésie  en  leur 
accordant,  en  11981  la  confiscation  de  tous  les 
biens  des  hérétiques;  mais  en  même  temps  il 
frappa  d*anathème  ceux  qui  ne  voudroient  pas 
en  faire  leur  profit.  Les  seigneurs  ne  se  laissèrent 
point  prendre  à  cette  amorce;  ils  saToient  que 
les  biens  des  hérétiques  n'étoient  pas  considé* 
râbles ,  mais  que  leur  industrie  produisoit  chaque 
année  un  revenu  important  .qui  périroit  avec 
eux. 

Innocent  III  jugea  ensuite  convenable  d'ed- 
voyer  un  légat  dans  les  quatre  provinces  d'Em- 
brun y  d'Aixy  d'Arles  et  de  Narbonne,  avec  com- 
mission de  représenter  aux  quatre  archevêques , 
que  tous  les  hérétiques  qui  se  répandoient  en 
France  partoient  des  provinces  confiées  à  leur 
inspe^ion ,  et  que  la  foi  ne  seroit  plus  exposée  à 
un  tel  danger  s'ils  mettoient  plus  d'activité  |t  dé- 
couvrir tous  les  sectaires  qui  se  cachoient  dans 
leurs  montagnes ,  et  à  les  faire  tous  périr  dans 
les  flammes.  Pour  ranimer  et  diriger  leur  zèle^  dî- 
soit-il ,  il  leur  adjoignoit  un  nouvel  oitlremonas* 
tique ,  celui  des  prédicateurs  que  venoit  de  fon-^ 
der  l'Espagnol  saint  Dominique ,  et  il  donnoit  à 
ces  moines  la  commission  de  s'enquérir  de  la  foi , 
même  dei  personnes  les  plus  obscures ,  de  les 
ramener  à  la  vérité  par  leurs  prédications ,  et  de 
les  punir  de  leurs  erreurs  en  les  livrant  au  bras 
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séculier;  ce  fot  le  commencement  de  l'inqui- 
sition. Mais  un  nouveau  légat  d'Innocent  III, 
Pierre  de  Castelnau ,  offensa  tellement  les  gentils-' 
hommes  languedociens ,  par  son  arrogance  et  ses 
inTectives  y  que  l'un  d'eux  le  tua  le  1 5  janvier 
i!2o8*  Innocent  III  comprit  alors  qu'il  ne  pour- 
roit  point ,  à  l'aide  des  seuls  Provençaux ,  extiiv 
per  l'hérésie ,  qui  s'étoit  tellement  multipliée 
parmi  eux,  que  ceux  mêmes  qui  ne  la  partageoient 
pas  la  regardoient  avec  indulgence;  il  jugea  n^ 
cessaire  de  les  mettre  aux  prises  avec  un  autre 
peuple ,  et  il  résolut  de  faire  prêcher  une  croisade 
dans  le  nord  de  la  France  contre  le  Midi.  Il  chargea 
en  même  temps  de  cette  prédication  tous  les  ihoi-* 
nés  de  Glteaux,  qu'on  nommoit  aussi  Bernardins. 
La  foi  dans  les  indulgences  de  la  croisade  étoît 
encore  entière  ;  toutefois  tant  de  revers  avoient 
signalé  les  expéditions  a  la  Teire-Sainte ,  que  les 
plus  dévots  hésitoient  à  acheter  leur  salut  en 
bravant  ces  dangers  lointains.  Innocent  III  ne 
demanda  plus  aux  chrétiens  zélés  que  de  faire  une 
campagne  de  quarante  jours  seulement  contre 
les  hérétiques  du  Midi ,  et  il  chargea  les  religieux 
Bernardins  de  leur  promettre  en  retour  les  indul* 
genoes  les  plus  étendues  qui  eussent  jamais  été 
gagnées  par  le  passage  en  Orient.  Tous  les  péchés 
de  la  vie  la  plus  criminelle  dévoient  être  lavés 
par  cette  seule  pénitence ,  tandis  que  les  per- 
sonnes et  les  propriétés  deê  Provençaux  éloient 
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abandonnées  aux  croisés  pour  qu'ils  assouvisacnt 
toutes  leurs  passions.  Des  oflSres  aussi  magnifiques 
enflammèrent  à  la  fois  le  zèle  et  la  cupidité  :  le 
succès  de  la  prédication  des  Bernardins  fat  mer- 
veilleux ;  le  duc  Eudes  III  de  Bourgogne ,  Simon 
de  Montfort^  comte  de  Leicester;  les  comtes  de 
Tieyers,  de  Saint-Paul,  d'Auxerre,  de  Genève 
et  de  Forez ,  prirent  la  croix  pour  la  guerre  de 
Provence  ;  cinquante  mille  guerriers  se  rangèrent 
sous  leurs  drapeaux,  et  cent  mille  pèlerins  les 
suivirent,  non  point  pour  combattre,  mais  pour 
massacrer  et  pour  piller.  Les  croisés  se  parta- 
gèrent en  troi^  armées,  dont  Tune  se  composoit 
des  sujets  de  l'empereur,  l'autre  des  ^ets  du  roi 
de  France ,  et  la  troisième  de  ceux  du  roi  d'An- 
gleterre. Elles  entrèrent  simultanément  dans  les 
pays  de  la  langue  provençale  :  Raymond  YI  fut 
si  troublé,  qu'il  n'essaya  point  de  leur  opposer 
de  résistance;  mais ,  après  s'être  efforcé  de  désar^ 
mer  l'inimitié  des  prêtres  par  une  pénitence  pu- 
blique, il  vintjoindre  les  croisés  avec  ses  soldats. 
Son  neveu,  au  contraire,  Raymond-Roger ^  vi- 
comte de  Carcassonne,  quoiqu'il  se  vit  abaudonné^ 
se  prépara  à  la  résistance. 

Raymond-Roger  avoit  réuni  les  deux  vicomtes 
de  Bëziers  et  de  Carcassonne  ;  ^  ces  deux  villes 
étoient  riches,  populeuses  et  bien  fortifiées;  tou- 
tefois il  ne  leur  fut  point  possible  de  résister  au 
.  nombre,  à  la  férocité  et  à  la  perfidie  des  croisés. 
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Béziers  fat  pris  d'assaut^  dans  les  derniers  jours 
de  juillet  laog;  et  comme  on  demandoit  au  légat 
comment  distinguer  les  hérétiques  des  fidèles ,  il 
répondit  :  «  Tueries  tous ,  le  Seigneur  connoitra 
bien  ceux  qui  sont  à  lui  ;  »  tout  périt  en  effet,  les 
uns  disent  quinze  mille  habitans,  d'autres,  comp- 
tant tous  les  campagnards  qui  s'étoient  réfugiés 
dans  la  Tille,  élèvent  le  nombre  des  morts  à 
trente-huit  mille.  Les  croisés  marchèrent  ensuite 
Yers  Carcassonne  ;  ils  parurent  devant  cette  ville 
le   I*'  août.  Les  faabitans  étoient  glacés  de  ter- 
reur; et  le  yicomte,  pour  sauver  son  peuple, 
consentit  à  se  rendre  à  une  conférence  à  laquelle 
le   légat  l'invitoit.   Ce  légat,  Arnaud,  abbé  de 
Citeaux ,  qui  prenoit  sur  lui  la  direction  de  tous 
les  croisés,  lui  avoit  accordé  le  plus  ample  sauf- 
conduit,  ainsi  qu'aux  trois  cents  chevaliers  qui 
Taccompagnoient,  et  il  l'avoit  confirmé  par  ser- 
ment. Mais  Innocent  avoit  dit  :  «  C'est  manquer  à 
la  foi ,  que  de  garder  la  foi  à  qui  n'a  point  la  foi.  » 
Tous  furent  chargés  de  fers;  le  vicomte  mourut 
peu  après  par  le  poison;  ses  chevaliers  périrent, 
pour  la  plupart,  dans  les  flammes.  Pendant  la  nuit 
cependant  les  habitans  de  Carcassonne  s'étoient 
échappés  par  un  sou^eiTtin  de  trois  lieues  de  Ion* 
gueur  qui  comînuniquoit  avec  les  montagnes  : 
qui(nd  les  croisés  entrèrent  le  matin  dans  la  ville, 
ils  la  trouvèrent  déserte.  Il  leur  falloit  néanmoins 
un  holocauste  pour  couronner  leurs  travaux  :  le 


«Sf  8   CHAP.  TX.  liES  FRANÇAIS  AUXIII*  SIÈCLIS. 

l^t  fit  rassenibkr  dans  la  campagne  quatre  cents 
prisonniers  ^  c'étoient  des  femmes  comme  des 
hommes  ;  on  les  réunit  sur  un  immense  bûcher, 
où  ils  furent  consumés  tous  ensemble  ;  cinquante 
autres  furent  pendus  ;  plus  de  cent  des  châteaux  de 
la-  province  ^  qui  aroient  été  abandonnés  par  tons 
leurs  habitans^  furent  rasés;  dans  d'autres^  qui  ten- 
tèrent de  se  défendre^  tous  les  êtres  vivans  qui  ij 
trouvèrent  furent  égorgés.  Puis  les  croisés,  ayant 
accompli  leur  vœu  de  quarante  jours  de  serrice,  se 
retirèrent  chez  eux ,  assurés ,  par  les  moines  qoi 
les  avoient  conduits ,  de  toutes  les  joies  du  pa- 
radis. 

Simon  de  Montfort  étoit  resté  en  Languedoc , 
après  leur  départ ,  avec  Arnaud  Amalric ,  chef  de 
Tordre  de  Citeaux  et  légat*  du  pape.  C'étoit  à  eux 
qu'étoit  déléguée  la  tâche  d'accomplir  l'œuvre  des 
croisés.  En  récompense,  les  vicomtes  de  Béziers  et 
de  Garcassonne  avôient  été  donnés  au  premier,  et 
l'archevécbéde  Narbonne ,  auquel  le  titre  dednchë 
étoit  attaché,  au  second.  Simon,  seigneur  de  Mont- 
fort  l'Amaurj,  étoit  fik  d'une  Anglaise,  de  qui  ri 
tenoit  le  titrede  comtede  Leicester,  etépoux  d'une 
Montmorency.  Il  étoit  récemment  revenu  de  la 
Terre-Sainte ,  et  il  possoit  pour  uo  des  plus  irail- 
lans  et  des  plus  habiles  chevaliers*  de  France  :  son 
ambition  étoit  sans  bornes ,  et  elle  étoit  ^léepar 
sa  duplicité  et  sa  férocité.  Il  se  proposoit  de  pai^ 
venir  à  la  souveraineté  du  comté  de  Toulouse  >  du 


8ECT.    I.   PHILIPPE   II.  3 19 

oomté  de  Foix,  ou  plutôt  de  toute  la  France  pro* 
vençale^  et  la  croisade  lui  paroissoit  lui  en  ouvrir 
le  chemin*  La  plupart  des  seclaii*es  y  il  est  \rai , 
aYoient  déjà  péri  ;  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
restoient  se  cachoient  avec  soin ,  et  toute  ré- 
sistance ayoit  cessé.  Mais  Montfort  désiroit  la 
continuation  de  la  guerre^  et  les  missionnaires 
de  Citeaux  se  compta  isoient  dans  leur  prédica- 
tion. Des  centaines  de  ces  derniers  sortoient  de 
leurs  couvens ,  ils  contipjnoient  à  se  répandre 
dans  toutes  les  provinces,  ils  occupoient  toutes  les 
chaires ,  et  ils  prodiguoient  toujours  toutes  les 
indulgences  de  l'Église* à  ceux  qui  contribue- 
roient  à  faire  périr  les  Albigeois  dans  les  flammes. 
La  croisade  du  Languedoc  étoit  la  plus  facile  des 
expiations;  pour  des  soldats  farouches  et  des  &«- 
natiquesy  c'étoit  un  plaisir  plutôt  qu'une  fatigue. 
Fendant  sept  ans,  ou  de  1309  k  isii5,  cette  mal- 
heureuse province  vit  des  essaims  de  pèlerins  se 
succéder  sans  relâche.  Gomme  ils  n'étoient  tenus 
qu'à  un  service  de  quarante  jours ,  leurs  armées 
se  renouveloient  jusqu'à  quatre  fois  dans  l'année. 
Non  seulement  ils  venoient  vivre  à  discrétion 
chez  le  bourgeois  ou  le  paysan,  ils  ne  regar- 
dôient  leur  vœu  eomme  accompli  qu'autant  qu'ils 
avoient  découvert  quelque  hérétique;  aussi  ils 
tenoient  tout  Provençal  pour  suspeat,  tout  au 
moins  de  tolérance  ;  de  sa  part  la  moindre  ré» 
sîstance  étoit  punie  de  mori^  le  moindre  mot  qui 
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pottToit  prêter  au  soupçon  d'hérésie  fSeiisoît  Touei* 
aux  flammes  celui  qui  le  proféroit. 

Simon  de  Mon%fort  dirigea  tour  à  tour  ces  fana- 
tiques contre  tous  les  châteaux  dont  il  conToitoit 
la  propriété;  mais,  surtout,  il  les  envoyoitsan» 
cesse  à  l'attaque  des  États  du  comte  de  Toulouse. 
Le  plus  souvent  les  croisés  ne  trouvoient  point 
d'hérétiques  dans  leurs  conquêtes ,  ce  qui  ne  les 
empêchoit  pas  d'en  passer  les  habitans  au  fil  de 
répée;  mais,  quand  ils  pouvoient  découvrir  quel- 
ques patérins,  leur  joie  en  les  conduisant  sur  le 
bûcher,  et  en  voyant  l'agonie  de  leurs  soufliran- 
ces,  étoit  presque  détiranfe.  L'historien  des 
croisés ,  le  Bernardin  Pierre  de  Vaux-Cerna  j,  en 
racontant  comment ,  après  la  prise  du  château  de 
Minerve ,  ils  brûlèrent  vivans ,  en  une  seule  fois, 
cent  quarante  patérins,  hommes  et  femmes, 
exprime  cette  joie  avec  une  férocité  dont  on  n'au- 
roit  pas  cmx  le  cœur  humain  susceptible. 

L'œuvre  de  destruction  fut  accomplie  ;  Tévéque 
de  Toulouse ,  Fouquet ,  fit ,  dans  son  seul  dio- 
cèse, périr  dix  mille  personnes  dans  les  flam- 
mes; tous  les  châteaux  de  la  province  étoient 
brûlés;  dans  plusieurs  lieux  les  croisés  avoienfe 
arraché  les  oliviers  et  les  vignes  :  la  moitié  de  la 
population  a  voit  succombé;  le  commerce  étoit 
détruit,  les  manufactures  abamdonnées ,  une 
sombre  désolation  remplaçoit  les  chants  des  trou- 
badours dans  le  pays  de  la  gaie  science;  mais 
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l'Église  éloitTengëe,  son  triomphe  ëtoit  assuré; 
personne  n'osoit  plus  examiner  sa  foi  ou  élever 
un  doute  sur  les  enseignemens  de  ses  prêtres. 

Le  roi  d'Aragon  voulut  cependant  prendre  la 
défense  de  son  beau-frère^  RajanondVI,  mais  il 
fut  défait  et  tué  à  la  bataille  de  Muret ,  le  la  sep- 
temltre  1 2 1 3 .  Dès  lors^  il  fut  reconnu  que  toute  ré- 
sistance étoit  impossible  :  Raymond  YI  déposa  tous 
les  insignes  du  pouvoir;  il  quitta  son  palais  pour 
une  maison  prfvée;  et,  plus  tard,  il  alla  demander 
un  asile  au  roi  d'Angleterre;  enfin ,  en  1 2 1 5 ,  le 
quatrième  concile  de  Latran  ,  l'un  des  plus  nom- 
breux qu'ait  vus  la  chrétienté,  donna  la  souverai- 
neté de  Toulouse,  de  Montauban ,  et  de  tout  le 
pays  conquis  par  les  croisés,  a  Simon  de  Mont- 
fort  ;  mais ,  en  même  temps ,  il  ordonna  aux 
Bernardins  de  cesser  la  prédication  de  l'a  croi- 
sade* 

Le  roi  Philippe-Auguste  n'avoit  point  pris  part 
à  celle  contre  les  Albigeois  :  il  étoit  retenu 
dans  le  nord  de  la  France  par  la  poursuite  de  ses 
projets  contre  le  roi  d'Angleterre,  ou  par  ses 
expéditions  contre  les  alliés  de  celui-ci.  Là, 
aussi ,  les  guerres  prenoient  un. caractère  d'atro- 
cité qu'on  ne  leur  avoit  point  vu  dans  le  siècle 
précédent.  Il  semble  qu'à  mesure  que  le  pou- 
voir royal  grandissoit,  tourte  résistance  à  ce 
pouvoir  *  étoit  considérée  comme  plus  coupable , 
et  étoit  punie  par  l'effusion  de  plus  de  sang.  Le 
Tome  i.  :xi 
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roi  Jean ,  effrayé  da  prodigieux  armement  qa 
Philippe  -  Auguste  avoit  préparé  pour  atta^tte 
r Angleterre 9  déclara ,  eu  i^iS,  qu'il  tenoit  h 
couronne  de  cette  ile  en  fief  du  saint-siége^  et  îl 
rendit  les  Anglais  tributaires  du  pape.    A   c^tte 
nouvelle,  le  changement  de  Rome  k  son  égard  fot 
instantané:  il  étoît  sous  le  poids  d*une  excomnii- 
nication ,  elle  fut  supprimée  :  le  cardinal  Pandol- 
phe,  légat  du  saint-siégé  auprès  de  lui,  déclata 
qu'il  le  prenoit  sous  la  protection'de  l'Église ,  et 
qu'il  étoit  prêt  à  frapper  Philippe-Auguste  d'ex- 
communication, s'il  osoit  attaquer  un  ennemi 
devenu  désormais  vassal  de  saint  Pierre. 

Le  jroi  des  Français  avoit  assemblé  pour  son 
expédition  une  brillante  armée,  que  la  protesta- 
tion du  légat  rendoit  inutile ,  et  qu'il  ne  Touloît 
cependant  pas  licencier;  à  la  suggestion  du  l^t 
lui-même,  il  résolut  de  s'en  servir  pour  attaquer 
la  Flandre.  Jeanne,  fille  de  Baudoin  IX,  que  la 
quatrième  croisade  avoit  fait  empereur  de  Con- 
stantinople,  avoit  porté  en  dot  la  souveraineté  du 
comté  de  Flandre  àFerrand  de  Portugal,  qui  étoit 
alors  même  à  l'armée  du  roi;  mais  Ferrand  avoit 
contrarié  Philippe  quand  celur-ci  vouloit  porter 
la  guerre  eu  Angleterre ,  et  avoit  rappelé  à  tous  ses 
vassaux  que  l'Angleterre  ne  relevoit  point  de  la 
couronne  de  Franche.  Philippe,  se  rappelant  toat 
k  coup  un  ressentiment  oublié ,  s'écria  ":  «  Qu'il 
Cl  parte  à  l'instant  de  la  cour,  car,  par  tous  les 
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cr  saint»  de  France ,  ou  la  France  deviendra 
c(  Flandre  »  ou  la  Flandre  deviendra  France.» 
L'aunonce  de  celte  guerre  nouvelle  fut  accueillie 
avec  une  vive  joie  par  toute  la  chevalerie  de 
France^  car  il  n'y  a  voit  pas  de  région  où  l'on  put 
espérer  un  plus  riche  pillage  que  dans  ce  pajs 
industrieux  ;  en  même  temps ,  les  nobles  ressen- 
toient  une  amère  jalousie  et  une  profonde  irrita- 
tion contre  ces  orgueilleux  Kburgeois  qui  avoient 
amassé  des  richesses  plus  grandes  que  les  leurs, 
et  qui  osoient  prétendre  à  la  liberté.  Aussi  ne 
leur  suffisoii-il  pas  de  piller  ces  marchés ,'  où 
l'on  voyoit  accumulées  tant  de  richesses  qui  exci* 
toient  leur  envie ,  ils  vouloient  tout  détruire  ;  ils 
vouloient  que  ces  bourgeois ,  qui  après  tout  n'é- 
toient  que  des  vilains,  fussent  ramenés  à  la  con- 
dition des  vilains  de  leurs  propï*es  terres.  Tel  fut 
le  motif  de  l'acharnement  de  l'armée  française 
contre  les  Flamands,  qui  la  virent  entrer  chez 
eux  sans  savoir  même  qu'ils  fussent  ennemis. 
Dam  fut  prise  et  pillée  avec  une  rigueur,  inouïe  ; 
Ossel,  \pres  et  Bruges  ouvrirent  leurs  portes, 
sans  pouvoir  échapper  ainsi  à  de  pesantes  contri- 
butions ;  Lille  fut  brûlée  ;  à  un  second  retour  de 
l'armée ,  Dam  fut  brûlée  aussi ,  et  les  soldats  se 
répandirent  ensuite  dans  là  campagne  pour  égor- 
ger tous  les  paysans  qu'ils  purent  atteindre. 

Une  flotte  anglaise  survint  et  brûla  la  flotte 
française  dans  le  port  de  Dam,  et  le  roi  Jean 


3a4   CHAP.  IX.  LES  FRANGAIfi  AU  XIIl*  SIBCLIE:. 

profita  de  ce  pnemier  ^succès  pour  attaquer  la 
France  y  en  i3i4f  ^^^  plus  de  Tigueur  qu'il  ne 
Teùt  encore  fait.  Philippe-Auguste  avoit  rebute 
par  son  orgueil  ^  sa  rapacité  et  sa  cruauté ,  lès  |Mno- 
vinces  de  l'Ouest  qu'il  ayoit  conquises ,  et  elles 
rappeloient  leur  ancien  maître ,  oubliant  que  sou 
administration  avoit  été  tout  aussi  oppressive,  et 
que  son  caractère  étoit  encore  plus  méprisable. 
Sur  leur  invitation ,  Jean  descendit  en  Poitou  avec 
une   puissante  armée  d'aventuriers  qu'il   avoit 
pris  à  sa  solde;  et  en  même  temps  son  neveu, 
Othon  IV,  vint  joindre   le  comte  de   Flandre 
poUr  l'aider  à  prendre  sa  revanche  sur  les  Fran- 
çais.  Othon  IV,  duc  de  Brunswick,  avoit  été 
élu  empereur  par  le  parti  guelfe ,  à  la  suggestion 
d'Innocent  111 ,  et  pour  disputer  la  couronne  à 
Philippe  de  Souabe%  Mais,  depuis  que  Frédéric  11 
étoit  à  la  tête  du  parti  gibelin, 'Othon  IV  avoit 
été  abandonné  par  les  diyers  États  de  l'empire;  et 
quoiqu'il  portât  toujours  le  titre  d'empereur ,  il 
ne  lui  restoit  plus  d'autres  États  que  son  duché 
héréditaire  de  Brunswick.  Aussi  n'ameoa-t-îl  au 
comte  de  Flandre  pour  tout  renfort  que  quelques 
centaines  de  cavaliers  qu'il  joignit  à  ses  braves 
milices.  Avec  cette  armée,  forte  de  quinze  oa 
vingt  mille  hommes^  il  attaqua  Philippe-Auguste, 
comme  celui-ci,  avec  une  armée  à  peu  près  d'égale 
force,  venoit,  le  27  août  1214,  de  passer  le  pont 
de  Bouvines.  La  bataille  fut  longue  et  acharnée. 
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Philippe  et  Othon ,  qui  tous  deux  étoient  entrés 
dans  la  mêlée ,  furent  tour  à  tour  renversés  de 
cheval  et  en  danger  d'être  pris;  etifin,  les  Fla- 
mands iîirait  entièrement  défaits ,  le  ccnnte  de 
Flandre  fut  fait  prisonnier ,  Othon  lY  se  retrra 
dans  son  duché  de  BrunsTrick^  d'où  il  .né  ressortit 
plus 9  et  Philippe  rentra  en  France^  emmenant 
avec  lui  un  grand  nombre  de  prisonniers. 

De  son  côté ,  Jean  avoit  de  nouveau  trahi 
par  sa  lâcheté  ses  anciens  sujets  du  Poitou ,  du 
Maine  et  de  l'Anjou ,  qui  avoient  pris  W  armes 
pour  lui.  Son  armée  étoit  formidable ,  mais  lors* 
qu'il  se  trouva  proche  du  prince  Louis ,  que  son 
père  Philippe-Auguste  avoit  chargé  de  lui  tenir 
tête  sur  la  Loire ,  le  cœur  lui  manqua ,  il  s'enfuit 
sans  combattre ,  et  il  reperdit  en  peu  de  jours 
toutes  les  provinces  qui  s'étoient  déclarées  pour 
lui.  Rentré  en  Angleterre^  il  provoqua  par  ses 
exactions   et  ses   cruautés   les   barons  dont   il 
déshonoroit  les   armes  :  sa  conduite    étoit  ^  si 
inconséquente  et  si  odieuse  *  qu'on  doit  pevb» 
être  y  voir  la  preuve  d'une  aliénation   men-^ 
taie.  Les  Anglais  ne  voulurent  pas  s'y  soamétu^ 
plus  long-temps.  Les  barons,  appelant  à  eux  leurs 
hommes  d'armes,  se  présentèrent  au  roî  Jean,  k 
Londres ,  au  commencement  de  l'année  i:ti5 ,  €t 
lui  demandèrent  une  charte  qui  garantit*  leurs* 
droits  et  leurs  libertés.  Ce  fut  celle  que  les  An- 
glais ont  nommée  la  Grande-Charte.  Par  cette 
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constitutioti ,  il  Veng^geoit  «  à  ne  plus  dépouiller 
a  les  mioeors  et  les  veii¥es  qui  seroieni  sous  aa 
«  tutelle  ;  à  ne  plus  exiger  de  rédemptions  exor- 
cf  bitantes  des  cheTaliers  qui  succédoient  à  un  fief; 
(c  à  ne  plus  le^er  de  subsides  sans  l'aj^robation  du 
«  conseil  cQpamun  du  royaume;  à  ne  plus  se  faire 
(f  suivre  par  ses  juges  pour  les  tenir  dans  «ne 
«  absolue  dépendance  de  lui  ;  à  ne  plus  inapo* 
ti  ser  d'amende  aux  francs-^tenancters ,  aux  mar- 
f«  ohands  et  aux  paysans ,  sans  le  jugement  de 
H  douze  de  leurs  pairs  ;  à  ne  plus  les  emprisonnarj 
tf  les  priver  de  leur  vie  ou  de  leurs  membres 
(f  sans  un  jugement  semblable.  i>  Telles  étoîeat  les 
garanties  qu'à  cette  époque  tous  les  peuples  dëan* 
r<Hent  obtenir  de  leurs  rois  y  mais  que»  tous  les 
rois  refusoient  à  leurs  peuples.  Jean  signa  la 
Grande^Gbarte^  et  il  en  jure  l'observation  ,  tout 
en  protestant'  que  régner  à  de  telles  conditions 
O'étoit  être  y  non  pas  roi,  mais  esda^e  ;  et  Inno* 
cent  m,  lorsqu'il  en  eut  connoissanœ,  déclara, 
par  son*bref  du  24  août  laiS,  la  Grande-Charte 
illicite  et  inique  ;  il  l'annula ,  et  il  défendît  an 
roi  Jetn  de  l'observer,  sous  peine  d'anathème. 

Jefcn  n'avait  en  effet  aucune  fntenrionde  l'ob- 
server; il  leva  des  troupes  mercenaires  en  Frarnse^ 
leur  promettant  pour  récompenae  la  oonfisoatran 
de  tous  les  biens  de  sa  noblesse,  et  il  attaqua  ses 
barons.  Ceux-ci ,  à  leur  tour,  appelèrent  à  leur 
aide  Louis  de  France ,  fils  de  Philippe.  Ce  prince 
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n'avoity  il  est  trai ,  anôunement  la  pensée  de  pren* 
dre  les  armes  poar  favoriser  les  Anglais  dans  la 
eonquéte  de  leur  liberté.  Aussi  chercha-t-il  poirr 
iaire  la  guerre  un  prétexte  qui  lui  fût  tout  person* 
iiel ,  et  qui  n'eût  aucune  relation  avec  les  droits 
du  peuple.  Il  prétendit  que  Jean  s'étoit  rendu 
indigne  du  trône  en  se  reconnoissant  pour  vassal 
du  saint-siége  >  et  que  cet  acte  équivalant  à  une 
abdication ,  la  coui*odne  devoit  passera  sa  propre 
femme ,  Blanche  de  Gastille ,  fille  d'Éléonore  ^ 
sœur  de  Jean,  Cette  Blanche  n'étoit  pourtant 
fMs  la  première,  à  beaucoup  près,  dans  la  ligne 
de  successian  féminine.  Les  barons  anglais  ne 
disputèrent  point  sur  ces  titres ,  ils  avoient  he^ 
soin  des  soldats  que  Louis  pouipoit  leur  amener, 
et  ils  le  reçurent  avec  empressement ,  lorsque  le 
:3i  mai  1216  il  aborda  en  Angleterre^  Us  l'intro* 
dnîairent  à  Londres ,  où  les  bourgeois  comme  les 
chevaliers  lui  firânt  hommage ,  et  bientôt  ils  le 
i^endîrent  maitre  de  tout -le  midi  de  l'Angleterre 
jusqu'à  York.  Ce  rojaume  auroit  probablement 
perdii  son  indépendance,  et.seroit  demeuré  an«- 
neoné  à  la  France ,  si  la  mort  de  Jean ,  survenue  le 
»9  octobre  iai6 ,  i^e  l'arvoit  pas  sauvé,  il  ne  lais» 
soit  pour  être  sttn  successeur  qu'un  fils  âgé  de  dix 
ans^,  HiCinri  III  >  qui  ne  pouvoit  inspirer  ni  crainte 
ni  jalousie  ;  aussi  les  bal*oQs  et  le  peuple  aban- 
donnèrent-* ils  l'étranger  pour  se  rattacher  au 
drapeau  national.  A  la  fin  de  la  seconde  cam- 
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pagne^  I^uis  sentit  qu'il  n^  lai  restoit  pas  «l!' espé- 
rance^ et  par  son  traité  du  1 1  septembre  12 1 7,  3 
renonça  à  la  courotine  d'Angleterre ,  et  il- se  rem- 
barqua avec  ses  soldats  français,  à  des  conditions 
honorables. 

Philippe-Auguste  à  cette  époque  avoit  à  peine 
passé  cinquante  ans;  ses  sujets  le  regardoient 
comme  un  des  plus  glorieux  monarques  qui  fas- 
sent montés  sur  le  trône  de  France.  Toutefois,  sod 
règne  avoit  été  signalé  par  de  grandes  calannlés , 
car  jamais  peut-être  tant  de  férocité  n'a  voit  été 
déployée  à  la  guerre ,  et  tant  de  Français  n'avoient 
péri  d'une  manière  si  misérable*  Mais  les  morts 
sont  bien  vite  oubliés ,  et  les  survivans ,  per^nt 
peu  à, peu  le  souvenir  des  souffrances  passées ,  ne 
voient  que  les  grands  résultats  d'un  règne.  Le  pa^ 
qui  obéissoit  à  Philippe  avoit  plus  que  triplé  en 
étendue  par  ses  conquêtes;  les  grands  vassaux, 
même  ceux  qui  n'avoient  eu  jamais  avec  lui  au- 
cun démêlé  y  étoient  bien  plus  soumis  que  sous 
les  rois  ses  prédécesseurs  ;  la  Frahce  n'étoit  plus 
une  confédération  y  mais  une  monarchie  fëoda/e* 
Le  monarque  avoit  aussi  porté  des  idées  de  gran* 
deur  dans  les  travaux  publics  :  jusqu'à  lui ,  les 
domaines  de  la  couronne  étoient  demeurés  dans 
un  état  de  délabrement  et  dé  ruine ,  tandis  que 
les  prélats,  les  barons  et  les*  villes  libres  faisoient 
déjà   fleurir  l'architecture  civile    et   militaire. 
Philippe   entoura  de  fortes  murailles  Paris  et 
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^lee  princîpqles  villes  de  sou  domaine;  il  éleva 
rdans  toutes  d'utiles  édifices  publics  ;  41  sut  en 
rménie  temps  maintenir  l'ordre  dans  ses  finances, 
:  et  aon  trésor  étoit  toujours  bien  garni ,  encore 
qu'il  fit  pl^  de  dépenses  ^e  les  autres  monarques 
de  la  chrétienté. 

Mais  vers  l'époque  du  retour  de  son  fils  d'An* 
gleterre^  on  remarqua  que  l'énergie  de  Philippe- 
Aagustel'abandonnoit^  que  sa  dévotion  devenoît 
plus  superstitieuse,  3on  obéissance  aux  prêtres 
plus  implicite ,  et  qu'il  sembloit  ne  plus  ambition- 
ner que  le  repos  pour  ses  dernières  années.  Les 
rois  ^  au  milieu  de  toutes  les  jouissances  du  luxe, 
vieillissent  plus  tôt  que  les  autres  hommes,  et 
PkiAppe  étoit  déjà  regardé  comme  un  ^rieillard. 
U  n'avoit  point  voiilu  prendre  part  à  l'expédition 
de  son  fils  contre  le  roi  Jean ,  et  dès  lors  jusqu'à 
la  fin  de  son  règne  il  se  maintiift  en  paix  avec 
Heiuri  III.  U  demeura  de  même  étranger  à  toutes 
les  cr^oisades  qu'on  prêcha  en  Franee  après  son 
propre  retour  de  la  Terre-Sainte.  Une  des  plus 
funestes  fut  celle  qui  mit  tous  les  pères  de  famille 
en  deuil  en  121'i.  Des  fanatiques  annoncèrent 
que  c'étoit  aux  mains  innocentes  des  enfans  que 
Dieu  avoit  réservé  le  recouvrement  du  Saint* 
Sépulcre  :  un  jeune  garçon  traversa  la  France  sur 
un  chax'orné  de  riches  drapeaux ,  et  entouré  d'une 
multitude  d'en&ns  qui  chantoient  avec  lui  une 
antienne  poiu*  demander  au  Seigneui*  Jésus  de 


33p   CHAF.  IX.  LES  FRANÇAlâ  AU  XII i*  SLÉXn^. 

leur  rendre  sa  croix  sainte.  U  se  dtrigeoi^  vers  I 
Méditerninëe ,  et  tons  les  enfans  des  proTiocc 
qu'il  traversott  accouroient  pour  se  joindre  à  loi  ; 
la  plupart .  des  TiUes  n'étoient  pas  assez  grandie 
pour  loger  cette  multitude  d'enfans;«leiir  trou- 
peau, conduit  à  TaTenture  et  vivant  de  la  charité 
publique  y  perdoit  chaque  jour  des  centaines  de 
victimes  par  la  fatigueetla  misère  ;  en6n,  ifs  s'em- 
l^^rquèreut^  et,  s  abandonnant  aux  secours  céles- 
tes pour  conduire  leur  navigation,  ils  forent  toos 
abîmés  dans  les  flots.  Quatre*i:ingtr<lix  mille  en- 
fans  périrent  dans  cette  expédition  insensée. 

Philippe-Auguste  refusa  aussi  de  prendre  part  à 
de  nouvelles  croisades  qui  furent  préchées  contre 
les  Albigeois.  Simon  deMontforts'étoitbnooillé 
en*  1  a  i6  avec  le  légat  Arnaud ,  devenu  archevêque 
de  Marbonne.  Son  atroce  cruauté  ot  ses  perfidies 
a  voient  soulevé  contre  lui  tous  les  peuples  de  la 
langue  provençale  ;  les  Toulousains  avoient  rap- 
pelé leur  comte  Raymond  VI  avec  son  fils  ^Ray- 
mond  VIL  Le  dernier,  rentré  à  Toulouse ,  le 
]3  septembre  1217,  y  a  voit  été  assi^  par  Si- 
mon«de  Montfort,  qui  fut  enfin  tué  devant- cette 
ville,  le  aS  juin  1218.  Le  prince  Louis ,  qui  s'étoit 
déjà  croisé  en  1 1 1 5  contre  les  Albigeois ,  revint 
en  1219  pour  prendre  part  à  cette  gneire  épou* 
vantable;  mais' lessecours  qu'il  amenoità  Amanrj* 
de  Montfort,,  fils  de  Simon,  lui  furent  inutiles, 
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e  put  jamais  réussira  déterminer  les  ProTen- 
3fcm:ijià  reoonnoitre  pour  leur  souverain  un  homme 
o^t  le  nom  leur  rappeloit  tant  de  forfaits. 

XJne  cinquième  croisade  avoit  été  ordonnée  par 
^     concile  de  Latran  pour  sauver  Saint- Jean- 
cre  et  Tyr^  les  seules  villes  qui  fussent  demeu- 
aux  chrétiens  dans  l'Orient  :  elle  fut  préchée 
r  un  Français,  Jacques  de  Yitry,  qui  en  fut 
i^xs6i  rhistorien  ;  elle  fut  conduite  par  un  Fran-* 
psiis,  Jean  de  Brienne,  qui  depuis  itiog  portoit 
^  titre  de  roi  de  Jérusalem.  Près  de  cinquante 
3nille  Français  passèrent  par  mer  en  Orient ,  de 
iai7àiaai,et  parmi   eux  on  remarqua  un 
^x-and  npmbre  d'évéques  ;  presque  tous  ces  guer- 
riers périrent  au  siège  de  Damiette ,  qui  se  ren- 
d.it  à  eux  le  5  novembre  iai5,  ou  sur  les  plages 
pestilentielles  de  rÉg3rpte ,  où  les  croisés  s'obsti- 
nèrent à  faire  la  guerre  plutôt  qu'en  Palestine. 
Ils  se  vantèrent  .d'avoir  fait  périr  quatre-i^ingt 
xnille  Musulmans  à  Damiette,  mais  les  morts 
<ju'ils  laissèrent  sans  sépulture  se  vengèrent  sur 
les  vivans;  l'armée,  ruinée  par  la  peste ,  et  com- 
promise par  l'imprudence  du  légat  qui  l'avoit 
conduite  au  siège  du  Caire,  dut  enfin  capituler 
avec  les  Musulmans,  et  abandonner  l'Egypte  le 
5o  août  i!i2i .  Philippe-Auguste  avoit  eu  à  peine 
le  temps  de  voir  revenir  les  croisés  qui  échap- 
pèrent à  tant  de  désastres,  lorsqu'il  fut  atteint. 
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en  1 223 ,  d'une  fièvre  quarte  qui  mina  long-teiv 
9a  oonstitulion*  Enfin  ,  il  mourut  à  Mantes , 
i4  juillet  1225 ,  à  l'â^  de  cinquante-ktiit  an 
après  en  avoir  régné  quarante-trois. 
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SECTION  DEUXIÈME. 


Règoe  de  Louis  VIIL  —  I2s3-i226. 


.  Aprâs  un  monarque  qui ,  pendant  un  règne  de 
[uarante-trois  ans,  changea  la  face  de  la  France 
^t;  S9  constitution,  et  inspira  à  ses  contemporains, 
Mir  la  persistance  de  son  caractère  et  Tétendue  de 
^es  conquêtes ,  un  étonnement  mêlé  de  terreiv*, 
rint  un  roi  qui  h' occupa  que  trois  ans  le  trône, 
|ui  n'eut  point  de  succès  dans  la  seule  guerre  qu'il 
entreprit ,  et  dont  l'image  effacée  ne  se  grave  point 
lans  notre  souvenir.  Louis  Y III  étoi  t  âgé  de  trente- 
six  ans  quand  il  succéda  à  son  père  :  if  étoit  né  de 
la  première  fenùne  de  Philippe ,  Marguerite  de 
Hainault.  On  dispit  généralement  que  sa  santé  étoit 
débile ,  sou  caractère  foible ,  ses  talens  inférieurs  à 
ceux  de  son  père.  Il  avoit  commandé,  en  Poitou, 
une  armée  opposée  au  roi  Jean  ;  il  s'étoit  deux 
fois  ëligagé  dans  les  odieuses  croisades  contre  les 
Albigeois ,  et  il  avoit  fait  deux  campagnes  en  An- 
gleterre ,  de  concert  avec  les  barons  conjurés  pour 
la  liberté.  On  lui  avoit  donné  le  surnom  de  Lion , 
parce  qu'il  falloit  alors  aux  souverains  un  surnom 
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qui  inspirât  de  la  crainte  ;  cependant  on  ne  crx>jro 
point  à  ses  talens  militaires. 

Louis  y  m  commença  son  règne  comme  Plu- 
lippe-Auguste,  par  une  injustice  envers  les  Juifs, 
il  publia  un  édit  qui  abolissoit  toutes  les  detlei 
que  la  ndi>lesse  avoit  contractées  envers   eox: 
c'étoit  le  moyen  qui  lui  parut  le  moins  dispen- 
dieux pour  attacher  cette  noblesse  à  son  service. 
Il  Youloit  l'engager  à  le  suivre  dans  une  expédi- 
tion qu'il  avoit  pi'ojetée  contre  les  Albigeois;  plni 
fanatique  que  son  père,  il  partageoit   toutes  fo 
passions  des  persécuteurs,  et  il  ne  pensoît  point 
qu'il  pût  faille  son  salut  par  une  voie  qui  fÙtplos 
ag^ableàDieu  que  la  destruction  des  hérétiques; 
mais  en.  même  temps  son  ambition   étoit  peu 
scrupuleuse,  et  de  même  qu'il  avoit  voulu  usur- 
per la  couronne  d'Angleterre  en  paroissant  ser- 
vir la  liberté ,  il  songeoit  aussi   à  s'emparer  du 
comté  de  Toulouse  et  de  toute  la  France  proven- 
çale en  paroissant  servir  la  religion. 

Raymond  Yl,  comte  de  Toulouse,  étoît  mort 
au  mois  d'août  1 33a  ;  mais  son  fils,  Raymond  VII, 
déjà  âgé  de  vingtK^inq  ans ,  étoit  chéri  de  ses  su- 
jets, et,  vaillamment  secondé  parle  comtedeFoîx, 
il  avoit  recouvré  presque  tous  les  États  de  son 
père,  et  forcé  son  rival,  Âmaury  de  Monlfort,  à 
reculer  devant  lui.  Louis  VIU ,  dès  qu'il  fut  monté 
sur  le  trône,  entra  en  traité  avec  Amaury  pibur 
l'engager  à  lui  céder  tous  ses  droits  sur  l'Albigeois, 
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:x  échange  de  la  charge  de  connëtaJole  de  France. 
•n  même  temps,  il  sollicita  Honorius  Ill^qaiavoit 
jiccédë  à  Innocent  III,  de  faire  de  nouveau  prêcher 
ne  croisade  contre  le  comte  de  Toulouse ,  et  d'of- 
rir,  pour  récompense  aux  croisés,  toutes  les 
r&ces  spirituelles  dont  dispose  la  cour  de  Rome» 
L  cette  même  époque ,  le  pape  étoit  sollicité  par 
empereur  Frédéric  II  de  favoriser  une  ct*oisade 
[u'il  méditoit  pom^  la  Terre-Sainte.  Quoique  le 
Kipe  préférât  les  croisades  d'Occident,  qui  éta-* 
>lissoient  bien  plus  solidement  le  pouvoir  de  la 
XHir  de  Rome,  il  ne  voulut  pas  repousser  les 
instances  que  lui  faisoit  le  plus  grand  prince  de 
[a  chrétienté,  il  entra  même  en  négociations  avec 
le  comte  de  Toulouse  pour  le  réconcilier  avec  la 
:;our  de  Rome,  et  comme  ce  comte  n'étoit  pas 
moins  orthodoxe  que  le  roi  de  France ,  qu'il  ^toit  • 
d'ailleurs  prêt  à  se  soumettre  à  toutes  le»  condi- 
tions qu'on  voudroît  lui  imposer,  sa  paix  parois- 
soit  bien  près  de  se  faire. 

Pendant  que  Rome  se  refusoit  à  donner  aux  né- 
gociateurs français  une  réponse  posi  ti  ve,  Louis  VIH 
prit  le  parti  de  tourner  contre  l'Angleterre  les 
forces  qu'il  avoit  préparées  pour  la  croisade. 
Henri  III  arrivoit  à  l'âge  d'homme,  et  déjà  il 
laissoit  voir  qu'il  marcheroit  sur  les  traces  de  son 
père  :  c'étoit  la  même  incapacité,  la  même  incon- 
séquence, la  même  perfidie.  Loin  de  songer  à 
protéger  les  sujets  français  qu'il  savoit  que  Louis 
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étoit  sur  le  point  d'attaquer,  il  acheva  de  les  alk 
ner  en  les  trompant  indignetnent.  Il  leur  avoi 
annoncé  l'envoi  de  sommes  considérables  pou 
venir  à  leur  aide,  dans  leurs  urgentes  nécessites 
mais  quand  on  ouvrit,  à  La  Rochelle ,  les  caisse 
pesantes  qu'il  avoit  fait  charger  à  la  toar  de  Lon- 
dres, on  les  trouva  pleines  de  pierres  et  de  son. 
Loiiis  yill  n'éprouva  presque  aucune  difficulté  s 
se  rendre  maitre  de  tout  le  Poitou  ;  La  Rochelie 
lui  ouvrit  ses  portes  le  3  août  1224^  et  l'antoritr 
du  roi  fut  reconnue  jusqu'à  la  Garonne. 

La  croisade  d'Orient  avoit  sur  ces  entrefaiteséir 
ajournée,  et  Honorius  III  se  décida  tout  à  coup  k 
rompre  >  le  14  mars  1225,  ses  négociations  avec 
Raymond  VII ,  à  rejeter  sa  soumission ,  et  à  faire 
prêcher  la  croix  contre  lui.  Les  croisades  précé- 
dentes contre  l'Albigeois  avoient  été  TexplosioD 
d'un  fanatisme  féroce;  mais  celle-ci  n'arvoit  d'autre 
motif  qu'une  froide  et  cruelle  «politique,  car  il 
ne  restoit  dans  la  province  point  de  rébellion  à 
subjuguer,  point  de  sectaires  à  punir.  Loais  Ylli 
néanmoins  fit  marcher,  avec  les  croisés,  tous  les 
vassaux  de  la  couronne,  dont  il  exigea  le  service 
féodal,  et  lorsqu'il  partit  de  Lyon,  à  la  un  de 
mai  1226,  il  se  trouva  ,  à  la  tête  de  cinquante 
mille  hommes.  La  terreur  étoit  extrême  dans  le 
Midi  ;  tous  les  alliés  de  Raymond  VU  l'abandon- 
noient,  à  la  réserve  du  seul  comte  de  Foix.  Ses 
sujets,  qui  l'aimoient,  se  préparèrent,  quoique 
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eids^  à  une  vigoureuse  défense  :  ils  croyoient 
l'ailleurs  ISennènfent  que  les  croisés  avoient  pri«r 
engagement  de  passer  tous  les  habilans  du  oomié 
le  Toulouse  au  fil  de'r<%>ée9  pour  repeupler  én^ 
uile  cette  contrée  ayec  des  hommes  d'une  àutrâ 
ace.  '  '     .'..'!.!  M 

Louis  ,  arrivé  à  Avignon ,  trouva  que  les  habi- 
ans  lui  avoient  préparé  des  vivres^  et  lui  livroient 
e  passage  de  leur  pont  y  mais  qu'ils  ne  voulpient 
K>int  le  laisser  entrer  dans  leur  ville.  Avignon 
ttoit  alors  une  des  quatre  grandes  cités  de  Pro- 
vence qui  se  gouvemoient  en  républiques  sous  b 
protection  de  l'empire.  Le  roi  fut  choqué  de  leur 
résistance  ;  il  voulut  s'ouvrir,  l'épée  à  la  main  y 
l'entrée  de  leur  ville ,  et  il  en  commença  le  siég^ 
ie  To  juin;  mais  il  fut  retenu  devant  ses  murs 
pendant  trois  mois  entiers;  pendant  ce  temps, 
les  chaleurs,  les  fièvres  et  la  contagion  décimèrent 
son  armée  ;  le  1 2  septembre  enfin ,  il  entra  dans 
Avignon,  moyennant  une  capitulation  qu'il  cessa 
d'observer  dès  qu'il  sesentit  le  maître.  Mais,  quoi- 
qu'il put  traiter  les  habitans  de  cette  ville  avec 
une  injuste  rigueur,  il  avoit  cessé  d'être  formi- 
dable pour  le  reste  de  la  province  :  la  plupart  de 
ses  vassaux ,  ayant  accompli  le  temps  de  leur  ser* 
vice,  l'avoient  déjà  abandonné.  11  s'avança  pour- 
tant jusqu'à  quatre  lieues  de  Toulouse;  ilyfitbrù^ 
1er  sous  ses  yeux  un  vieux  prédicateur  hérétique , 
que  ses  infirmités  avoient  empêché  de  s'enfuir 
Tome  i.  22 
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arec  les  itutres  :  ce  fut  le  seul  qu'il  pat  décowrîr; 
puifl  il  rqnrit  le  ehemin  des  montagnes  de  l'A»- 
▼eigne^  espérant  échapper  ainsi  à  l'épidënûe  qoî 
s'achamoit  sur  son  année;  mais ^ le  39  octobre, 
il  en  fut  atteint  lui-même^  et  il  en  monnitii 
Montpensier,  le  5  novembre  iaa6. 
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SECTION  TROISIÈME. 


Régne  de  Saint-Louis.  —  1226-1270. 


Philippb-Auguste  avoit  reconstitué  la  monar- 

« 

^hie ,;  il  avoit  élevé  le  pouvoir  royal  sur  la  ruine 
ies  grands  vassaux*  Son  fils  n'avoit  fait  en  quel*^ 
que  sorte  que  continuer  son  règne;  il  avoit  suivi 
la  même  politique,  et  l'on  avoit  à  peineeule  temps 
de  s'apercevoir  qu'il  ne  tenoit  point  les  rênes  de 
rëtat  d'une  main  si  ferme;  toutefois,  la  monar- 
chie devoit  courir  les  chances  attachées  à  cette 

« 

forme  de  gouvernement;  et,  après  deux  rois  dans 
la  force  de  Tâge,  le  sceptre  devoit  passer  à  un  mi- 
neur. Louis  IX,  que  ^  plus  tard  on  nomma 
Saint-Louis ,  étoit  né  le  a5  avril  121 5  ;  il  étoit 
donc  y  à  la  mort  de  son  père ,  âgé  de  oruse  ans  et 
demi. 

Louis  VIII  n'avait  fait  aucune  disposition  testa- 
mentaire sur  la  tutelle  de  son  fils  ou  sur  la  régence 
de  ses  états  ;  aucune  Loi  royale  n'avoit  prévu  un 
cas  qui  devoit  si  fréquemment  se  représenter,  et 
aucune  coutume  n'étoit  établie  pour  suppléer  au 
silence  de  la  loi .  L'enfant  royal  pouvoit ,  il  est 
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vrai ,  s'attendre  à  trouyer  un  protecteur  dans  s 
famille ,  mais  rien  n'étoit  réglé  sur  la  prëémiiieDa 
entre  les  membres  de  cette  famille ,  et  la  mèn 
et  l'oncle  de  Louis  IX  avoient  des  droits  à  pei 
près  égaux.  La  mère ,  Blanche  de  Castille  ,  ëtoit 
âgée  d'environ  quarante  ans;  elle  avoit  donné 
onze  enfans  à  son  mari  y  mais  quatre  fils  et  une 
fille  aToient  seuls  survécu;  elle  n'avoit  eu  jus- 
qu'alors   aucune  part  au  gouvernement  ;  elle 
u^aToit  exercé  sur  son  mari  aucune  influence  ,  et 
Ton  savoit  peu  ce  qu'on  devoit  attendre  d'efle. 
L*oncle,   Philippe  ^  surnommé  Hurepel,    ou  k 
Rude,  étoit  Agé  de  vingt-six  ans;  il  étoit  né  de 
Philippe-Auguste  et  d*Âgnès  de  Méran  ,  sa  troi- 
sième femme  ^  celle  dont  le  mariage  avoit  été 
cassé  par  le  pape.  L'Eglise  ne  r^ardoîf  donc 
point  sa  naissance  comme  légitime ,  et  son  père 
lui-même  ne  lui  avoit  donné  pour  apanage  que  le 
petit  comté  de  Clermont  en  Beauvqisis  ;  il  avoit 
toutefois  épousé  l'héritière  du  comté  de  Boulogne, 
dont  le  père  étoit  dans  les  prisons  du  roi. 

Ni  Philippe  ni  Bbnche  n'osèrent  affirmer  que 
les  lois  leur  attribuassent  la  régence;  aussi,  ssfkis 
décider  à  qui  appartenoit  l'autorité,  ils  convin- 
rent que  le  jeune  roi  paroitroit  Texercer  tout 
entière;  les  seigneurs  qui  avoient  entouré 
Louis  yill  à  son  lit  de  mort  écrivireilt  au  baron- 
nage  de  France  pour  l'inviter  au  sacre  du  jemie 
roi,  qui  se  fit  à  Reims,  le  29  novembre  1216. 
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Celle  cérémonie  religieuse  étoit  alors  regardée 

^  comme  conférant  le  pouvoir  royal  ;  elle  s'accom- 

^  plit  malgré  Tabsence  des  principaux  seigneurs  du 

'  royaume ,  qui  ayoient  protesté  ne  vouloir  point 

s'jr  rendre  si  le  roi  ne  reconnoissoit  pas  auparavant 

leurs  droits  et  leurs  libertés. 

Blanche  étoit  ambitieuse,  hautaine  et  jalouse; 
elle  vouloit  gouverner  son  fils ,  et  par  lui  elle 
gouverna  le  royaume;  elle  a  voit  aussi  les  passions 
ardentes  des  Espagnoles;  et,  au  milieu  des  luttes 
de  l'ambition,  elle  sut  profiter  avec  adresse  des 
sentimens  qu'elle  excitoit,  ou  de  la  galanterie 
qu'on  afiectoit  avec  elle  piour  s'assurer  des  par* 
tisans,  ou  .déjouer  les  intrigues  de  ses  rivaux.  Elle 
avoit,  en  particulier,  accordé  sa  confiance  au 
légat  du  pape,  le  cardinal  Romain  Bonaventure', 
qu'on  prétendit  être  son  amant  ;  elle  accepta  en 
même  temps  les  hommages  de  Thibaud  IV ,  comte 
de  Champagne,  qui,  quoique  de  treize  ans' plus 
jeune  qu'elle,  se  déclara  son  chevalier,  et  se  sépara 
plus  d'une  fois  de  ceux  dont  il  avoit  recherché 
l'alliance  pour  se  ranger  dans  son  parti. 

La  minorité  du  roi  suspepdoit  cependant  en- 
quelque  sorte  l'autorité  royale,  et  le  pouvoir 
retoumoit  aux  grands  seigneurs  que  Philippe-* 
Auguste  avoit  pris  tant  de  peine  à  ramener 
sous  sa  dépendance.  Mais  ces  grands  seigneurs  à 
leur  tour  épronvoient  les  chances  de  l'hérédité,  et 
ne  présentpient  point  à  cette  époque  un  concert  re^ 
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doutable.  Le  plus  puissant  d'entre  eux,  Henri  ID, 
roi  d'Angleterre,  n'avoît  conservé  en  France  qw 
le  duché  d'Aquitaine  :  il  chercha  bien  à  se  fiùre 
un  parti  parmi  les  autres  grands  vassaux  pour 
ressaisir  les  fiefs  qui  lui  avoient  été  ravis  ,  mais  a 
versatilité  et  sa  lâcheté  ruinoient  toujours  toos 
ceux  qui  s'attachoient  à  lui.  Le  second  en 
puissance  étoit  le  duc  de  Bretagne ,  Pierre,  siip- 
nommé  Mauclerc,  ou  le  Mauvais-Clerc,  second 
fils  du  comte  de  Dreux ,  qui  avoit  épousé  Yhèn- 
tière  de  ce  duché.  A  lui  s'étoit  uni  Hugues  de 
Lusignan,  comte  de  la  Marche,  dont  la  fenmie, 
Isabelle,  comtesse  d'Angouléme,  étoit  la  mèrt 
de  Henri  III.  Le  roi  Jean  la  lui  avoit  enlevée,  el 
l'avoit  épousée  au  mépris  des  mœijrs  publiques, 
mais ,  après  la  mort  de  Jean ,  son  pi*emier  mari 
l'avoit  reprise  pour  recouvrer  avec  elle  le  comté 
dont  elle  étoit  souveraine.  Les  mœurs  de  la  com- 
tesse de  Flandre,  dont  le  mari  étoit  resté  douze 
ans  prisonnier  depuis  la  bataille  de  Bouvines,  ne 
donnoient  pas  moins  de  scandale.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, Hugues  ly ,  n'avoit  pas  plus  de  quatorze 
ans.  Enfin ,  Thibaud  lY ,  comte  de  Champagne, 
qui  réi^nissdit  à  Provins  une  cour  brillante  et 
spirituelle,  et  qui  passoit  pour  le  meilleur  che- 
valier et  le  meilleur  poète  de  son  siècle ,  entrepre- 
noît  tour  a  tour  de  diriger  la  reine  et  ses  adver- 
saires. Cinq  ans  se  passèrent  en  intrigues  entre 
ces  divers  princes ,  entremêlées  de  courtes  hosti- 
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^  lîtés.  La  réputation  de  Blanche  n'en  sortit  pas  ab- 
^  solument  sans  tache  ;  mais  elle  réussit  à  diviser  ses 
,  adversaires  et  à  les  contenir.  Enfin  ^  le  4  juillet 
1 33 1 ,  elle  les  engagea  à  signer  avec  elle^  a  Saint- 
.  Aubinnlu-Cormier  ^  une  trè?e  <}ui  mit  fin  aux 
l^uerres  civiles  de  la  minorité  de  Saint-Louis. 
Trois  ans  plus  tard ,  Philippe-Hurepel ,  le  rival 
qui  avoit  donné  le  plus  d'inquiétude  à  Blanche^ 
xDOurut  subitement;  Thibaud  IV^  qu'on  accusa 
de  l'avoir  empoisonné ,  fîit  appelé  au  trône  de 
Mavàrre ,  par  le  droit  de  sa  mère ,  et  Blanche,  dé- 
livrée simultanément  des  deux  hommes  qui  pou- 
Toient  le  mieux  disputer  son  pouvoir ,  s'affermit 
dans  la  direction  des  affaires,  que  Saint-Louis  lui 
abandonnoit  avec  une  déférence  filiale. 

Ce  fut  pendant  l'administration  de  Blanche 
que  la  couronne  s'appropria  les  conquêtes  que 
les  croisés  contre  les  Albigeois  aveient  faites  de- 
puis le  commencement  du  siècle.  La  guerre  de 
religion  que  Louis  VIII  avoit  renouvelée >  n'avoit 
plus  cessé  :  Tévéque  de  Toulouse ,  Fpuquet , 
s'achamoit  à  purifier  son  diocèse  de  tout  soup- 
çon d'hérésie ,  et  comme  il  faisoit  périr  dans  les 
flammes ,  non  seulement  les  Patérins ,  mais  tous 
ceux  qui  leur  avoient  montré  quelque  pitid^  tous 
ceux  qui  témoignoient  quelque  efiroi  des  persécu- 
teurs ,  il  changeoit  rapidement  le  Toulousain  en 
un  désert  inculte*  La  con^itance  des  Languedo- 
ciens se  lassoit ,  ils  n'avoient  plus  ni  courage  ni 
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force  pour  résister  à  une  si  atroce  persÀ^ixlioB 
Raymond  VU  ëtoit  prêt  à  acheter  à  tout  prix  s 
paix  avec  l'Église  ;  il  n'essayoit  plas  de  mo<lëre 
la  rigueur  des  supplices  pour  les  sectaires  ;  il  n'ei* 
péroit  plus  sativer  les  droits  de  ses  sujets  on 
lés  siens  propres;  tout  ce  qu'il  demandoit,  c'est 
que  les  mpines  cessassent  de  se  répandre  daw 
toutes  les  chaires  de  France  y  et  de  promettR 
toutes  ies  joies  du  paradis  à  quiconque  vi^droit 
égorger  des  Languedociens.  Enfin,  ne  pouvant 
<^tenir  de  paix  à  aucune  autre  condition  ,  il  vint 
delui-mémese  constituer  prisonnier  au  LouTre,  ec 
c'esl  là  qu'il  signa,  le  1:2  avril  1229,  un  traité  par 
lequel  il  consommoit  son  sacrifice.  U  cédoit  à  h 
couronne  de  France  les  deux  tiers  de  ses  États  ;  il 
gardoit  Toulouse ,  mais  après,  qu'on  en  auroit 
abattu  cinq  cents  brasses  de  mur  ;  il  as&uroit  en 
même  temps  l'héritage  de  cette  partie  de  ses  États 
à  Jeanne,  sa.  fille  unique,  et  il  la  donnoit  en 
mariage  à  Alphonse,  troisième  fils  de  la  reine 
U^nche  :  les  deux  enfans  étoient  da  même  âge, 
ils  avotent  alors  neuf  ans ,  et  ils  furent  confies  à 
la  garde  de  la  reine^mère. 

Pour  se  réconcilia  avec  la  cour  de  Rome,  aussi 
bieiuqu'avec  celle  de  France,  Raymond  \II  fut 
contraint  de  céder  à  la  première  le  marquisat  de 
FrovcDce ,  qui  s'étendoit  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône ,  entre  la  Durance  et  la  Drôme  :  l'Église  ne 
conserva  cependant  de  cette  propriété  que  le 
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comtat  Venaissin ,  elle  laissa  les  officiers  du  roi 
de  France  gouverner  le  reste^  mais  elle  tint  rigou- 
reusement la  main  à  l'extirpation  des  sectaires. 
L'inqiusition  fut  définitivement  établie  dans  ces 
provinces  par  le  concile  de  Toulouse  (  novembi^e 
1 229  )  :  une  organisation  plus  formidable  encore 
lui  fut  donnée  en  i  a53  par  Grégoire  IX  ;  il  confia 
exclusivement  aux  dominicains  les  tribunaux  de 
la  foi.  Ce  furent  eux  qui  préparèrent  et  multi- 
plièrent les  sermons  publics  ;  c'est  ainsi  qu'on 
nommoit  alors  ce  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui auiO''darfé.  Ils  furent  fréquens ,  non  seu- 
lement dans  tous  les  pays  de  langue  provençale , 
mais  dans  toute  la  France  ^  l'Allemagne  et  l'Ita- 
lie :  à  chaque  sermon  ^  on  imposoit  des  pénitences 
arbitraires  à  ceux  qu'on  jugeoit  le  moins  coupa- 
Iles  j  on  emmuroit  le  plus  grand  nombre^  on  brù- 
loit   les    hérétiques  parfaits  et  les  relaps;  et 
l'instruction  aux  inquisiteurs  pour  tromper  et 
surprendre  les  hérétiques^  qui  nous  a  été  conser- 
vée ,  fait  comprendre  comment  il  étoit  presque 
impossible  qu'un  seul  d'entre  eux  leur  échappât. 

Louis  IX  n'avoit  que  dix-<neuf  ans  lorst{ue  sa 
mère  le  maria  ^  le  27  mai  1234  >  à  Marguerite 
de  IVovence^  fille  ainée  de  Raymond  Béren- 
ger  ly  y  qui  n'avoit  alors  que  douze  ans.  Ce  fut  seu- 
lement en  1  a4^  que  le  jeune  roi  eut  d'elle  un  pre- 
mier enfant  ;  et  plusieurs  années  après ,  Blanche 
coutinuoit  II  veiller  sur  les  deux  jeunes  époux ,  à 
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leor  défendre  de  se  rencontrer,  et  à  renvoyer  so.i 
fils  des  appartemens  de  Mai^uarîte ,  tontes  lei 
fois  qu'elle  l'y  surprenoit.  Jaloose  de  ses  aflfe^ 
tions,  et  despotique  par  caractère,   elle  ooi»- 
tlnuoit  k  exiger  de  l'adolescent,  de  rhommefiut , 
la  même  obéissance  qu'elle  avoit  obtenue  de  Yea- 
fant.  Elle  avoit  soigné  son  éducation ,  sans  épar- 
gner la  férule ,  même  depuis  qu'il  ëtoit  roi  : 
elle  lui  avoit  fait  acquérir  toutes  les  connoîssance» 
<)ue  les  pédagogues  du  temps  savoient  enseigner; 
elle  lui  avoit  communiqué  sa  piété  superstitieuse 
et  fanatique,  et  son  intolérance.  Elle  n'avoitpis 
cependant  détruit  ainsi  la  bonté  de  son  cœur  ou  li 
rectitude  de  son  jugement,  et  elle  lui  avoit  inspiré 
un  désir  ardent  d'accomplir  toujours  son  devoir, 
qui  dirigea  toute  sa  conduite. 

Ce  (ut  le  a5  avril  ia36  que  Louis  IX  accomjJit 
sa  vingt-unième  année  ;^  mais  on  l'avoit  regardé 
comme  régnant  dès  le  jour  même  de  son  sacre, 
eu  sorte 'que  sa  majorité  légale  ne  fut  point  an- 
noncée à  ses  sujets ,  et  n'apporta  presque  aucun 
changement  à  sa  conduite.  Il  montra  toujours  la 
même  déférence  pour  sa  mère ,  et  il  ne  se  de- 
manda pas  même  s'il  avoit  quelque  chose  à  chan- 
ger à  son  système  politique.  Modeste,  et  se  défiant 
de  lui-même ,  il  n'étoit  point  empressé  de  se  livrer 
aux  projets  ambitieux  de  la  jeunesse.  Sa  confiaoce 
en  Dieu  le  rendoit  courageux ,  mais  il  ne  sentoit 
point  en  lui-même  le  bouillonnement  du  sang  de 
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Tadolescence  :11  u'aimoit  pas  la  guerre,  et  il  ne 
se  sentoit^  point  attiré  par  la  cupidité  Ters  ce 
grand  jeu  de  hasard  des  rois.  D'ailleurs,  il  a^oit 
toujours  présens  à  la  pensée  les  droits  de  ses  adver- 
saires autant  €pxé  les  siens ,  et  il  ne  vouloit  rien 
leur  6ter  de  ce  qu'il  croyoit  leur  appartenir  avec 
justice  ;  aussi ,  même  après  les  avoir  vaincus ,  il 
s'abstenoit  de  les  dépouiller.  Sa  eonscience  n'étoit 
pas  même  en  repos  sur  son  droit  aux  provinces 
que  son  aïeul  Philippe-Auguste  avoit  enlevées 
aux  Anglais ,  et  il  prétoit  quelque  foi  à  la  décla* 
ration  de  ceux-ci,  que  Louis  YIII,  avant  de 
pouvoir  s'embarquer  pour  quitter  l'Angleterre, 
avoit  promis  de  les  restituer.  Enfin,  comme  le 
14  janvier  ia36  Henri  III  épousa  Êléonore  de 
Provence,  sœur  de  sa  femme  Marguerite,  il  ne 
^it  plus  qu'un  beau-frère  dans  le  monarque  avec 
lequel  il  étoit  quelquefois  appelé  à  en  venir  à  des 
hostilités. 

Dans  l'espace  de  temps  qui  s'écoula  depuis  la 
majorité  de  Saint-Louis  jusqu'à  son  départ  pour  la 
croisade ,  son  affection  pour  sa  mère  et  pour  ses 
frères  lui  fit  relever  une  fausse  féodalité,  celle  des 
princes  du  sa  ng,  pour  remplacer  celle  qui  dispa  rois^ 
soit  devant  la  puissance  royale.  Jusqu'au  règne  de 
Saint-Louis,  les  apanages  des  plus  jeunes  fils  de 
France  avoient  été  peu  considérables.  Le  second 
filsde  Louis  VII  n'avoit  eu  en  partage  que  le  comté 
de  Dreux ,  et  le  second  fils  de  Philippe- Auguste, 
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que  le  oomtë  de  Clermont  en  Beauvoisis.    Bfi 
SainULouis  fit  un  puissant  souTerain  de  oliaci 
de  se»  trois  frères.  II  donna  en  i  aSy  le  oomtë  d'A 
lois  à  Robert ,  qui  étoit  l'aine ,  et  il  lui  fit  épm 
ser  en  même  temps  la  fille  du  duc  de  Brabant  ;  i 
donna  le  comté  de  Poitou  au  second,  Alphonse^  ai 
moment  où  s'aocomplissoit  en  t  a4  '  ^^^  mariage 
avec  la  fille  et  l'héritière  de  Raymond  VII ,  comte 
de  Toulouse;  enfin,  il  donna  au  troisième,  CJbarlefl^ 
les  comtés  d'Anjou  et  du  Maine  en  i  a4^  ,  lorsque 
celui-ci  épousa  Béatrix  de  ProTence ,  la  plus  jeune 
des  soeurs  de  sa  propre  femme.  Ainsi  comment 
cèrent  des  dynasties  puissantes  et  souyent  rÎTales 
de  la  maison  royale  d'où  elles  étoient  sorties. 
On  les  a  souTcnt  confondues  avec  les  dynasties 
féodales ,   mais  elles  ne  conservoient  point  k 
même  caractère  :  aucune  affection  héréditaire 
ne  les  lioit  à  leurs  vassaux ,  elles  ne  les  représen- 
toient  point,  elles  ne  se  croyoient  liées  à  aucune 
protection  envers  eux ,  et  le  plus  souvent  elles  ne 
se  faisoient  pas  même  un  devoir  de  vivre  aiynilien 
d'eux  ;  elles  voyoient  seulement  la  source  de  leurs 
revenus  dans  les  comtés  qui  formoient  leur  apa- 
nage,* et  elles  ne  songeoient  qu'à  leur  arracher  le 
plus  d'argent  possible,  pour  venir  ensuite  le  dis- 
siper dans  le  faste  de  la  cour  royale. 

Tandis  que  Saint-Louis  partageoit  sa  puis- 
sance avec  ses  frères ,  il  fut  appelé  quelquefois  à 
faire  courber  sous  le  joug  les  anciens  vassaux.  La 
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Jalousie  contre  la  couronne  àvoit  augmenté  parmi 
ceux-ci  ^  avec  les  conquêtes  de  Philippe-Auguste  , 

'et  ils  commençoient  à  sentir  que  toute  indépen- 

.  dance  leur  échappoit.  Mais  quoique,  en  combi- 
nant leurs  efforts ,  ils  fussent  encore  plus  puis- 
saos  que  le  monarque,  ils  ne  surent  jamais 
s'entendre  pour  combattre  de  concert.  Le  duc 

'  de  Bourgogne  sommeillœt  dans  cette  indolence 
et  cette  indifférence  qui  sembloient  héréditaires 

^  dans  la  branche  cadette  des  Capétiens,  depyis 
qu'elle  possédoit  ce  grand  fief.  La  comtesse  de 
Flandre,  que  ses  nombreuses  galanteries  expo- 
soient'  au  mépris  de  ses  sujets ,  ne  portoit  pas  ses 
regards  au-delà  de  son  palais.  Thibaud  IV,  comte 
de  Champagne,  depuis  qu'il  étoit  devenu  roi  de 
Navarre ,  prenoit  moins  d'intérêt  aux  affaires  de 
France,  et  évitoit  tout  te  qui  pouvoit  exposer 
ses  possessions  à  des  hostilités.  Pierre  Mauclerc , 
après  avoir  gouverné  vingt-un  ans  la  Bretagne  au 
nom  de  sa  femme  Alix,  hériti^  de  ce  duché, 
Tenoit  de  la  rendre  à  son  fils ,  après  la  mort  de  la 
duchesse.  Hugues  X^  comte  de  la  Marche  et 
d'Angouléme  ,  formoit  sans  cesse  des  ppojets 
pour  faire  recouvrer  à  son  beau-fils,  Henri  III, 
ses  provinces  de  France  ;  il  réveilloit  le  ressenti- 
ment de  Raymond  VU  ;  il  vouloit  l'engager  à  se 
remarier  pour  pouvoir  déshériter  sa  fille  mariée 
^u  frère  du  roi.  11  croyoit  enfin  être  assuré 
de  l'assistance  de  tous  les  grands  vassaux  et  de 
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celle  des  rois  d'Angleterre,  d'Aragon  ,  de  Castîi 
et  de  Navarre,  lorsque  Alphonse,  le  nonire 
comte  de  Poitou,  voulut  tenir  sa  cour  pléniere 
Poitiers,  pour  les  fêtes  de  Noël  12^1.  Il  y  invi 
Hugues  de  la  Marche  et  sa  femme,  la  comtea 
d'Angpuléme,  et  au  moment  où  il  attendoit  go 
ceux-ci  lui  fissent  hommage,  ils  s'approchereoi 
de  lui ,  et  lui  déclarèrent  qu'ils  ne  le  reooonw 
troient  jamais  nî  pour  seigneur  ni  pour  l^itimi 
propriétaire  du  Poitou  ;  ils  mirent  le  feu  à  li 
maison  où  ils  avoient  été  logés,  et  ils  partirent  à 
Poitiers  en  menaçant. 

Louis  IX  apprit  en  même  temps  que  soa  frère 
avoit  été  insulté  dans  sa  cour,  et  qu'une  ligne 
formidable  éclatoit  contre  lui  :  il  rassembla  une 
armée  de  vingt  mille  hommes  pour  attaquer  TAb- 
goomois  et  la  Saintonge  ,  et  Henri  III  arri^ 
d'Angleterre  pour  les  défendre,  avec  son  frère 
Richard,  qu'il  avoit  fait  duc  d'Aquitaine.  Mais  b 
présomption  ,  l'inconséquence  et  la  lâcheté  de 
Henri  III  suffisoient  pour  assurer  la  défaite  de 
tout  parti  auquel  il  s'associoit.  U  amena  cb 
Saintonge  beaucoup  moins  de  troupes  qu'il 
n'avoit  promis  ;  ses  alliés  de  leur  câté  n'étoient 
point  venus  au  rendez-vous;  et  la  campagne,  que 
Saint-Louis  avoit  commencée  par  îe  siège  de  plu- 
sieurs châteaux,  ne  fut  plus  marquée  que  par 
les  retraites  précipitées  de  Henri  III,  qui  s'en- 
fuyoit  au  moment  où  l'on  attendoit  la  bataille. 
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Ce»t  ainsi  qu'il  s'échappa  d'abord  de  Taillebourg, 
■plus  tard  de  Saintes ,  et  enfin  de  Blaye^  après 
bquoi  il  s'enferma  dans  Bordeaux.  Ses  alliés^dëcon- 
ijccsrtésy  ne  songeoient  plus  qu'à  traiter^  et  cepen- 
edant  Louis  de  son  côté  Toyoit  dépérir  rapidement 
taon  armée  par  les  fièvres  pestilentielles  qu'elle 
laYoit  gagnées  dans  la  marécageuse  Saintonge.  On 
I  assure   que  quatre-vingts  chevaliers  bannerets 
\  et  yingt  mille  soldats  périrent  autour  de  Louis, 
{ des  fièvres  et  des  dysenteries  qu'engendrèrent  le 
I  mauvais  air  et  la  mauvaise  nourriture.  Le  roi 
lui-même  tomba  malade;  il  licencia  ce  qui  lui 
I  restoit  de  son  armée  et  se  retira  à  Paris;  mais  ses 
I  ennemis  de  leur  côté  étoient  déconcertés,  ils  signe- 
I  rent  au  printemps  de  i  a^5  une  trêve  de  cinq  ans , 
I  par  laquelle  Henri  III  abandonna  tout  ce  qu'il 
possédoit  au  nord  de  la  Garonne;   il  renonça 
k  l'hommage  de  tous  ses  feudataires  en  Saintonge 
et  en  Poitou  ;  Raymond  VII  se  soumit  entière- 
ment au  roi ,  et  confirma  le  traité  de  Paris  ;  le 
comte  de  la  Marche  et  d' Angouléme,  avec  tous  ses 
Tassaux ,  passa  au  parti  de  France  ;  et  le  eomte  de 
Foix  y  qui  jusqu'alors  avoit  été  vassal  du  comte  de 
Toulouse,  fut  admis  à  tenir  son  fief  immédiate* 
ment  de  la  couronne.  L'issue  de  cette  guerre 
parut  convaincre  tous  les  grands  vassaux  du  dan- 
ger qu'il  y  auroit  pour  eux  à  lutter  avec  l'autorité 
royale. 

La  santé  du  roi  étoit  alors  dans  un  état  alar« 
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mant,  soit  qu'il  ne  se  (ùt  point  rétabli  de  Iwl  mab 
die  qu'il  avoit  gagnée  en  Saintonge,  ou  qu'il  eài 
éprouvé  unerechute  ;  pendant  toute  Tannée  r  a^ 
on  le  Toyoit  rapidement  dépérir  ;  il  s'étoit  £vt 
transporter  à  Pontoise ,  et  déjà  on  ne  conserrok 
plus  d'espoir  pour  lui ,  lorsque ,  le  ay  novembre, 
il  demanda  à  l'évèque  de  Paris ,  qui  venoit  auprès 
de  son  lit ,  de  lui  donner  la  croix  d'Orient ,  eu 
il  étoit  résolu  à  consacrer  le  reste  de  ses  forces  à 
la  déliyrance  du  Saint-Sépulcre.  Dès  que  les  den 
i*eines   Blanche   et  Marguerite  apprirent   qui! 
s'éloit  croisé,  elles  yersèrent  autant  de  larmes 
que  s'il  étoit  mort ,  a  car ,  disoient-elles ,  de  dix 
«  ckeraliers  qui  passent  à  la  Terre-Sainte ,  à  peine 
a  en  revient-il  un  seul.  »  Cependant  Louis  IX  se 
crut  dès  lors  sous  la  protection  immédiate  de  la 
Providence ,  et ,  le  calme  étant  rendu  à  son  espni, 
il  commença  lentement  a  se  rétablir. 

Depuis  que  Saint-Louis  étoit  sur  le  trône ,  de 
nombreuses  croisades  avoient  été  préchées  dans 
l'Occident  contre  les  infidèles.  L'empereur  Fré- 
déric II  y  le  plus  grand  prince  que  la  chrétienté 
eût  vu  depuis  long-temps  sur  un  trône,  avoît 
conduit  la  première  en  i  a  28  :  il  avoit  obtenu  du 
sultan  d'JÊgypte  un  traité  avantageux ,  et  recouvré 
la  cité  sainte;  mais,  pendant 'le  temps  même 
qu'il  combattoit  en  Judée ,  le  pape  Gr^oire  IX 
l'avoit  excommunié,  et  avoit  fait  prêcher  en 
France  une  croisade  contre  lui  pour  lui  enlever 
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les  deux  Siciles.  En  lâSo,  Jean  ck  Brienne  ^rm 
de  Jérusalem ,  a^oit  été  appelé  à  Gonstantinople^ 
il  y  étoit  arrivé  avec  d'autres  croisés  français ,  et 
il    ayoit  ét!^  proclamé  empereur  d'Orient.    En 
ra35 ,  Grégoire  IX  fit  prêcher,  une  nonveUQ  croi- 
sade :  cette  fois^  ce  fut  Thibaud  IV,  comte  de 
Champagne. et  roi  de  Navarre,  qui  fut  mis  à  la 
tête  des  croisés,  mais  cette  croisade  ne  fut  pres- 
que signalée  que  piar  lé  massacre  des  Juifs,  en 
Bretagne ,  Anjou  et  Poitou  ;  les  croisés  les  atta«- 
dqoèrentdans  toutes  les  villes  avant  de  partir,  et 
ils  ne  les  firent  périr,  avec  leurs  femmes  et  leure 
enfans,  qu'après  les  avoir  exposés  auxsuppHees 
les  plus  cruels.   Piei*re  Mauclerc^  Jean  de  Bé^ 
tbnne  et  le  duc  de  Bourgogne,  chacun  avec  une 
troupe  indépendante,  prirent  encore  le  chemin 
de  Jérusalem  ;  mais  ces  princes  n'agissoient  point 
de  concert  ;  leur  disent^  augmenta  les  dangers 
et  les  souffrances  de  la  TerrenSainte  ;  plusieurs 
d'entre  eu^,  tombés  au  pouvoir  des  Musulmans, 
forent  racketés  pât<  Ricl|grd ,  ducide  Oomouaiiles, 
qui  arriva,  en  i34o,*en  Terre-Jointe,  et  qui  en 
repartit  au  printemps  de  i  si4't  >  aprèsavoir  renou- 
velé la  peAx  conclue,  douze  ans  aupaifavmit ,  par 
Frédéric  II.  D'autres  croisades  toutes  fivnçaises 
avoient  '  été ,  dans  le  ménfê  «t^mps ,  <;ondaftes^  à 
Clonstahtinople ,  mais  avec  tQut  aUcisf  peu  de  suo- 
cès.  Saint->Louis  n'y  avoit^ris  autounepart ,  mais 
il  avoit  profité  de  la  détresse  de  Baudoin  H  pour 
Tome  i.  a  3 
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obtenir  de  lui,  moyenDant  dne  grotte  sofena 
d'argent  »  les  reliqaes  du  Saint^Sépulcre  f  «pii  oi 
tieut  encore  aujonrd'kat  la  Samte-Chapdl^w  Là 
acheter  auroît  été  simonie  ;  aussi  l'empereur  cU 
darart-'îl  qu'il  donnoit  gratuitement  ses  reliqaes 
et  Saint-Louis  gratuitement  son  arf^t. 

Jérusalem ,  ayec  la  Judée ,  aboient  donc  ét^ 
restituées  aux  chrétiens  :  il  est  Trai  qu'il  n' jr  res- 
toit  point  d'habitans.  Satnt^Liouîs  n'étoit  ap- 
pelé à  prendre  les  armes ,  ni  pour  recoaTrer  fe 
Saint^SépuIcue ,  déjà  aux  mains  des  chrélieBS, 
ni  pour  déSeûdre  des  coteligioninires  oppriméi 
pur  les  Musulmans  :  aucune  proTOcation  de  ceux- 
ci  ne  donnoit  de  justes  motift  de  guerre  ;  ea 
même  temps ,  la  haine  acharnée  du  pape  contre 
Frédéric  II ,  et  la  défiance  qu'excitcroient  ks 
croisés  s'«b  dâaàrqttoîent  dans  les  DeUx^SîcileSi 
dévoient  apporter,  de  nouveauk  obstacles  aux  suc- 
cès de  l'entreprise^  Louis! IX  ne  s'arrêta  pointa 
ces  considérations  :  il. tenta  bien  de  réconcilier 
Frédéric  U  avec  le  pape  Imaiocènt  l\y  BfM»sy  n'ayant 
pu  y  réussir  I  îl  passa  outre  ;  il  employa  «quatre 
ans  à  ramasser  de  l'argent  et  à  rassembler  d'ino- 
meqses  aj^rovisionnemens  de  vivres  dfcns  Vtle  de 
Chypre.  U  chargea  sa  mère  ^  la  initie  Hanche  ^  de 
gouverner  son  rojruume  pendant  son  absence^  et 
d'y  maintenir  Ja .  paix  ;  puis ,  se  tegardant  non 
plus  comme  roi ,  mais  comme  pèleriti  occupé  de 
solà  salut  y  il  travailla  à  finre  des  i^ecrues  poir 
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la  gilarre  •ointe  ;  î)  ne  leur  dônnoil  poihl  d'oiv. 
dre  f  comme  aussi  point  de  soMe ,  mats  il  em-^ 
floyoiM  les  înstaEices  et  là  ][>ersuasion  poftr  leur 
£aire  prendre  la  croix*  Quelquefois  même  il  l'at- 
taoboit^  pas*  supercherie^  à  leurs  épaules.  C'est 
ainsi  qu'il  engagea  dans  son  expédition  ses-  trois 
frères  ^  les  comtes  d^ Artois ,  de  Poitou  et  d'Anjou; 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant ,  la  comtesse 
de  Flandre  et  ses  deux  fils ,  Les  comtes  de  Bretagne, 
dé  Bar  >  de  Soissons,  de  Sdint-Paul,  de  Dreux , 
de  Rethel ,  de  La  Marche  et  de  Montfort  ;  les 
ax-cheréques  de  Reims ,  de  Sens  et  de  Boui^;es; 
leB  éwéqùgè  de  BeauTais ,  de  Laon  et  d- Orléans , 
et  enriron  2,800  chevaliers.  Il  leur  donna  ren-* 
dessous  dans  l'Ile  de  Chypre ,  et  il  les  inTÎta  a  j 
venir,  comitte  ils  pourroient,  à  leurs  frais,  avec 
leurs  suivans  d'armes.  Lui^^miéme  il  se  mit  en 
route )  de  Paris,  le  ta  juin  i:i4B;  il  s'embarqua, 
le  a5  août,  a  Aigues^Aiortes,  et  il  vint  prendre 
terre  à  Limisso  en  Chypre,  lé  17  septembre  de  là 
même  année* 

La  -dévotion  exaltée  de  Louis  et  son  «ardent 
désir  d'accomplir  son  devoir  pouvoient  dès  lors 
le  faire  considérer  comme  un  saint,  mais  iln'étoit 
niilkraent  un  honune  de  guerre  :  aussi,  dans  tdute 
la  conduite  de  la  croisade,  il  accumilla  fautfe  s«é* 
faute.  L'anaf^ème  dont  le  pape  avoit  frappé  l'em- 
pereur «voit  empêché  les  cnoîsés  de  relâchet*  dans 
sofn  royafvme'de  Sicile  ;  la  même  cause  les  empé- 
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cba  de  prendre  terre  daas  «oa  rojraume  de  Jén 
salem.  Ce  royaume  étoit  alors  réduit  à  quelque 
villes ,4e  long  des  côtes,  où  commandoit  an  lîeo 
tenant  de  Frédéric  II ,  tandis  que  dans  tou.t  Vin 
térieur  des  terres  il  ne  restoit  plus  an  seul  bstbi- 
tant^  ni  aucune  trace  de  culture.  Louis  résoiat 
donc  de  porter  la  guerre,  en  Egypte  ;  mais  îl  eut 
l'imprudence  de  séjourner  huit  mob  en  Ghjprr 
avant  de  feire  le  trajet ,  laissant  ainsi  au  snltas 
d'Egypte  tout  le  temps  de  se  prépaHsr  à  la  résis- 
tance.  En  effet,  l'armée  des  Mameluks    étoit 
rangée  en  bataille  sur  le  rivage  de  Danaiette, 
Iprsque  Ix>uis ,  avec  les  croisés ,  vint  jyiékarqaer 
le  5  juin  1 249»  La  valeur  française  triomplia  de 
ces  ennemis^  quoiqu'ils  eussent  tous  les  irintugn 
de  la  position  et  d'une  longue  préparation  :  les 
Mameluks  prirent  la  fuite  ;  U»  habitans  de  Ik- 
miette  furent  frappés  d'une  indicible  tart^ur;  les 
Français  enfoncèrent  les  portes  de  la  ville  ley  juin, 
0t  h  Mccagèrent  d'upe  manière  épouvïmûble. 
Les  immenses  magasins  qu'elle  contenoit  furent 
dispersés  ou  détruitâf,  et  l'armée  ;ne  tarda  pas  à 
regretter  les  ressources  qu'elle  a  voit  si  imprudem- 
ment et  si  barbarement  anéanties, 
i  Les  croisés  >  an  lieu  de  pix>fiter  des  basses  eapx 
pour  marcher  sur  le  Gairt^  dont  ils  se  serâientien- 
dus  maitresaisémentdurantcettepremièire  terreur, 
^s^jf^rnèrent  cinq  m^is  eC  demi  à  Damie^^te^.  coo^ 
sumant.  leurs  provisions^,  et  pci'datit  laiirs  soldats 
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psur  la  maladie.  Louis  ne  se  remit  en  mouvement 
cfue  le  20  novembre,  et  il  employa  un  mois  tout 
entier  pour  se  rendre  de  Damiette  au  bord  du 
canal  d'Aschmoum,  en  face  de  Mansourah,  quoi- 
que la  distance  ne  soit  que  de  deux  marches. 
Pour  passer  ce  canal,  où  le&  ^aux  du  Nil  cou- 
ioient  avec  impétuosité,  Saint-Louis  eut  recours 
à  l'expédient  bizarre  et  absurde  de  le  feimer  par 
une  chaussée ,  se  figurant  que  les  eaux  reflue- 
raient dans  le  lit  principal  du  fleuve.  Il  semble 
que ,  dans  toute  cette  guerre ,  le  roi ,  ses  soldats 
et  ses  prêtres ,  comptoient  sur  des  miracles  et  ne 
consultoient  jamais  leur  raison.  Le  fleuve,  dans 
son  cours  impétueux,  emportoit  chaque  nuit  tes 
obstacles  qu'on  hii   avoit  péniblement  opposés 
dans  le  jour.  Enfin,  les  eaux  du  Nil,  qui  s'étoient 
lentement  abaissées,  rentrèrent   complètement 
dans  leur  lit  ;  le  canal  d'Aschmoum  était  presque 
k  sec ,  et  -  les  Français  purent  le  passer  à  gué  '\ë 
8  février  1260  ;  mais,  à  cette  épqque,  épuisés  par 
le  manque  de  vivres ,  la  fatigue  et  la  maladive  i 
ils  avoient  cessé  d'être  redoutables,  encore  que 
les  chevaliers  retrouvassent  au  moment  du  com-^ 
bat.  leur  vaillance  ordinaire.  Ce  joun-lk  même, 
te  comte  d'Artois ,  malgré  les  ordres  qu'il  avoit 
reçus  du  roi  son  frère,  entraîna  ses  plus  braves 
guerriers  jusqu'au  milieu  de  la  ville  de  Man-- 
sourah ,  où  il  fut  tué  avec  eux.  Dès  ce  moment , 
la  situation  des  croisés  devint  désespérée}  et  çepen- 
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daDt  le  roi  eut  F  inconcevable  imprudenœ   de 
séjourner  encore  deux  moi^  à  la  même  plaœ. 
Enfin ,  le  5  avril  y  voyant  qu'une  flotte  eniienue 
lui  interceptoit  la  navigation  du  Nil,  que   les 
vivres  manquoient  presque  absolument ,  cpie  des 
monceaux  de  cad^J^s  couvroient  le  canal  et  le 
fleuve  ,   qu'enfin 'npe  efiSroyable  maladie ,    q« 
l'avoit  déjà   atteint   lui-même,    ravageoit    son 
camp  9  il  donna  ordre  de  jpepartir  dana  la  nuit 
pour  Damiette;  mais  tous  ses  mouvemena  étaient 
surveillés;  les  Musulmans,  qui  avoient allumé  de 
grands  feux,  lui  voyoient  embarquer  ses  naalades. 
Tous  ses  vaisseaux  tombèrent  en  effet  entre  leurs 
mains.  Les  chevaliers  qui  se  sentoient  encore  ia 
force  de  manier  la  lance  avoient  voulu  faire  la 
route  par  terre  :  ils  furent  enveloppés  et  dés- 
armés. Le  roi ,  accablé  par  la  dyssenterie  et  le 
scorbut^  lorsqu'il  fut  arrivé  au  village  de  Kiaroé, 
ne  put  pas  aller  plus  avant.  C'étoit  le  6  avril  i  s5o 
au  matin  ;  il  se.fendit ,  et  ^  de  toute  son  armée ,  il 
ne  put  pas  échapper  un  seul  homme.  « 

Touran  Chah  ^  qui  étoit  alors  soudan  d'Egypte, 
sentit  toute  l'importance  de  captifs  tels  que  le  roi 
et  ses  barons  ;  aussi  les  fit*il  soigner  par  ses  mé- 
discins  y  leur  procura-t-il  tout  ce  qui  pouvait  leur 
être  agréable  ou  commode,  et  réussit-il  ainsi  à 
leur  rendre  la  santé;  mais,  quant  aux  sim|^ 
soldats,  aux  matelots  ou  aux  malades,  il  les  fit 
tous  égorger,  à  la  réserve  de  ceux  qui  apostasie* 
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i*eal«  De  la  brilkata  armée  des  croisés ,  il  ne  resta 
<|u'en¥iroQ  quatre  cents  prisonniers  de  distinc- 
tien  y  toat  ie  reste  a^oit  péri,  Tooran  Chah  ofirit 
aussitôt  de  rendre  la  liberté  au  roi  et  à  ses  com- 
pij^nons  de  malheur^  moyennant  une  rançon.  Il 
denumdoit  la  restitution  de  Dami^te ,  où  la  reine 
Marguerite  avoit  été  laissée ,  et  quatre  cent  mille 
livres  d'sa:gent.  Âmint  que  le  traité  fût  conclu, 
il  fut  tué  y  le  i^  mai,  dans  une  insurrection  des 
Mameluks;  mais  son  successeur  coAliuua  la  négo* 
cîalion,  et ,  le  8  mai ,  l'échange  ayant  été  accom- 
pli y  Marguerite  d'un  côté,  le  roi  et  ses  barons  de 
l'antre,  s'embarquèrent  sans  s'être  revus  aupa* 
rayant^  et  firent  voile  pour  Saint-Jean-d'Âcre. 

Le  roi  n'avoit  plus  d'armée,  ses  frères  mêmes 

et  presque  tous  ses  barons  l'avoîent  abandonné 

piour  repasser  eu  France;   cependant  il   avoit 

résolh  de  ne  point  quitter  la    Terre  -  Sainte  1 

et  il  y  séjourna  encore  près  de  quatre  ans.  Ce 

ne  fut  pas  pour  faire  la  guerre,  car  il  observa  la 

trêve  qui  avait  été  conclue  au  nom  de  l'empereur, 

mais  pour  veiller  à  la  libération  de  ses  captifs» 

pour  employer  l'argent  qu'il  avoit  encore»  ou 

qu'il  recevoit  d'Europe,  à  relever  les  fortifie»* 

tioBS  des  villes,  et,  en  même  temps,  pour  s'épar^ 

gner  l'humiliation  de  reparoitre  au  milieu  de  ses 

sujets,  après  se^  désastres.  Pendant  qu'il  visitoit 

tour  à  tour  Acre ,  Tyr  ou  Jaffa ,  car  il  n'alla  ja* 

mais  juaqu'à  Jérusalem ,  quelques  enthousiastes 
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prêchèrent  en  France  une  croisade  parmi  les  paa- 
Yres  paysans ,  pour  les  engager  à  marcher  a  sa 
délivrance,  ils  disoîent  que  la  libération  du  Saint- 
Sépulcre  étoit  réservée  aux  hommes  pafUYres  et 
simples  de  cœm%    et  ils  soulevèrent  ainsi  une 
grande  multitude  d'hommes ,  qu'on  nomma  les 
pastoureaux.  Mais  ceuK  qm  les  appeloient  aux 
armes  n'étoient  point  des  prêtres  ou  des  laotnes; 
au  contraire ,  les  prédicateurs  des  pastoureaux 
commencèrent   bientôt  k   déclamer   contre  ks 
vices  du  clergé ,  et  le  clergé  en  retour  se  décbaim 
contre  eux  avec  autant  de  haine  que  de  jalousie; 
il  communiqua  ses  sentimens  à  la  reine  Blanche, 
et,  quoique  les  pastoureaux  se  fussent  armés  pour 
la  délivrance  de  son  fils ,  elle  donna  l'ordre  de  les 
détruire.  Leur  chef^  qui  étoit  le  plus  habile deleurs 
prédicateurs,  étoit  venu  à  Paris,  et  il  préchoi tdevant 
la  multitude  assemblée ,  lorsqu'un  bourreauMe  h 
reine 9  s'étant  mêlé  parmi  les  assistans ,  lui  abattît 
la  tête  d'un  coup  de  hache  :  ce  fut  un  signal  pour 
les  soldats  qui  entouroient  les  pastoureaux^  ils  les 
massacrèrent  tous. 

Blanche ,  qui  avoit  conservé  toute  sa  vigueur 
jusqu'à  Tâge  de  soixante-cinq  ans,  mourut  le 
i""^  décembre  i253^  et  ce  fut  la  nouvelle  de  sa 
mort  qui  détenniua  enfin  Saint-Louis  à  revenir 
en  Europe.  Il  vint  dâ)arquer  à  Hyères  le  lo  juil- 
let ia54>  et  le  7  septembre,  il  fit  son  entrée  à 
Paris.  Ses  sujets  remarquèrent  sur  sou  visage  l'enh 
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i^reitile  de  la  profonde  tristesse  dont  îl  n'avoit  pu 
le  défendre  depuis  ses  désastres  à  la  Terre-Sainte.. 
Oès  lors  /  en  effet  y  sa  dévotion  deyint  toujours 
plus  exaltée.;  il  s'occupa  plus  uniquement  de  son 
»alat>  et  il  se  montra  plus  résolu  à  lui  sacrifier 
tout  intérêt  humain ,  aussi  bien  celui  de  ses  sujets 
:juc  le  sien  propre.  Sa  puissance  étoit  cependant 
plus  grande  qu'avant  la  croisade:  ses  frères  se 
troirroîent  élevés  au-dessus  de  tous  les  grands 
vassaux.   Raymond  VU,   comte  de  Toulouse, 
ètoit   mort  le  27  septembre  1:249  >  ^^  ^^  s^voit 
laissé  à  son  gendre  Alphonse^  frère  du  roi,  cette 
belle  principauté  du  Languedoc,  que  tant  de 
désastres  n'avoient  pu  entièrement  ruiner.  L'au* 
tre  frère,  Charles  d'Anjou,  possédoit  alors  la 
Provence-,  comme  héritage  de  sa  femme  ;  il  avoit 
réduit  sous  sa  domination  les  quatre  républi- 
ques de  cette  contrée,  Avignon,  Arles,  Nice 
et  Marseille;  puis  il  avoit  tourné  son  ambition 
vers  la  Flandre,  où  la  comtesse  Marguerite  faisoit 
la  guerre  à  ses  fils  du  premier  lit,  qu'elle  décla- 
roit  bâtards,  pour  favoriser  ceux  du  second. 
Charles  d'Anjou  avoit  pris  part  à  cette  guerre 
entre  les  Davesnes  et  les  Dampierre ,  avec  l'espoir 
dé  soumettre  les  uns  etles  autres  à  son  obéissante.. 
Le  roi  d'Angleten*e  Henri  UI,  à  qui  il  ne  restoit 
plus  que  la  Guienne ,  de  toutes  ses  possessions 
continentales,  Tavoit  encore  poussée  à  la  révolte 
par  les  désordres  intolérables  de  son  administrai* 
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tien  ;  l'empereur  Frëdëric  II  enfin  étoit  viort  . 
i5  décembre  ia5o;  son  fils  ConraMl  IV,  et  I 
pontife)  qui  lui  avoit  fait  tant  de  mal,  Inno 
cent  lY^  venoient  aussi  de  mourir  j'ie  long  ictep 
règne  de  Tempire  d'Occident  aToit  cotnmeixaé , 
et  Louis  IX  étoit  sans  contestation  le  premier  en 
le  plus  puissant  monarque  de  la  chrétienté. 

Mais  Louis  IX,  au  lieu  de  fMrofiter  de  ces  avan- 
tages pour  augmenter  son  pouvoir  ^  n'aïaît 
d'antre  pensée  que  de  réparer  les  injustices  qa'ii 
reconnoissoit  intérieurement  que  son  aïeul  aTok 
commises.  Henri  III ,  son  beau-frère ,  necessoitiie 
réclamer  auprès  de  lui  la  restitmiion  de  la  Nor- 
mandie ,  de  l'Anjou ,  du  Poitou ,  de  toutes  ks  pro- 
vinces enfinquePhilippe-AugustesToit,  depuis  ctu* 
qaante  ans ,  enlevées  à  la  couronne  d'Angletnre. 
Ces  provinces,  toutefois,  étoient  devenues  fran- 
çaises de  cœhr,  et  elles  repoussoient  avec  la  plo 
violente  aversion  la  domination  des  Anglais. 
Henri  III ,  d'ailleurs,  étoit  un  des  rois  les  plus  faux 
et  les  plus  méprisables  qui  fussent  de  loog'-tempi 
montés  sm:  un  trône  ;  aussi ,  les  révoltes  contre  lui 
se  succédoient  presque  sans  interruption  panm  ses 
sujets ,  tant  anglais  que  gascons.  Si  Louis  avoîi 
jamais  appris  que  les.  gouvememens  sont  fiiiu 
pour  les  peuples ,  et  que  les  volontés,  comme  les 
intérêts  de  ceux-^,  doivent  être  consultées  dans  h 
transmission  de  la  souveraineté,  il  auroîl  pa 
mettre  sa  conscience  en  repos  sur  les  réclamatioii» 
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e  Henri  III.  La  force ,  il  est  vrai ,  lui  avoit  enlevé 
ss  provinces ,  mais  la  force  n'avoit  prévalu  sur 
tu  qne  parce  qu'il  n'avoit  pas  Tamour  des  peuples, 
aree  qu'il  n'étoit  pas  digne  de  les  gouverner. 

Ces  cSansidérations  n'eurent  aucune  influence 
nr  l'esprit  de  Saint-Louis ,  et  il  se  seroit  peut- 
fcre  absolument  dépouillé  lui-même  si  ses  deux 
reres ,  les  comtes  de  Poitou  et  d'Anjou ,  ne 
'étoient  pas  obstinément  refusés  aux  restitutions 
[u'il  méditoit.  Ils  lui  représentoient ,  d'ailleurs , 
[ne  Henri  III  prétendoit ,  à  cette  époque ,  à  Cous 
es  tarones  de  l'Europe;  qu'il  avoit  prodigué  les 
arésors  de  l'Angleterre  pour  gagner  une  partie  des 
Secteurs  germaniques ,  qui  avoient  choisi  son 
arère  Richard  pour  roi  des  Romains;  qu'en  même 
temps  y  il  négocioit  avec  le  pape  pour  faire  ac- 
Kxrder  k  Edmond ,  son  second  fils ,  la  couronne 
des  Deux-Siciles,  que  la  cour  de  Rome  vouloit 
enlèvera  Manfred^  fils  naturel  de  Frédéric  II.  Ce 
n'étoit  pas  un  tel  ^moment  que  la  maison  de 
France  devoit  choisir  pour  ajouter  encore  à  la 
pnissfince  des  Anglais.  Enfin ,  le  ao  mai  isSg^  un 
traité  définitif  fut  signé  entre  I^uis  IX  et  Henri  III, 
par  lequel  le  premier  rendit  au  second  le  Périgord, 
le  Limousin,  l'Agénois,  une  partie  du  Quercy  et 
de  la  Saintonge ,  tandis  que  le  roi  d'Angleterre 
abandonna  toutes  ses  pi^lentions  sur  la  Nor- 
mandie, laTouraine,  l'Anjou,  le  Maine  et  le 
Poitou.  Louis  IX  tivoit  aussi  signé  un  an  aupara- 
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vant^  ou  le  1 1  mai  i:i58>  un  traité  avec  le  i 
D.  Jayme  d'Aragon,  par  lequel  les  droits  litigie 
des  deux  couronnes  étoient  réglés.  Louis  cédk 
en  toute  souveraineté  au  roi  d'Aragon  le  Roi 
sillon  et  la  Catalogne ,  qui  jusqu'à  lui  aTl>ient  é 
considérés  comme  des  fiefs  relevant  de  la  coi 
ronne  de  France  ;  et,  d'autre  part ,  D.  Jajn 
cédoit  au  roi  tous  ses  fiefs  de  Languedoc,  à  I 
réserve  de  la  seule  seigneurie  de  Montpellier. 

Les  frères  du  ix)i  étoient  ceux  qui  gagnoient  fe 
plus  à  ces  deux  traités  de  paix ,  car  ils  mettoioi 
fin  à  toute  contestation  sur  leurs  apanages;  k 
peuples  étoient  loin  d'y  gagner  autant  :  ceux  qê 
étoient  l'étrocédés  à  l'Angleterre  en  reçurent  li 
nouvelle  avec  désespoir  ;  lorsque  long-ten^  pis 
tard  Louis  IX  fut  canonisé,  ils  ne  voulurent 
point  reconnoitre  pour  saint  un  roi  qui  leur  avoi 
causé  un  si  grand  dommage.  Les  Normands  « 
réjouirent  de  ne  pas  retourner  sous  la  domina- 
tion anglaise ,  car  ils  s'étoient  déjà  aperçus  qu  ik 
seroient  devenus  les  sujets  du  peuple  qu'ils  avoiedt 
conquis.  Mais  tous  également  regrettoient  les  duc 
et  les  comtes  qui  possédoient  les  grands  fiefs ,  leur 
gouvernement  local ,  et  les  petites  cours  qui  ani- 
moient  leurs  provinces.  IjCs  princes  apanages  ne 
vivoient  point  dans  leurs  domaines,  comme  les 
grands  vassaux.  Alphonse  s'étoit  établi  à  ViV 
cennes,  et  le  Poitou,  dont  il  étoit  comte,  ou  le 
Toulousain  i  dont  sa  femme  avoit  hérité ,  ne  coft- 
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^ssfioicfnt  de  lai  que  les  vexations  de  ses  ageni 
;  clés  fermiers  de  ses  revenus.  Étranger  à  la  no-*^ 
l^ssse^  dont  il  se  disoit  le  chef  ^  il  éteit  encore 
l  ûs  hostile  à  la  bourgeoisie.  Toutes  les  grandes: 
illes  du  Midi^  entre  autres  Toulouse  y  Nimes  et 
'aârbonne^  se  gouvemoient  presqu'en  républi»- 
wjÊJBB  ;.  mais  il  supprima  tous  leurs  privilèges  y  qnv 
nettoient  obstacle  à  ses  ezactions.Charlesd' Anjou 
nsiitoit  avec  plus  de  rigueur  encore  les  grandes 
illes  de  la  Provence,  qui ,  de  leur  côté,  montré- 
emt  plus  d'obstination  dans  la  défense  de  lemii 
libertés.  Marseille  étoit  chaque  année  anx>sée  du 
BnK>g  dis  victimes  qu'il  envoyoit  à  Féchafaud 
K>iir  avoir  défendu  leurs  privilèges.  Peut^tre 
'habitude  lui  auroit^Ile  inspiré  quelqucaffection, 
lijtelqi^e  compassion  pour  ses  vassaux  <}e  l'Anjou 
>iL  de  la  Brovence,  s'il  avoit  vécu  au  milieu  d'eux , 
DEÎais  son  ambition  le  retenoit  près  de  son  frère , 
toutes  les  fois  qu'il  n'étoit  pas  engagé  dans  les 
^rncrres civiles  de  Flandre;  ce  qui  dura  jusqu'au 
temps  où  les  deux  papes  français  y  Urbain  IV  M 
ensuite  Clément  IV,  l'appelèrent ,  de  préférence 
a  Edmond  d'Angleterre ,  à  conquérir  les  Deux- 
Siciles  surManfred. 

Le  même  sentiment  religieux  qui  avoit  dirigé 
Louis  dans  ses  traités  de  paix  et  ses  restitutions 
le  guida  aussi  dans  la  confection  de  ces  ordon- 
nances dont  le  recueil  est  connu  sous  le  nom 
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A'Êtablissemeiu  de  SamPLoais.  Son  but  £at  an 
tout  de  mettre  un  terme  aux  violenoeB  et  aux  h 
ju4p;Sce9  qui  lui  paroîssoient  compromettre  le  safai 
étemel  de  ses  sujets.  C'est  ainsi  qu'il  prit  à  tâclie  à 
supprimer  le  droit  de  guçrre  privée ,  quelque  ciie 
qu'il  fût  à  la  noblesse^  qui  le  regardoit  Granmi 
une  de  ses  plus  belfes  prérogatiyes ,  et  qm  ,  tsnc 
qu'elle  en  jouit  y  étoil  intéressée  a  se  méiiagcr 
l'aSection  de  aes  paysans  et  de  ses  Tassanx.  Il  in*- 
terdit  enccure  aux  tribunaux  de  déférer  le  conkl 
judiciaire  ;  c'étoit  aux  yeux  de  Saint^Lonis  teafter 
Dieu  y  et  exposer  les  pécheurs  à  périr  dans  m 
état  d'impénitence;  l'Église  l'avoit  aussi  toujoat 
réprouvé,  mais  les  moeurs    et  l'opinion  .pu- 
blique le  retenoient  avec  obstination.  D'aîttears, 
ni  l'Église  ni  Saint-Louis  n'avoient  préru  toum 
les  conséquences  de  la  substitution  de  la  prenie 
testimoniale  au  gage  de  bataille.  Les  arguties  de 
la; loi  remplacèrent  la  violence;  les  juges  mit 
taires  et  les  barons  abandonâèreot  les  tribnnaiD 
pour  y  laisser  siégw  les  légistes.  Ces  derniers,  ani- 
més d'une  doubW  jalouaie  contre  la  noblesse  et 
contre  le  clergé  »  acquirent  tout  à  coap  une  puis- 
sance exorbitante;  ils  prirent  à  tâche  de  rabaîaacr 
ces  deux  ordres,  de  les  faire  courber  sous  l'autorité 
royale,  qu'ils  vouloient  rendre  absolue,  pourl'ex* 
ploiter  à  leur  profit;  ils  donnèrent  k  la  justice 
criminelle  une  effrayante  sévérité ,  et  ils  intro* 
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duisirent:  dani  k  froDédiIre  les  enquêta»  aecrètés 
•et  la  ttortnrey  teUks  que  les  avoîent  àdopCéea  les 
tribunaux  nouveaux  de  l'inquiaîtion» 

Ce    forent  les.  lë^sles  cpii  fijrent  publier  à 
LcNÛs  IX  4  au  mots  de  mars  i  a68 ,  la  pmgma- 
iique  saSiction,  ovdoimaacie  très  vague  coQtr^  le& 
nsurpatîona  ecclésiaatîques,' mais  qii' ils.  suivent 
eipIoitCF  en  nmenant  les  aflbire^  dei'Église  pap- 
derânt  les  tribunaux  du  roi  ^  t>ar  Vixppel  comme 
£abu$.  Ce  furent  lés  Ugirtes  eacQre  qni  tngif^ 
reilt'6aiBt>li(Miis  àdëpof  iUcir  lesseigtieurs  du  dro&t 
de  batlm'nioiinQie,  doofc  ils  étoietti-en  posseiisiom. 
Il  jr-avoîtaloiis  en  France  environ  quatre-vmgf^ 
aeignevirs  dont  la  montioîe  avoct  un  cours  légal  4 
il  enréiultoit  uue  grande  confuaion  dans  le com*- 
merce  ^  et  souvent  den  fraudca  que  le  saint  roi 
avoît  vroulu  prévenir;  d'autre  part^  la  concur- 
rence entre  ces  monnoies  diverses  arréloit  les 
^us  lès  plus  acandideux ,  tandis  que  les  roîs> 
lorsqu'ils  se  furent  attribué  le  monopole  de  la 
Êibrication  des  monnoies^  crurent  avow  smasî  le 
droit  de  leur  donner  le  titre  et  le  poids  quJils 
voudroiènt.  Aussi  ^  après  Saint^Louîs  ^  le  faut 
mooanoyage  devint  la  ressource  la  plus  prompte 
comme  k  plus  funeate  de  la  couronne  dans  to*^ 
sesembatràsc  Âinsi^  Saint-Louis,  dans  toute  âa 
légisktioni^  ait  dirigé  par  un  sentiment  conscien- 
cieux >  et  dépendant  il  porta  un  coup  fatal  à  JxHit 
ce  qui  restoit  de  libertés  à  la  France^.  U  fonda  le 
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despotisme  royal,  et  la  dottinatîon  bien  pkK! 
cruelle»  plu»  oppressive  encore  et  plus  avilis^- 
sante  p  des  hommes  de  loi. 

Durant  les  seize  années  qui  s'écoulèrent  depoi» 
le  retour  de  Louis  IX  de  sa  premier^  croisade,! 
jusqu'à  sa  mort  à  la  seconde,  ou  de  i*54  à  1270, 
rbisloire  de  France  ne  présente  que  peu  d'événc- 
mens ,  et  les  historiens  nationaux  sont  d'imr 
extrême  aridité.  La  féodalité  avoit  perdu  loatr 
indépendance ,  et  avee  elle  la  vie  s'étoit  éteiale 
dans  les  provinces  ï  les  poavtoirs  locaux ,  s'il  m 
restoit  quelques  uns ,  ne  pouvoient  se  mainteDÎr 
àu'en  se  cachant  dans  Tombre.  L'action  ezté^ 
rieure  de  la  Fraùce  devoit  seule  désornciais  occu- 
per ses  historiens ,  et  so«s  Saint^Looia  ^  cette  ao  ' 
tion  se  borna  aux  ^S3rt&'  du  monarque  pour 
TAaintenir  la  paix  entre  les  cfarétiais;  La  couroone 
impériale  étoît  à  cette  époque  (  laSy-ra^S)  dis- 
putée entre  deux  concurrent  :  Richard  de  Cor- 
nouailles  et  Alphonse  X  de  Castille;  T  Allemagne 
aurait  pu  souiirir  à  cette  époque  si  elle  avoit 
•été  attaqua  par  un  voisin  ambitieux ,  maïs  Louis 
évita  de  lui  donner  aucune  inquiétude.  L'Angle- 
terre étpit  déchirée  par  des  guerres  civiles  :  Sîmaon 
de  Montfort ,  fils  de  celui  qut  avoit  été  le  fléau  des 
Albigeois,  s'étoit  mi«k  la  tétedu  parti  de  la  liberté, 
pour  attaquer  Henri  lil.^  Louis  IX  fut  invoque 
comme  médiateur  entre  «les  deux  partis  :  son  pro- 
noncé (à  Amiens  rfi640  futtout  en  (uveur  de 
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l'autorité  royale  et  contre  le  peuple^  mais  il  ne 
prit  point  sur  lui  de  le  mettre  à  exécution.  Enfin, 
l'Italie  étoit  en  proie  à  des  guerres  sanglantes.  Les 
papes  Touloient  écraser  la  faction  gibeline  et  les 
derniers  rejetons  de  la  maison  de  Hohenstauffen  ; 
ils  offroient  dans  ce  but  la  couronne  des  Deux- 
Siciles  à  un  prince  français;  Louis  IX  la  refusa 
pour  lui-même  et  pour  son  fils  ;  son  frère ,  Charles 
d'Anjou ,  l'accepta  au  contraire  :  grâce  à  l'esprit 
aTentureux  des  Français^  il  trouva  beaucoup  de 
guerriers  prêts  à  le  suivre.  Manfred  fut  défait 
et  tué  le  ià6  février  11266^  ii  la  bataille  de  Gran- 
délia ,  et  Charles ,  couronné  à  Naples ,  abusa  de 
sa  victoire  avec  toute  la  férocité  et  la  cupidité 
d'un  barbare.  Il  vainquit  de  nouveau,  à  Taglia- 
cozzo,  le  q5  août  1 268 ,  Conradin ,  qui  venoit 
reconquérir  son  héritage ,  et  il  fit  périr  sur  Técha-» 
fai^d  ce  dernier  rejeton  d'une  race  héroïque.  Mais 
tandis  que  Charles  d'Anjou  attiroit  sur  lui-même 
et  sur  les  Français  l'exécration  du  seul  peuple 
alors  civilisé ,  Saint-Louis  contiijuoit  a  recueillir 
l'amour  et  la  vénération  ^de  tous  par  ses  douces 
vertus. 

Cependant,  le  cœur  de  Saint-Louis  étoit  tou^ 
jours  à  la  Terre-Sainte  ;  il  se  fîguroit  toujours 
que  son  premier  devoir  étoit  de  faire  la  guerre 
pour  Dieu  :  il  n'avoit  pas  cessé ,  depuis  son  retour, 
de  porter  la  croix  ^  et  d'envoyer  des -subsides 
aux  chrétiens  de  Palestine;  mais  depuis  ia63  la 

Tome  i.  ^4 
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France  fat  alarmëe  par  le  récit  des  Tictolres  d 
Bendocdar^  soudan  d'Egypte ,  qm,  ajrant  conqiû 
la  Syrie,  éloit  déterminé  à  chasser  aussi  les  FT^ancs 
de  la  Judée  :  il  jRÎt  l'ane  après  l'autre  ces  f^ces 
que  Louis  aToit  mis  tant  de  soin  à  fortifier.  Césarëe, 
Arzuf,  Saphat,  Jaffii,  Belfort,  iSirent  successive- 
ment conquises  par  les  Mamslueks ,  qui  passaient 
au  fil  de  répée  tous  les  ohréliens  qui  ne  vonloienC 
pas  apostasier  ;  enfin  y  le  129  mai  i  a68,  Bendocdar 
entra  dans  Atttiocbe  :  dix-sept  mille  personnes 
furent  passées  au  fil  de  l'épée ,  eent  mille  fiirenl 
rendues  en  esclavage ,  et  la  capitale  de  l'Orient 
fut  changée  en  désert.  Saint-Louis  se  crut  appdf 
par  une  si  grande  calamité  à  reprendre  les  armes 
pour  le  service  de  Dieu  :  malgré  l'état  de  (b\bless« 
extrême  à  laquelle  il  étoit  réduit^  il  se  veua  à  une 
nouvelle  croisade ,  non  pour  vaincre ,  mais  pour 
mourir  en  combattant  les  infidèles.  Il  entraîna 
dans  cette  dernière  expédition  tous  ceux  cjui  \m 
étoient  le  plus  ckers  :  trois  de  ses  fils ,  son  frère , 
le  comte  de  Toulouse;  son  neveu ,  le  comte  d'Ar 
tois,  et  la  plus  brillante  noblesse  de  son  royamne; 
tandis  qu'il  convint  avec  son  autre  frère,  Charles 
d'Anjou,  que  ce  dernier  partiroit  de  son  royaume 
de  Naples  ^  avec  une  autre  armée ,  pour  le  joindre 
au  pays  des  infidèles.  Louis  agit  encore  cette 
fois  avec  la  même  imprévoyance  qu'il  manifestoît 
dans  les  ferres  sacrées ,  où  il  se  faisoit  un  devoir 
de  repousser  la  prudence  humaine  pour  s'en  fier 
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iniquement  h  la  Proridence  :  quoi  qn'il  ttkt  parti 
e  1 4  mars  1 270  de  Paris ,  il  s'embarqua  aealement 
e  I  ''  juillet  suivant ,  après  avoir  expose  son  ar- 
née  à  d'ardentes  chaleurs  dans  le  dtmat  malsain 
l'Aigues-Mortes.  ' 

Le  hut  de  la  croisade  aembloit  devoir  être  de 
"epousser  Benc^odar,  et  de  sauver  de  ses  armei 
}e  qui  restoit  de  la  Terre-Sainte  ;  mais  les  cheva^ 
iiers  qui  accompagooient  le  saint  roi  lui  repré-^ 
tentèrent  qu'il  leur  suffisoit^  pour  faire  leur 
&alttt ,  de  0(»nbaCtre  les  infidèles  ^  en  quelque  lien 
|u'ils  les  rencontrassent  ;  que  le  roi  de  Tunis  étoit 
le  souverain  musidman  le  plus  rapproché  d'eux  1 . 
^e  comme  il  venoit  d'avoir  avec  Louis  une  coi^ 
jrespondance  tout  amicale^  il  étoit  absolument 
lans  défiance;  qu'en  l'attaquants  l'iluproviste^ 
on  se  rendroit  aisément  maître  de  ses  ports  ^  et 
qu'on  y  trouveroit  d'immenses  richesses  qui  ré- 
compenseroient  le  zèle  des  croisés.  Saint-Louis 
eut  la  foiblesse  de  céder  à  leurs  instances.  Le  1 7 
juillet  y  la  flotte  française  parut,  à  trois  heures 
après  midi ,  devant  le  port  de  Garthage ,  et  l'at- 
taqua sans  déclaration  de  guerre;  le  débarquement 
s'effectua  le  lendemain ,  et  le  24  Garthage  fut  prise 
d'assaut;  tous  ceux  que  les  soldats  rencontrèrent 
dans  les  rues  furent  passés  au  fil  de  Tépée ,  mais 
le  plus  grand  nombre  des  habitans  s'étoit  réfu- 
gié dans  des  souterrains  cachés  au  milieu  des 
ruines.  Ge  fut  le  divertissement  des  croisés,  dans 
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ks  jours  qui  suivirent,  de  les  y  décoQvx*ir,  i 
les  j  étouffer  par  la  fumée,  ou  de  les  ^or^ 
quand  ils  s'échappoient.  Louis  retînt  un  mo 
entier  son  armée  sur  oette  plage  ardente,  0 
il  atteudoit  son  frère  Charles  d'Anjou.  Uo 
funeste  épidémie  se  manifesta  bientôt  pamu  le 
Francs  :  presque  tous  mouroient  ^ès  la  premier 
invasion  de  la  maladie;  le  roi,  au  contraire 
lorsqu'il  en  fut  atteint ,  languit  encore  Tiugt-deu: 
jours.  Il  étoit  déjà  si  affoibli  qu'un  mal  nouv^ 
ne  pouvoit  se  développer  en  lui  avec  le  même 
caractère  de  violence.  Ses  yeux  étoient  constam- 
ment fixés  sur  la  croix  ;  il  passoit  au  milieu  de  S6 
prêtres  les  jours  et  les  nuits  en  prières.  Enfin,  I 
expira  le  25  août  1370,  âgé  de  cinquante-ciof 
ans  et  quatre  mois ,  après  avoir  régné  q[uarant^ 
quatre  ans. 
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SECTION  QUATRIÈME. 


Règue  de  Philippe  III.-'— - .  1270-1285. 


Une  asaez  vive  lumière  historique  éclaire  lea 

ieux  règnes  de  Philippe-Auguste  et  de  Saint-Louis  : 

une  grande  révolution  dans  l'organisation  sociale 

s'opéroit  de  leur  temps  ;  elle  &appoit  les  esprits  y 

plie  attiroit  l'attention  de  tous ,  et  lé  souvenir  en 

n  été  transmis  à  la  postérité.  La  rapide  conquête 

^e  la  France  occidentale  enlevée  aux  Anglais,  la 

iruîn^  de  la  France  méridionale  consommée  avec 

celle  des  Albigeois ,  trouvèrent  des  historiens,  et 

Saint--Louis ,  dans  sa  croisade  d'Egypte ,  eut  un 

ami  y  un  compagnon  d'armes ,  le  sire  de  Joinville, 

qui  écrivit  en  français  ses  mémoires  avec  une 

naïveté,  une  simplicité,  dont  les  écrivains  latins 

n'approchoient  point.  Mais  après  Saint-Louis  les 

ténèbres  s'obscurcissent  de  nouveau  sur  la  France. 

Philippe  III,  son  fila  et  son  successeur,  prince 

foible ,  superstitieux  et  cruel ,  sembloit  vouloir 

se  dérober  aux  yeux  de  son  peuple ,  et  s'enfermer 

dans  son  palais,  comme  les  despotes  d'Orient ^ 

avec  d'obscurs  favoris  ;  en  même  temps,  la  vie 

avoit  cessé  dans  les  provinces  ;  il  n'y  avoit  plus  de 
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lutte  ni  d'indépendance  loin  de  la  cour^  et  qoa 
par  accident  un  rayon  de  lumière  tombe  sur  ce 
cour^  il  ne  sert  qu'à  la  &ire  mépriser  dayantage. 
Philippe  ni,  au  moment  de  la  mort  de  son  pèt 
étoit  âgé  de  vingt-ciiiq  <tns.  Il  étoit  marié,  ci 
puis  plusieurs  années,  à  Isabelle  d'Aragon , doi 
il  aYoit  quatre  enfans.  Tandis  que  Louis* IX,  e 
partant  pour  la  croisade ,  l'avoit  désigné  paur  étr 
son  «locesseur,  il  avoit  aussi  distribué-  des  ap 
nages  à  ses  autres  fils ,  qu'il  avoit  également  w» 
ries.  A  Jean ,  qui  étoit  le  second ,  il  avoit  dom* 
le  comté  de  Valois ,  auquel  ce  prince  joignit  cela 
de  Nevers  par  son  mariage.  Pierre,  le  troisième^ 
eut  le  comté  d'Âlençon  en  apanage ,  et  sa  femne 
lui  apporta  celui  de  Blois.  Robert,  le  quatrièmi; 
reçut  de  son  père  le  comté  de  Clermont ,  et  de  a 
femme  celui  de  Bourbon*  Ainsi  se  releroit  à 
toute  part  une  fausse  féodalité,  qui  prétendoii 
à  tous  les  droits  de  l'ancienne ,  sans  les  méritir 
également.  Les  princes  du  sang  n'avoient  poiiA 
la  même  affection  pour  levrs  sujets  que  les  ancieis 
feudataires  :  ils  n'avoient  pas  besoin  d'eux ,  ils  ne 
vivoient  pas  au  milieu  d'eux ,  et  ils  ne  qulttoieui 
guère  le  séjour  de  la  cour.  La  croisade  de  Tunis» 
au  reste ,  fut  fatale  à  la  nouvelle  oonune  à  l'aiK 
cienne  féodalité  :  la  peste ,  qui  avoit  décimé  l'ar- 
mée sur  le  rivage  d'Afrique ,  s'attacka  encore  à 
elle  à  son  retour.  Le  comte  de  Nevers  étoîl  mari 
à  Tunis.  Thibaud  II,  roi  de  Navan^  elgendie 
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de  Saint-Louis  ^  mourut  à  Trapani ,  et  sa  femme 
mourut  peu  après  lui;  Alphonse^  comte  de  Poitou 
et  de  Toulouse,  vint  mourir  à  SaTone^  et  sa 
fenune^  Thérîtière  de  Raymond  YII,  mourut  le 
lendemain.  Philippe  III  étoit  malade  lui-même, 
et  il  a  voit  perdu  à  Cozenza  sa  femme  et  son  fils  s 
aussi  il  Gondoisoit  avec  lui  cinq  cercueils  lorsqu'il 
rentra^  lo  ^i  mai  1371  dans  sa  capitale.  Ces'funé^ 
railles  cependant  l'avoient  rendu  plus  puissant; 
il  réunit  à  la  couronne  le  Yaloié  de  son  frère,  le 
Poitou  de  son  oncle,  et  ce  comté  de  Toulouse, 
qu^on  regaitloit  comme  la  reyauté^u  Midi.  Il  est 
vrai  qu'à  mesure  que  les  grands  fiefs  étoient 
réunis  à  la  couronne,  ils  perdoient,  avec  leur  in- 
dépendance et  leurs  libertés,  leurs  richesses  et 
leur  population. 

On  a  surnommé  Philippe  III  le  Hardi,  sans 
nous  Caire  connaître  une  seule  circonstance  de  sa 
vie  qui  justifie  ce  surnom.  Dès  son  enfance,  il 
avoit  été  confié  aux  soins  d'un  barbier  ou  chi- 
rurgien, nommé  Pierre  de  La  Brosse,  qui,  en  le 
flattant  et  favorisant  ses  penchans,  avoit  acquis 
toute  son  affection;  avant  même  d'être  rot,  il 
Favoit  désigné  dans  son  testament  pour  pren- 
dre soin  de  son  fils ,  s'il  venoit  à  mourir  à  la  croi* 
sade.  De  ce  valet  de  chambre,  il  avoit  fait  plus 
tard  son  chambellan  et  son  confident  intime; 
mais  lorsqu'il  se  remaria  avec  Marie  de  Brabant , 
et  que  celle-ci  lui  eut  donné  un  fils  et  deux 
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fiiles ,  la  cour  commença  à  être  troublée  par  la 
jalousie  cpie  la  reine  ressentoit  du  confident  : 
celui-^i  de  son  côté  insinua  au  roi  qu'il  devoît 
se  tenir  en  garde  contre  les  projets  que  pourroit 
former  une  marâtre  contre  ses  en&ns   du  pre- 
mier lit.  Sur  ces  entrefaites^  Tainé  de  ceux-ci  ^ 
le  prince  Louis ,  mourut  en  1 276.  On  prétendit 
▼oir  dans  sa  maladie  des  symptômes  de  poison 
on  d'ensorcellement ,  car  on  confondoit  toujours 
alors  Tun  a^ec  l'autre.  Philippe^  ignorant  et  su- 
perstitieux^ pour  éclaircir  ses  soupçons,  s'adressa 
non  aux  médecins ,  mais  aux  sorciers,  et,  quoi- 
qu'un tel  recoui's  fût  considéré  comme  un  crîme 
par  l'Église,  ce  furent  deux  évéques  et  deux 
autres  ecclésiastiques  qu'il  employa  pour  con- 
sulter la  devineresse.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
celle-ci  fut  tour  a  tour  gagnée  ou  effirayée  par 
La  Brosse  et  par  la  reine,  et  que  ses  réponses, 
de  même  que  celles  de  deux  autres  sorciers ,  ne 
purent  fixer  les  soupçons  du  roi.  Mais  le  duc  de 
Brabant^  père  de  la  reine,  le  duc  de  Boui^fo^oe 
et  le  comte  d'Artois,  ne  pardonnèrent  point  au 
barbier  de  s'être  mêlé  des  secrets  des  princes  : 
comme  issu  de  bas  lieu,  il  étoit  en  haine  à  toute 
la  noblesse  et  à  tous  les  princes  du  sang.  On 
apporta  au  roi  des  papiers  qui,  disoit-on,  le 
compromettoient,  mais  sur  le  contenu  desquek 
on  garda  toujours  un  profond  secret.  D  fut  tra- 
duit devant  une  conunission   composée   de  ses 
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trois  ennemis,  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Bra- 
bant  et  le  comte  d'Artois ,  et  condamné  par  eux 
à  être  pendu ,  le  5o  juin  1 278 ,  au  gibet  de  Mont- 
faucon  y  sans  que  le  public  apprit  jamais  de  quel 
crime  il  étoit  accusé. 

Ce  roi,  peu  capable  de  se  gouverner  lui-même, 
ambitionnoit  cependant  d'étendre  sa  domination 
sur  de  nouvelles  contrées.  C'étoient  les  royaumes 
d'Espagne  qu'il  songeoit  alors  à  soumettre  à  son 
pouvoir,  car,  sur  ses  autres  frontières,  de  nou- 
veaux souverains,  supérieurs  à  lui  en  vertus  et  en 
talens,  commencoient  à  se  montrer  redoutables. 
Henri  III  d'Angleterre  étoit  mort  le  20  novembre 
1 272,  et  il  avoit  été  remplacé  par  son  fils  Edouard  P% 
qui,  par  ses  grandes  capacités  et  son  énergie,  rega- 
gnoit  les  cœurs  des  Anglais  et  des  Aquitains;  d'au- 
tre part,  le  3o   septembre  1275,  Rodolphe  de 

I  Hapsburg,  pauvre  gentilhomme  suisse,  avoit  été 
nommé  roi  des  Romains,  et  il  commençoit  déjà  à 
rétablir  quelque  ordre  dans  l'empire ,  en  même 
temps  qu'il  s'étoit  emparé  de  la  Bohême  ;  mais  l'Es* 
pagne  se  trouvoit  dans  une  situation  critique  l  et 
pouvoit  devenir  la  proie  de  l'ambition  française. 
Le  roi  de  Gastille ,  Alphonse  X ,  si  peu  digne  du 
surnom  de  Sage  qui  lui  a  été  donné,  avoit  soulevé 

;  ses  sujets  par  son  orgueil  et  ses  exactions;  il  étoit 
en  même  temps  menacé  de  perdre  son  royaume , 
alors  envahi  par  les  Maures  de  Maroc;  ses  troupes 
ayoient  été  deux  fois  défaites  ;  son  fils  aine,  Fer- 
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dinand  de  la  Cerda ,  mourut  comme  il  parUi 
pour  les  combattre  ;  un  frère  de  celui-ci ,  da 
Sanche-le-Fort ,  se  présenta  pour  hériter  de  la 
couronne  au  préjudice  des  inÊins  de  la  Carda, 
tandis  que  ceux-ci  recoururent  à  la  protectîai 
de  la  France.  Le  roi  de  Navarre,  Henri  I*'',  étoi: 
mort  y  le  23  juillet  12741  étouffé  par  son  exoes^ 
embonpoint  ;  sa  femme,  qui  étoit  française  etfilli 
du  comte  d'Artois ,  s'étoit  dérobée  à  ses  sujets  avec 
sa  fille,  âgée  de  trois  ans,  qui  devoit  hériter  do 
royaume,  et  elle  s'étoit  réfugiée  k  la  ooor  àt 
France.  L'Aragou  enfin ,  envahi  en  même  temps 
par  les  Maures,  avoitété  partagé  en  1276  en  deux 
royaumes  entre  deux  frères,  dont  Tun,  don  Pe- 
dro, conserva  T Aragon,  la  Catalogne  et  Valence, 
et  l'autre,  don  Jayme,  fut  roi  de  MajorquCi 
de  Roussillon  et  de  Montpellier.  Philippe  III,  en 
même  temps  qu'il  s'empara  de  la  Navarre  au  nom 
de  l'enfant  qui  lui  avoit  été  livré,  fomenta  les 
guerres  civiles  de  la  Castille ,  au  nom  des  infans 
de  la  Cerda ,  et  celles  de  l' Aragon ,  au  nom  de 
don  Jayme  de  Majorque.  Il  s'étoit  aussi  saisi  du 
comté  de  Foix,  et  il  retint  dix-huit  mois  dans  les 
prisons  de  Garcassonne  le  comte  de  Foix,  qui 
prétendoit  qu'une  partie  de  ses  fiets  relevoit  du 
royaume  d'Aragon. 

Pendant  tout  le  règne  de  Philippe  III  >  cepen- 
dant, les  Français  parurent  bien  moins  occupés 
des  guerres  ou  de  l'ambition  de  leur  roi  que  des 
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succès  OU  des  revers  de  Charles  d'Anjou  y  roi  des 
Deux-Siciles,  et  le  seul  survivant  des  frères  de 
Saint-Louis;  on  le  regardoit  comme  le  vrai  chef  de 
la   maison  de  France,  et  tous  les  hommes  d'un 
caractère  aventureux  et  énergique  s'ëtdfent  dé- 
voués à  lui.  L'ambition  de  Charles  éloit  sans  bon- 
nes,  et  plusieurs  papes.  Français  de  naissance, 
Tavoient  successivement  favorisée.  C'étoit  lui  qui 
a  voit  persuadé  à  son  frère  d'attaquer  Tunis,  au 
lieu  de  passer  à  la  Terre*Sainte  ;  son  projet  étoit 
de  rendre  1  par  les  armes  des  croisés  «  ce  royaume 
tributaire  des  Deuz-Siciles.  Gomme  au  retour  de 
Tunis,  la  flotte  qu'avoit  commandée  son  frère 
avoit  été  assaillie  par  la  tempête  sur  les  côtes  de 
Sicile,  il  avoit  impitoyablement  fait  valoir  le 
droit  de  bris  sur  les  navires  échoués  des  croisés , 
g'enrichissant  des  désastres  de  ses  frères  d*armes. 
Il  projetoit  alors  la  conquête  de  Constantinople, 
et  il  avoit  engagé  le  pape  à  excommunier,  pour 
le  favoriser,  l'empereur  Michel  Faléôlogue,  encore 
qu'il  eût  renoncé  au  schisme,  et  qu'il  se  f&t  ré- 
concilié avec  l'Église  latine.  Charles  d'Anjou  pou- 
voit  compter  sur  le  dévouement  des  chevaliers 
français  qur  l'avoient  suivi  ;  il  les  avoit  enrichis  en 
leur  accordant  la  confiscation  des  biens  de  toutes 
les  familles  lés  plus  riches  des  Deux^ciles;  il  les 
protégcoit  dans  toutes  leurs  extorsions,  dans 
toutes  leurs  violences;   mais,  plus  il   recher-> 
choit  l'amitié  de  ces  maîtres  avides,  orgueilleux  et 


38o   CHAP.  IX.  lilSS  FRANÇAIS  AU  XIII*  SIÈCr.1^. 

cruels ,  plus  il  se  rendoit  odieux  à  leurs  vassam 
et  à  tout  le  peuple  des  Deux-SIciles.  Il  negardoît 
ces  vassaux  comme  des  esclaves  qu'il  pressoroit 
pour  les  faire  travailler,  qu'il  méprisoit,  et  qu'il 
détestoft.  Il  étoit  brave,  et  plus  habile  que  son 
frère  dans  l'art  de  la  guerre  ;  mais  il  'prenoit  sa 
cruauté  impitoyable  pour  de  la  bravoure;   quoi- 
que dévot  et  fanatique ,  il  savoit  allier  la  four- 
berie à  la  superstition.  Il  maitrisoit  sa  conte- 
nance,  son  langage,  et  jusqu'à  ses  sentimens: 
jamais  on  ne  le  vit  s'emporter ,  jamais  on  ne  le  vit 
perdre  de  vue  son  propre  avantage ,  jamais  aussi 
on  ne  le  vit  paixlonner. 

Les  Falermi tains,  pour  rejeter  le  joug  insup- 
portable de  ce  conquérant,  se  soulevèrent,  le 
3o  mars  1282  ,  au  son  de  la  cloche  de  vêpres,  et 
massacrèrent  tous  les  Français  qui  se  trouvoientà 
Palerme.  Ce  furent  les  vêpres  siciliennes  ;  le 
massacre  s'étendit  bientôt  à  tous  les  Français  qui 
étoient  en  Sicile.  Le  complot  avoit  été  préparé  et 
mûri  par  Jean  de  Procida ,  qui  s'étoit  assuré  des 
secours  de  l'empereur  grec  et  du  roi  d'Aragon, 
D.  Pedro,  Ce  dernier  avoit  peur  femme  Con- 
stance, fille  de  Manfred,  et  dernier  rejeton  du 
sang  des  HobenstaufTen.  D.  Pedro  arriva  le  5o 
août  avec  une  grande  flotte  pour  seconder  les 
Siciliens;  d'autre  part,  Philippe  III  promit  à  son 
oncle  la  puissante  assistance  de  la  France.  Toute  la 
noblesse  française  regardoit  les  vêpres  siciliennes 
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comme  un  afiront  fait  a  la  France,  et  elle  étoit 
impatienté  de  le  yenger.  Le  pape  Martin  IV,  qui 
lui-même  étoit  français,  accorda  toutes  les  indul- 
gences  de  la  croisade  à  quiconque  s'armeroit  om 
contre  les  Siciliens  ou  contre  les  Âras^onais.  Il 
déclara,  par  sa  bulle  du  26  août  ia85,  D.  Pedro 
déchu  de  la  couronne  ;  il  conféra  le  royaume 
d'Aragon  à  Charles  de  Valois  ^  second  fils  de  Phi- 
lippe III;  il  chargea  ses  légats  de  suivre'les  armées 
françaises  qui  marcheroient  ou  contre  les  Sici- 
liens, ou  contre  les  Aragonais;  il  les  autorisa  à  dé- 
lier tous  les  vassaux  de  tout  serment  qu'ils  auroient 
prêté  à  leurs  princes  ;  à  exhorter  même  les  soldats 
français  k  n'accorder  aucune  merci  aux  vaincus , 
et  à  sacrifier  les  femmes  et  les  enfans  avec  les  guer- 
riers d'une  race  coupable  ;  mais  tous  les  projets  de 
la  haine,  toutes  les  menaces  de  la  vengeance,  vin-* 
rent  échouer  contre  l'obstinatipn  des  Aragonais 
et  des  Siciliens,  ou  contre  les  rigueurs  de  la  for- 
tune. 

■ 

Les  revers  de  Charles  d'Anjou  et  de  Philippe  III 
se  succédèrent  avec  une  effrayante  rapidité.  Le 
37  septembre  laSa  ;  le  Galabrois  Roger  de  Loria, 
le  premier  grand  homme  de  mer  qu'ait  produit 
l'Europe ,  força  Charles  d'Anjou  à  lever  le  siège 
de  Messine,  et  brûla ^sa  flotte  sous  ses  yeux.  Au 
printemps  de  ij285  ,  le  comte  d'Alençon,  fils  de 
Saint-Louis,  qui  avec  une  armée  de  croisés  fran- 
çais aasiégeoit  la  Catona ,  fut  tué  dans  sa  tente  par 
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des  soldats  almogavares ,  qui  aToient  passé  de  naît 
ledëtroit  de  Messine.  Malgré  ces  revers^  l'espoir  da 
pillage  et  la  dévotion  attiroient  une  foule  d'aven- 
turiers i&n  Provence  y  qui  demandoient  arec  impa- 
tience à  passer  a  Naples  pour  y  gagner  des  îndulgen- 
oes  et  de  l'argent.  Trois  flottes  Tune  après  l'autre 
se  chargèrent  de  les  transporter  :  la  première  fiit 
battue  devant  Malte,  par  Roger  de  Loria^  le 
8  juin  1284:  elle  perdit  vingt-cinq  vaisseaux;  la 
seconde  fut  également  battue  par  lui  devant 
Naples,  le  aS juin  suivant;  et  Gbarles-le-Boiteoz, 
fils  atné  de  Charles  d'Anjou,  qui  la  monloit,  y 
fut  fait  prisonnier  avec  toute  sa  noblesse.  Charles 
d'Anjou  arriva  lui*méine  à  Gaëte  sur  la  troisième, 
le  lendemain  de  cette  défaite.  U  redoubla  d'efforts 
et  d'activité  pour  préparer  un  armement  avec 
lequel  il  put  se  venger  ;  maïs  le  dépit ,  l'inquié- 
tude et  l'humiliation  l'emportèrent  enfin  sur  la 
force  de  sa  constitution.   U  tomba  malade,  et 
mourut  à  Foggia  le  7  janvier  1 :285. 
'   De  son  côté,  Philippe  III  a  voit  embrassé  la 
querelle  de  son  oncle  contre  le  roi  d'Aragorr^ 
comme  son  affaire  propre  :  ail  printemps  de  cette 
même  année ,  il  se  mit  en  marche ,  à  la  tète  d'une 
puissante  armée,  pour  venger  Charles  d'Anjou  , 
et  conquérir  cette  oouronpe  d'Aragon,  que  le 
pape  avoit  promise  à  son  second  fils.  Le  26  mars , 
il  avoit  été  prendre  l'oriflamme  k  Sahal^-Denys  : 
c'étoit  proprement  le  drapeau  da  Yexin  français. 
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'-  que  le  roi  tenoit  en  fief  de  Fabbaye  de  Saint- 
'  Denys  ;  mais  à  ce  titre  même ,  on  le  regardoit 
^  comme  le  drapeau  personnel  du  monarque.  Le 
I  25  mai^  Philippe  III  se  rendit  maître  d'Elna  y  der- 
<  nière  ville  du  Roussillon ,  et  il  en  fit  massacrer 
^  tous  les  habitans.  Il  s'engagea  ensuite  dans  les 
I  montagnes^  qu'il  passa  lentement,  et  ce  ne  fut 
que  le  ^3  juin  qu'il  put  mettre  le  siège  devant 
Girone.  Mais  durant  ce  siège ,  il  ne  tarda  pas  à  se 
voir  exposé  aux  fièvres  du  Lampourdan  y  bien 
plus  redoutables  que  les  soldats  almogavares  qu'il 
devoit  combattre.    Girone  capitula   le   7   sep- 
tembre: à  cette  époque,  l'armée  à  laquelle  cette 
ville  se  rendoit  étoit  détruite  par  la  maladie.  Phi- 
lippe III  étoit  lui-même  atteint  par  elle,  et  ce  fut 
eu  litière  y  ou  quelquefois  porté  sur  un  bi'ancard, 
qa'il  reprit  le  chemin  de  France  à  la  tète  d'un 
cortège  de  malades  et  de  mourans.  Chaque  soir, 
ces  pauvres  gens  n'arrivoient  à  leur  gite  qu'après 
«voir  été  trempés  toute  la  journée  par  les  pluies 
abondantes  qui  sont  si  fréquentes  dans  les  pays 
chauds.  Le  roi  ne  put  pas  continuer  sa  marche  au- 
delà  de  Perpignan  ;  il  y  mourut  le  5  octobre  i  ^85,  à 
l'âgede  quarante  ans;  mais  le  pape  Martin  IV,  qui 
l'avoit  poussé  h  cette  expédition  désastreuse,  étoit 
mort  avant  lui,  le  29  mars  de  la  même  année, 
tandis  que  son  rival,  D.  Pedro  d'Aragon,  victime 
de  ce  même  climat  du  Lampourdan",  ne  lui  sur- 
vécut que  jusqu^iu  1 1  novembre. 


•    --A. 
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SECTION  CINQUIÈME. 


Hègne  de  Phîlippe-le-Bel.  —  De  l'an  iiSSàTan    i3oo. 


Lorsque  Philippe  IH  mourut  à  Perpignan  f 
son  fils  f  jeune  homme  de  dix-sept  ans  y  et  qui 
portoit  le  titre  de  roi  de  Navarre  y  comme  de^ 
marié  à  l'héritière  de  ce  royaume ,  se  trouToit 
dans  cette  ville  ^  où  il  avoit  été  confié  anic  soins 
de  son  oncle  D.  Jayme  d'Aragon.  Cet  oncle ,  toi 
de  Majorque ,  et  qui  s'étoit  allié  à  la  France  pour 
faire  la  guerre  à  son  frère  et  à  ses  neveux,  paroît 
avoir  eu  de  l'influence  sur  le  jeune  monarque 
dans  le  commencement  de  son  règne.  Mais  le  si- 
lence des  historiens  est  aussi  complet  sur  Phi- 
lippe IV  que  sur  Philippe  111.  Ce  roi  est  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Philippe-le-BeZ  , 
et  c'est  un  des  surnoms  les  mieux  mérités  qu'aient 
porté  les  rois  de  France.  Cependant  aucun  écri- 
vain du  temps  n'a  cherché  à  nous  donner  une 
idée  de  sa  figure.  11  n'y  avoit  personne  qui  pût 
ou  personne  qui  osât  juger  le  monarque  ou  regar- 
der les  rouages  du  gouvernement;  il  n'y  avqit 
point  de  grande  notabilité  nationale ,  et  point  de 
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public  qui  m!t  un  rr^i  inlërét  à  les  cornnottve: 
Philipp^le-Bel ,  qui  régufi  Tinglkii^uf  an»,  et  dont 
le  règae  se  partage  également  entre  le  treisième 
^t  le  quatorzième  aièele ,  doit  se  monter  à  nous 
lam  ses  actions,  car  aucui^  komme  de  son  temps 
n'a  osé  le  peindre. 

Cependant  il  n'y  a  peut-être  aucun  règne  plus 
mportant  dans  Thistpire  de  France ,  aucun  règne 
{ui  ait  plus  afiërmi  le  pouvoir  monarchique» 
Lia  grande  figure  de  Philippe**- le -Bel  y  paroit 
:oajours  la  même ,  sans  que ,  depuis  l'Age  de  dix^ 
^t  ans,  qu'il  commença  à  régner ,  jusqu'à  celui 
le  quarante -F  six ,  qu'il  mourut,  on  distingue 
yn  les  passions  de  la  jeunesse  ou  le  progrès  des 
innées;  il  ayance  toujours  d'un  même  pas  pour 
itteindre  un  même  but  ;  on  croit  voir  un  système 
sflfrayant  qui  envahit  l'état ,  sans  que  le  regard 
ie  l'observateiir  puisse  uAsir  ni  la  personne  di| 
roi  ni  celle  d'aucun  de  se»  courtisans  ou  de  se^ 
siinistres. 

Ce  fut  le  règne  de  Philippe-*le-Bel  qui  ac- 
complit la  févdiuttQn  commeiu^ée  par  Philippe^ 
Auguste,  qui  acheva  de  dompter  les  grands  vas- 
saux -et  de  détruire  toute  indépendance  féodale  ; 
mais  dans  le  même  temps  il  resserroit  les  liprîs 
du  vasselage  et  de  la  subordination ,  et  il  en 
fs^soit  un  des  pfincipaui:  appuis  dé  l'autorité 
royale.  Ce  fqt  lui  qui  souleva  les  bouzgeois  contre 
les  gentilshommes  /  non  pour  aeeoivder  aux  pre- 

Tome  i.  ^5 
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poier»  qudique  garantie ,  mais  pour  humilier  la 
seconds  et  les  contenir  par  la  terreur.  Alors  firt 
perfectionné  l'art  de  régnar  par  les  légistes ,  de 
faire  trembler  devant  eux  tous  les  ordres  de  L'État, 
de  tenir  leur  hache  suspendue  sur  toutes  les  tètes» 
de  leur  soumettre  jusqu'aux  prêtres ,  et  de  n- 
baisser  devant  eux  la  cour  de  Rome. 

Ce  règne^  sous  uh  autre  point  de  vue  ,  est  et- 
ractérisé  par  une  soif  d'ai^ent  qui  tourmente  sans 
relâche  le  gouTemement^  et  qui  le  pousse  aux  ac- 
tions les  plus  odieuses.  Saint-Louis  s'étoit  trouvé 
riche  avec  une  monarchie  bien  moins  grande  que 
celle  qui  obéissoit  à  Philipp&-le-Bel  ;  indépoidam- 
ment  des  trésors  qu'il  avoit  prodigués  dans  ses 
deux  croisades,  il  avoit  envoyé  chaque  année  des 
subsides  à  la  Terre^aintç ,  en  même  temps  qu'il 
avoit  pourvu  amplement  à  toutes  les  dépenses  du 
gouvernement  :  les  revenus  royaux  n'avoient 
point  diminuéy  la.valeur  de  l'argent  n'avoit  point 
changé^  et  Philippe-le-Bel  éprouvoit  cependant 
sans  cessedes  besoins  ui^aos.  Cette  situation  qou- 
veUe  ne  nous  est  point  expliquée,  caries  chroni- 
queurs arides  de  cette  époque  ne  nous  expliquent 
rien.  Fbutr-étre  l'orgueil  d'un  adolescent ,  qui , 
depuis  Fàgede  dix-sept  ans^  ne  rencontrait  au- 
cun obstacle  à  ses  volontés ,  Fentraina-t-il  dans 
des.habitudesdeiuxe  et  de  dissipation  ;  peut-être, 
comme  nous  aurons  lieu  de  h  soupçonner  plus 
tard,  employa^ t^il  beauooap  d'argait  à  séduire 
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les  conseillers  et  les  ministres  de  ses  adTersaires  ; 
mais  ce  qui  semble  la  cause  plus  habituelle  de  sa 
détresse^  c'est  que,  comme  il  n'employoit  jamais 
que  des  hommes  nouveaux,  des  paryenus ,  il  étoit 
obligé  de  faire  leur  fortune.  Avant  lui ,  la  France 
se  gouvemoit  elle-même ,  et  à  ses  frais ,  par  le 
pouvoir  féodal  des  grands  ou  l'association  volpn-* 
taire  des  communes»  À  dater  de  Philippe-le-Bel , 
te  roi  voulut  tout  faire  par  ses  propres  iig^ns ,  et 
dtès  lors  il  dut  tout  payer. 

Cette  soif  d'argent  qui  tourmeptoit  sans  cesse 

le  roi  étoit  un  fléau  d'autant  plus  redoutable  pouf 

les  peuples  que  Philippe-le-Bel  ne  concevoit  pas 

même  qu'il  eût  des .  devoirs  envqt^  ses  sujets  ; 

leurs  biens  et  leurs  personnes  étoient  à  ses  yeux 

des  propriétés  dont  il  disposoit  selon  sop  caprice , 

sans  même  s'imposer  la  règle  de  n^  leur  faire 

d!autre  mal  que  celui  qui  poi^roit  lui  être  i^tile  ; 

jamais  aucune  pitié,  aucune  considération  des 

douleurs  d'autruine  l'arrétoit.  Nous  pç  savons 

rien  de  ses  foiblesses  ou  de  ses  vices  .;  une  seule 

passion  s,e  mani£este  en  lui  par  ses  actions,  c'est 

celle  de  la  domination  :  ime  seule  volonté ,  celle 

d'écrasé;:  tout«  ce  qui  lui  fait  obstacle ,  et ,  à  côt^ 

d.e  cette  volonté  impitoyable,  on  voit  se  dére*- 

lopper.  une  adresse ,  une  constance ,  au  besoin 

un  en^pire  syr  lui-même ,  qui  lui  af  surent  des  si{c- 

cès  const^ns.    .  ,  . 

Au ,  conpienç^mf^nt  de  son.  r%nei.^  Philippe 
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était  toujours  engagé  dans  cette  guerre  arec  le 
roi  d'Aragon  où  son  père  avoit  succombé.  Si 
situation  pouroit  paroitre  difficile  ^  maïs  deox 
rois,  ses  parens  et  ses  Tassaux ,  D.  Jayme ,  roi  de 
Majorque ,  et  Edouard  P%  roi  d'Angleterre  et  doc 
d^Aquitaine,  prirent  à  tâche  de  préserver  de  tout 
mal  leur  jeune  suzerain.  Edouard  W  étoit  consio 
germain  du  père  de  Philippe  ;  il  regardoît 
d'ailleurs  comme  la  première  des  vertus  d'ac- 
complir loyalement  tous  les  devoirs  de  Tassai  en- 
vers  son  seigneur.  II  vint  rendre  hommage,  à 
Paris  y  k  son  jeune  parent ,  le  5  juin  1284  y  ^▼ec 
cet  appareil  de  soumission  féodale  qu'il  crayoit 
devoir  pour  l'Aquitaine ,  tandis  qu'il  Texigeoit 
de  ses  vassaux ,  comme  roi  d^ Angleterre.  En  bon 
vassal  y  il  s^occupa  aussitôt  de  retirer  lionora» 
blement  son  seigneur  de  la  guerre  fâcheuse  où 
il  étoit  engagé.  Philippe  III  avoit  perdu  son  armée 
en  Aragon,  et  toutes  ses  conquêtes  lui  avoient 
été  ravies.  Son  allié  Charles  II  de  Naples  étoit 
demeuré  prisonnier  des  Aragonais.  Edouard  I^, 
aux  conférences  d'OIéron  (2S  juillet  1287)^  obtint 
pour  les  princes  firançais  des  conditions  de  paix 
raisohnâbles  ;  aux  conférences  de  Campo-Franoo 
(octobre  1 388)  y  il  leva  les  difficultés  qui  restoVent 
encore;  il  fournit  lui-même  de  l'argent  et  des 
otages  pour  la  rançon  de  Charles  II  y  qui  fut  remis 
en  liberté ,  et  peu  après  couronné  par  le  pape. 
Mais  celui-ci  le  délia  des  sermens  qu'il  avoit  pré^ 
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tés.  Fhilippe-le-Bel  ne  voulut  pas  renoncer  à  la 
concession  que  la  cour  de  Rome  avoit  faite  à  son 
frère  de  ]a  couronne  d'Aragon,  et  la  guerre 
recommença.  Comme  les  Français  n'y  ayoient 
aucun  succès  y  il  fallut  n^ocier  de  nouveau^ 
et  Edouard  P'  l'entreprit  encore.  Ce  fut  par.sQQ 
entremise  qu'un  traité,  signé,  à  Târascon,  le 
xg  février.  1291 ,  mit  fin  aux  hostilités  entre  les 
maisons  de  France  et  d'Aragon.  La  paix  définitive 
ne  fut  cependant  conclue  que  le  ^3  juin  j  2q5,  au 
congrès  d'Anagni.  : 

Edouard  If  avoit  renduà  Philippe-Ie-Bel  un  ser- 
vice d'autant  plus  importantque  ce  prince n'aimoîjt 
pas  la  guerre;  mais  l'orgueil  de  Philippe. étoi,t 
humilié  par  toute  espèce  d'çbligation  envers  au- 
trui ;  il  n'j  avoit  pas  d^injure  dont  il  fût  sjempre^ 
de  se  venger  que  d'un  bienfait.  U  Iç  montra  à  S09 
oncle ,,  au  protecteur  de  sa  jeunesse,  D.  Jajrme, 
roi  dé  Msgorquet  qu'il  chercha  à  dépouiller  de 
la  ^^Quyeraineté  de  Montpellier.  Il  le  montra  ég«; 
lement  à  Edouard  I*',  en  i^erchant  à  Ijiii  enlever 
l'Aquitaine.  Le  roi  anglais ,  qui  travailloit  à  subr 
juguer  les  Écossais  et  les  Gallois ,  n^ligeoit  ses 
pQsscissions  de  France.  Il  les  faisoit  gouverner  p«r 
des  Anglais  )  qui  se  montroient  souvent  insolenp 
et  brutaux  envers  les  Aqiiitains»  Ces  derniers^ 
rapprochés  par  la  communauté  de  langue  et  dé 
Qiœursi  se  disoient  Français  ;  ik  tournoienC  ious 
leurs  regards  vers  le  roi  de  France,  leur  suzerain. 
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plutdt  que  Ters  le  roi  d'Angleterre,  leur  sei« 
gneor  immédiat  ;  ils  reeouroient  au  parlement 
de  Paris  tontes  lés  fois  qu'ils  croyoient  éprouver 
quelque  itijostice ,  et  ce  parlement  accueîDoit 
tous  leurs  appeb.  D'autre  part ,  Philippe  IV  tra- 
versa* leur  pays  en  1 290 ,  pour  se  rendre  à  une 
conférence  qu'il  eut,  à  Bajrbniie,  arec  D.  Sanche, 
l*oi  de  Gastille.  Il  le^  flatta ,  il  les  caressa  ,  et  il 
s'assura  qu'Edouard  P'  étoit  sans  force  pour  dé- 
fendre contre  lui  cette  proyince.  Aussi  saisit-il 
avec  empressement  l'occasion  d'une  querelle  sur- 
venue^ en  1 29a ,  sur  le  port  de  Bayonne ,,  entre 
des  matelots  anglais  et  normands ,  pour  citer  les 
délinquans  devant  seâ;  cours  de  justice  ;  et,  comme 
ceux-ci  ne  comparurent  pas,  il  cita,  en  no- 
vembre isgS,  ÉdoUard  lui-même  à  comparoître 
devant  son  parlement  de  Paris. 

Edouard  fut  fort  embarrassé  :  à  cette  époque 
même,  il  vouloit  contraindre  Jean  BailloI,  roi 
d^Écosse ,  son  vassal  au  même  titre  auquel  il  étoit 
lui-même  vassal  de  Philippe,  à  reconnoitre  la 
juridiction  de  ses  trSiunaux  :  toute  sa  politique 
avoit  toujours  tendu  11  resserrer  la  subordination 
féodale,  et  il  ne  vouloit  point  nier  que  le  parle- 
ment de  Paris  n'eût  juridiction  sur  'lui  ;  d'autre 
part ,  il  lui  étoit  impossible  de  prendre  aucune 
confiance  dans  les  cours  de  justice  de  Pbilippe- 
le-Bel.  II  voyoît  ses  légistes  n'avoir  d'autre  pen- 
sée que  d^accroitre  la  puissance  du  monarque  j 
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de  seconder  toutes  ses  volontés ,  tous  ses  caprices, 

Les  juges  de  Philippe  savoient  trouver  dans  tôu-t 

tes  les  lois,  dans  tous  les  actes  judiciaires,  un> 

fondement  pour  quelque  dhicane,  moyennant 

laquelle  ils  pussent,  selon  sa  volonté,  faire  naître; 

un  droit  ou  le  détruire,  condamner  ou  absoudre 

quiconque  il  lui  phiîroit  de  mettre  en  jugement^ 

Cette  mémjB  année-^i^gS,  le  roi  avgit  acheté.le^ 

droits  de  Tévéque  de  Magudoae  sur  la  ville  db 

Montpdlier.  Depuis  deux  ans,  les  trihnnaiuc 

royaux  avoient  prononcé  à  plusieurs  reprises 

qaews  droits  étoient  absolument  invalides  ;  mais 

dès  que  le: roi  les  eut  acquis,  ilsJes£retit  valoir 

au  contraire  avec  la  dernière  rigueur)  pour  dé^^ 

pouiller  son  oncle  le  duc  de  Majorque.  En  efibt, 

Philippe-lé-Bel  n'accordoit  de  Ëiveur  qd'aux  lé*. 

gistes,  mais  il  choisissoit  entre  eux  :  le  savoir  et 

Fadresse  d'esprit  dévoient  être  unis  à  une  profonde 

servilité  pour  parvenir  auprès  de  lui  ;  et  il  avoib 

formé  ses  tribunaux  des  plus  habiles,  mais  de& 

plus'dâoyaux  et  des  plus 'impitoyables  parmi  les 

juritifoCMQsultes.  .    ^    .  .  -     ' 

'  Appfs  quelque  hésitation-,  le  rOi  d'Atigleteerô 

arriva  enfin  à  une  résolution  -qui  paroit  foi^ 

étrange.   U  envoya  son  frère  Edmondrjà  Paris 

pour  donner  satis&ction  au  roi,'  et  cduMa  oon-*^ 

saitit  à  ce  que  les  commissaires  du  roi  prissent 

pacifiquement  possession  de  FAquilaÎBe,  le  5  fé« 

vrier  i;ig4  p  sous  condition:  que  ce  ne  seroit  de 
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leur  part  cpi'ane  vaine  formalité ,  et  qa'Êdoiur4 
rentreroii  en  po66es9ioB  de  son  daché  dès  cpie 
Itt  pounmites  contre  les  délinquans  de  BaycMnn 
seroîent  tenniiiées.  A  cette  condition  ^  la  cîtaiMNl 
personnelle  fiiite  à  Édoaurd  fut  mise  à  néaaoL 
Totatefois  la  saisie  de  ce  grand  duché  ne  Cpt  pif 
pins  tôt  effectaée  quele  parlement  déclara  ÊdonarA 
eotitumace^  pour  n'atoir  pas  obtempéré  a  cette 
dtalidn»  Une  :  soounatioii  itouvetle  >  aTec  do 
peines  plus  sér ères ,  lui  iM  adres^ ,  cèteame  sH 
nes'étoit  pas  d^  soumis.  Jamais  la  mauvaise /oi 
politique  n'avoit  eu  pliis  le  caractère  d'une  eaon^* 
qûerie.  Êdouaiti  ëtoit  indigné  4  'cependant  sou 
Biàni£este  du  1^1  juin  i294>  pbr  lequel  il  renou- 
çdit  à  son  hommage ,  et  dédarbit  la  guerre  aa 
roi  de  France ,  étoit  tm  modèle  de  modé- 
ratvNi. 

Au  reste  ^  Edouard  ne  semontroit  loyal  et  mo- 
déré qud  dans  aès  rapports  avec  son  seigneur  le 
roi  de  France.  H  bvoit  traité^  aucdutraire-,  avec 
autant  de  cruauté  que  de  perfidie  les  ÉeOêsaia  el 
les  Gallois,  dont  il  s'efTorooit  de  ra?ir irindépèii- 
dance  ;  il  dvoit  ainsi  prtrrbqué  de  lear  part  le 
plus  profond  rcssentitabnt;  il 'étoit  obligé  de.ré- 
aèrrer.'pour  les  combattre*  toutes  les  forces  et 
les  richesses  de  l^Angleterre:;  il  étoit  entouré  de 
ftiéeohteris  dans  «on  .propre  rojraume.;  il  ne^troi^ 
¥ciit.chez  les  Anglais  aucun  désir  dé  défeodrie  ou 
dis  ri3C0UTr«r  ses  possessidhrcontiiftentales.,  tandis 
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que  les  Aquîlains ,  qui  ne  savotent  point  enooro 
quelle  seroit  la  peaanleur  du  jong  de  Philippe^ 
prél^roient  leur  ncaveau  maiire ,  el  reponssdieni 
l'anoien  'de  ;t<^ute8  leurs  forces.  Jésrii  BatUol  »  rôt 
d'Ecosse»  contracta^  le  25  DCtobreuL^gS ,;  une 
alliance  avec  Philif^  lY,  et». il. força  Edouard  à 
s-arréUeur  en  Angleterre  ppur  défeùdrb  ses  profUTta 
foyers. 

Edouard 9  dî^  fou  côté,  oheneha.des  aliia'ncn 
sur . le  continent.  U  crut  s'élce  assuré  des  seconva 
de  reuipereur;  mais  c'étoit  alors.  Adolphe  de 
Nassaa^  prince  pauvre  et  peure^odltablb ,  /^m> 
après  avoir  reçu  les  subsides  du  ^ri&  anglais  ^  lie 
fit  rien  en  sa^  faveur.  Édouar4  vùûlttit  aussi 


cbet  à  (»es  intérêts  Gui  de  Daâipiérre  ;,  bamAt  de 


Feindre,  et^  sacis  l'obliger  à  fi<'dndre:fiai!t  à  lé 

giierve  ^  il  lui  demanda  sa  fîUe  en  ntariage  :  a ve« 

elle  >  il  devoit  reeevpir.aoo^^oe  livi  de.  4o%.  'Mail 

Fkilifqpe,  qui  ëtoit  parrain  de -la  âUb  dit  comte 

de  Flandre  I  lui  fit- dire  qu'M  selibodcoit  {io«r 

ofiensfé #i  sa  fiUeiitene  vëhoil pac^k^lKtif^anf  de 

contl:iicier  un  «i  ^nd  mariage*.  Gwdè  Dwapievre 

lui  -«même  la  oi^dHi^t  aussitôt  à  fiaris.i:  ^  |1 

n  y  fat  pas  .pUia^tot' arrivé .qifte  Philippe  te  et 

ei^ermer  tous  datodans  la  tour!  4vt'il;<0tt?m.  Ail 

boui  deqnelqitescmoiîsp  le  comté  d^  FlandEretrébst' 

sît  bien  à  s'échapper,  mais  safiUé^r^'^  aveât 

transférée  alu.pidais  pour  Télever. avec  les  en&na 

de  France^  fui  ak^  empoisonnée/ Dans  il'amelv 
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tome  de  son  cœur,  le  comle  de  Flandre  9  dès  qn'if 
en  fut  instruit,  en  1^97^  renonça  à  son  aU^geanoep 
etdëdffiralaguerreaaroi  ;  toutefois  comme  il  aToit 
▼îolé  les  piiviléges  de  ses  Mjets ,  il  avoit  perdu 
leur  affection  y  ^  il  les  traùva  tièdes  et  indiSârens 
lorsqu'il  les  appela  à-  le  défendre.  Charles*  de  V»- 
lois^  frère  de  Philippe  r  entra  en  Flandre  a^fec 
une  armée  française  9  et  défit  les  Flamands ,  près 
de  Fumes 9. le'  i5  août  1297;  il  étendit  ensuite 
ses  ravages  smt  toute  la  province.  Le  comte  Gai, 
après  des  efforts^  impuissans  ^  fut  enfin  obligé  de 
rechercher  la  paix.  U  crut  à  1%  loyauté  èe  son 
adversaire  >  Charles  de  Valois ,  qui  s'offrit  k  U 
n^|oeier  pour  lui  ;  il  se  remit  entre  ses  mains , 
avec  ses  deux  fils  et  cinquante  otages  choisis  dans 
la  premiçre  noblesse  du  pays  ;  alors  Philippe  lY; 
ne  tenant: aucun  compte  des  promesses  que  son 
firère  avoit  fiiites  en  retour ,  fit  jeter  dans  des  ca- 
ehots  Gui  de  Dampierre  i  avçc  ses  fils  et  ses  otages, 
et  s^empara  de  la  souveraine^  de  la  Flandre. 

Les.  Anglais  avoient  bien  tenté  de  renouveler  k 
guerre  en  Guienne^  mais  ils  n'y  avoîent  débar- 
qué^ au- mois  de  janvier  lagS,*  que  des  forces  in- 
suffisantes ;  et  la  conduite  de  ces  soldats  anglais , 
leur  insolence^  leur  cruel  abandon ,  dans  les  capi- 
tulations^ des  Gascons  qui  ccmbattoient  avec 
eux ,  augnientèamit  Féloîgnement  entre  les  denx 
nations.  Un  autre  allié  d'Edouard^  le  comte  de 
Bar,  qu'il  avoit  engagé,  en  lui  payant  un  sidbside; 
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k  allaqaer  la  Champagne^  y  fat  battu;  Philippe 
le-Bel,  qui  ne  se  montroit  jamais  aux  armées, 
Iriomj^oit  de  toute  part.  Le  rot  d'Angleterre, 
IflSeouragé,  oédà  à  la  ^tune;  il  domia,  le  i8fié^ 
mer  12(98 ,  des 'pleins  pouvœrs  au  jpape,  c'ëtoît 
dors  fioniface  VIU ,  pour  qu'il  rétablit  la  painc 
hiitre  lés  deux  couronnes ,  et*  le  pape ,  par  son 
proponcé  du  3p  juin ,  montra  une  -partialité  nuH 
diferte'pour  le  roi  de  France.  U  neré^  pas  ofh 
pendant  tous  lè^  points  en  omteatation ,.  qui  ne 
Furent  arrangés  définitivement  que  par  le  traité 
le 'Mon  treuil,  du  19  juin  iâ99«  Par  ce  traité, 
P  Aquitaine  fut  partagée  entre  les  deux  rois,  cha* 
cun  d'eux  retenant  la  possession  de  la  partie  qui 
tàxM  oecupée  par  ses  troupes.  Le  yieux  Edouard 
Spousa  Marguerite,  sœyr  de  Philippe,  et  son 
Bla,'  qui  fut  depuis  Edouard  II,  fut  promis  eq 
inariage  à  Isabdle,  fille  du  même  Philippe  IV. 
Ces  Aquitains ,  httmiliés  par  ce  partage,  de  leur 
patrie ,'  et  -froissés  dans  tous  leurs  intérêts  éoono^ 
■liquô ,  furent  en  butte  à  la  défiance  des  dem 
rois ,  et  aocabiés  par  leurs  exactions.  Tous.  Lés 
lUiés  ,   de   part  et  d'^ùtro,  furent  sacrifiés» 
idouard  n'eut  point  à  s'occuper,  il  est  Traii 
l'Adûlphe^de  Nbssan ,  qui  fut  tué  dans  une  b»- 
laille  contre  Albert  d'Autriche  (2  juillet  1:198); 
mais  le  Vieux  comte  de  Flandre  demeura  en  jm^ 
Km  avee  ses  fils,  et  son  pays  fut: confisqué , 
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tmdis  qne  le  roi  d'Ecosse  fut  abandonné  à  la  wai 
de  oelai  d'Angleterre.  i 

Les  succès  coiistai#l  de  Philippe4e-Bel  datmfl 
latte  avec  tous  aes  riTavx ,  son  tnfluenoe  oraÉ| 
santé  sur  les  comtes  de  Bourcoene  >  de  ProTeM 
et  du  Dauphinë,  qui  reteroient  de  rempire»  I 
canonisation  de  son  aïeul  Samlp^Louis,  qu'il  nnk 
obtenue  4fci  pape^^  le  1 1  août  1397 ,  étoraai  pn^ 
bablement  autant  de  fruits  de  Tangent  qu'il  ssfoil 
distribuer  à  pnopos  dans  les  conseils  de  ses  adver* 
saires  ;  mais  eet  argent ,  il  ne  ramaasoit  qu'au 
dépens  de  la  morale  ^  de  l'intégiilé  des  tribunaui 
et  de  la  prospérité  des  peuples^  iGe  furent  les  Jiiifi 
qui ,  les  premiers^  foreat  exposés  à  sa  rapacité; 
il  ne  les  regardoU  que  oomme  me  piroprtété  de 
la  couronne ,  comme  de$  œlatés  qui  travaiUokit 
pour  80n  pnofit.  Au  oûatmenoement  de  l'auDée 
1  ^90  f  il  les  fit  tous  arrêter  ep  un  même  jonr;il 
confisqua  tous  leurs  i>iena^.>et  les  menaça  de  Is 
torture  pour  leur •anvokisr  la  réfâition  de  leton 
créances  cachées.  Ge  premier  acte  de  raptoe  U 
donna  du  'goût  fiour  les  confiscaftioiis  eu  niaaae 
Dans  les  principales  Tilles  de  France ,  nn  i:eucon 
troit  aloi^s'de  itobcs  n'ardiands  italiens  qui  seuli 
tnportnient  dans  le  rôjaume  des  marchandise 
de  ^rand  prix  et  de  grands  capitaux ,  etqui  seuè 
avoient  f  intettigenee  de  la  banque.  Philippe  l\ 
les  "fit  tous  arrêter  en  une  même  nuit,  le  1*'  m 


• 
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ra^i ,  et  ^  après  les  rvoir  laisses  languir  quelque 
«mps  dam  des  cachots  infects  j  il  les  fit  avertir 
|ue  ses  juges  alloiçnt  procéder  ccmtre  eux  comme 
I8«iviersy  et  qu'ils  commenceroient  l'instruction 
Mir  la  torture.  On  saToit  d^à  que  le  prévenu  y 
trré  aux  bourreaux  y  n'a  voit  que  le  choix  y  ou 
le  hâter  son  supplice  en  s'avouant  coupable, 
Ml  de  périr  dans  les  tonnaens.  Les  marchands 
tàliens  y  plutôt  que  de  s'exposer  à  une  telle 
^preuve  y  préférèrent  payer  une  haute  rançon,  et 
10  hâter  de  sortir  de  France.  L'année  suivante 
il  393)  fut  signalée  par  l'établissement  de  la  maU- 
Àte  y  imposition  arbitraire  y  dont  le  nom  méme> 
nale  tolia ,  indiquoit  la  rapacité  avec  laquelle 
slle  étoit  perçue  :  les  bourgeois  de  Rouen  se  sou- 
evèrent  pour  la  repousser;  mais,  lorsque  la  ville 
ne  fat  volontairement  soumise^  Philippe  IV  fit 
jmdre  tous  ceux  qui  avoient  enpart  à  la  sédition. 
En  1294»  Philippe  fit  saisir  toute  la  vaisselle 
l'argçnt  de  ses  sujets ,  les  princes  seuls  exceptés , 
Bt  il  menaça  du  dernier  supplice  quiconque  ten- 
teroit  de  cacher  ou  d'exporter  la  sienne.  En  xx^^ 
il  commença  l'altération  des  momioies  ;  il  retraor 
choit  en  même  temps  et  du  poids  et  du  titre  de 
celles  qu'il  faisoit  battre  y  tout  en  contraignant 
les  sujets  à  les  recevoir  toujours  sur  le  même 
pied.  Bientôt  il  s'aperçut  qu'on  s'efforcoit  de  dé- 
rober à  sa  rapacité  et  les  anciennes  monnoies , 
qu'il  n'avoit  pas  encore  altérées  y  et  les  métaux 
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précieux  ;  il  interdit  la  sortie  des  uns  et  des  aoln 
par  son  édit  da  17  août  lagô.  En  même  temp 
il  saisissoit  tous  les  bénéfices  eoclésiastiqi&es  ^ 
devenoient  yacans ,  il  s'en  attribuoit  le  Tewetu,  i 
titre  de  régale ,  et  il  accabloit  de  décimes ,  p» 
eues  avec  mie  extrême  riguem*,  tous  les  biais  A 
clergé.  ' 

«  Déjà  tes  sujets  sont  aggravés  de  tant  de  fit^ 
«  deaux  divers ,  écriyoit  le  pape  à  Philippe  IV 
(f  dansla  bulle  IneffabiUs  (du  a  i  sqitembre  1 296), 
f<  qu'on  a  lieu  de  croire  que  leur  dévanemeal 
H  accoutumé  s'est  considérablement  refroidi  ;  el 
H  plus  tu  augmentes  leurs  chai^ges,  plus  à  ravenii 
«  il  se  refroidira  encore.  »  Le  pontife  qui  écri- 
voit  ainsi  étoit  Boniface  YIII^  élu  le  a4  décembre 
1  ag4  9  et  qui  avoit  embrassé  avec  toute  l'ardetir 
d'uii  Guelfe  forcené  les  intérêts  du  roi  de  France; 
mais  y  en  même  temps  qu'il  sacrifioit  tous  ses  ad- 
yersaires  à  son  intérêt,  il  croyoit  que  son  âge  et 
MU  caractère  sacré  l'autorisoient  à  lui  parlor 
avec  franchise  :  l'orgueil  de  Boniface  YIII  blesn 
l'orgueil  de  Philippe  IV  ;  d'ailleurs ,  il  VacmA 
ofiènsé  plus  gravement  encore  que  par  ses  remoo 
trances ,  il  lui  avoit  conféré  des  bienfiits. 


/ 
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CHAPITRE  DIXIÈME; 

Les  Français  au  quatorzième  siècle. 


MtaB^ 


SECTION  PREMIÈRE. 

Fin  du  règne  de  Philippe-le^Bel.  —  1 3oo-i  3 14* 

Il  se  présente  dans  l'histoire  moderne  >  mais 
startout  dans  l'histoire  de  France  ^  un  phénomène 
qui  frappe  toujours  d'étonnement^  qui  trompe 
toujours  l'attente  du  lecteur,  et  qui  doit  toujours 
être  expliqué  par  la  même  cause.  On  marche  de 
calamités  en  calamités;  chaque  acte  d'oppression 
est  bientôt  suivi  par  un  acte  d'oppression  plus 
cruel  encore  ;  on  croiroit  que  la  nation  doit  suo 
oomber  sous  tant  de  malheurs;  au  contraire,  on 
découvre  tout  à  coup  que,  tandis  qu'elle  excite 
notre  pitié,  elle  acquiert  sans  cesse  de  nouyelles 
forces,  et  qu'elle  reproduit  sa  population  et  sea 
TÎchesses  plus  rapidement  qu'une  odieuse  tyrannie 
n'a  pu  les  consommer.  La  cause  en  est  que  l'acti- 
vité de  l'esprit  humain  est  sans  cesse  dirigée  vers 
les  moyens  de  réparer  les  calamités  que  tous 
éprouvent  ;  en  même  temp^ ,  la  transmission  d^ 
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l'expérience  des  générations  passées  ajoute 
cesse  au  fonds  de  science  dont  l'humanité  dispose. 
Parmi  les  travaux  que  les  hommes  confient  à  h 
terre ,  plusieurs  sont  destinés  à  la  féconder  à  per- 
pétuité; leur  produit  échappe  le  plus  souvent  i 
la  rapacité  d'un  tyran.  Après  que  celui-ci  a  rm 
les  fruits  de  l'industrie,  le  capital  fixe  demeure, 
et  recommence  à  répandre  ses  bienfaits.  La  race 
humaine  est  douée  de  la  faculté  de  se  reproduire 
avec  une  grande  rapidité;  aussi  long-temps  qu'on 
travail  croissant  est  demandé  et  payé  au  pauvre, 
ses  enfans  se  multiplient  ;  les  massacres  comme  fa 
épidémies  augmentent  souvent  ce  prix  du  travail, 
et  sont  alors  suivis  d'une  augmentation  dans  le 
nombre  des  naissances.  Mais  ce  pouvoir  réparateur 
de  la  nature  s'exerce  en  silence  et  en  secret.  Les  ca- 
lamités seules  ont  frappé  Inattention  de  Thistonea  ; 
il  a  enregistré  les  centaines  de  milliers  de  victimes 
des  croisades,  la  dépopulation  de  l'Albigeois,  lei 
procédures  atroces  de  Pinquisition ,  le  nanfinge 
de  la  croisade  des  enfans ,  le  massacre  de  celle  des 
pastoureaux,  la  fureur  dos  guerriers  dans  les 
campagnes  contre  les  Anglais,  les  E^Nignois,  les 
Flamands;  la  destruction ,  la  confiscation  de  tous 
les  capitaux  des  Juifs ,  dès  Italiens^  qui  animoieiit 
l'industrie;  le  bouleversement  eansé  dans  le  eora* 
merce  par  la  falsification  des  «lonfioies  ;  el  il 
n'est  pas  moins  surpris  que  ses  lecteurs  en  tt- 
trouvant,  à  la  fin  du  trasième  siècle,  la  Fran^ 
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I  plus  puissante  qu^elIe  ne  l'étoit  à  la  fin  du  dou* 
I  zième. 

;     Cette  puissance 9  il  est  yrai ,  ëtoit  devenue  alors 
I  d'autant  plus  redoutable  que  le  roi  qui  en  dis^ 
,  posoit  joignoit  au  caractère  le  plus  odieux  des 
,  talens  fort  rares  sur  le  trône.  On  dirait  que 
,  Philjppe-le-Bel  ayoit  fait  une  étude  approfondie 
de  toutes  les  mauvaises  passions  humaines,  et 
^  qu'au  besoin  il  sayoit  également  les  dissimuler  ou 
,  les  dompter  en  lui-*méme,  les  diriger  y  ers  ses  fins 
,  dans  les  autres.  Quoi  qu'il  fût  le  plus  orgueilleux 
I  et  le  plus  vindicatif  des  hommes ,  il  savoit  con- 
I  tenir  sa  superbe  et  son  courroux ,  de  manière  à 
profiter  jusqu'au  bout  des  services  de  ceux  qu^il 
vouloit  accabler.  Il  travailla  trente  ans  à  abaisser 
les  grands  vassaux,  la  noblesse  et  le  clergé;  ce*- 
,  pendant  il  ne  les  poussa  jamais  à  se  coaliser  contre 
lui.  La  noblesse,  loin  de  lutter  pour  maintenir 
sdn  indépendance,  sembla  tenir  k  honneur  d'exé- 
cuter toutes  ses  volontés ,  et  si  elle  attira  sur  elle 
la  haine  des  peuples ,  ce  fut  moins  en  défendant 
ses  droits  qu'en  servant  la  couronne.  Le  clergé 
laissa  envahir  ses  privilèges ,  ses  richesses ,  et  ac^ 
!  câbler  son  chef  suprême,  sans  livrer  de  combat, 
j  tant  Philippe  savoit  circonvenir  ^les  corps  qu'il 
I  vouloit  détruire,  les  diviser,  les  corrompre,  ou 
I  les.  glacer  de  terreur.  Aucun  roi  ne  frappa  la 
.  population  en  masse  par  plus  de  calamités ,  ne  fit 
y  plus  souvent  massacrer  tous  les  habitans  d'une 
Tome  i.  26 
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ville  ou  d'un  village ,  n'envoya  plus  souvent ,  par 
centaines,  les  hommes  à  la  potence;  aucun  Df 
détruisit  plus  de  richesses  par  des  confiscatioos à 
marchandises ,  de  vaisselle ,  de  créances ,  ou  par  b 
fjEiIsification  des  monnoies ,  et  cependant  PhîIîpp^ 
le-Bel  eut  rarement  à  réprimer  des  révoltes ,  tandb 
qu'il  inspira  au  contraireaux  Flamands,  aux  Aqui- 
tains, le  désir  de  se  donner  à  lui ,  en  se  révoltast 
contre  leurs  princes.  Il  se  fit  passer  même  quel- 
quefois pour  le  restaurateur  des  libertés  du  peuple; 
il  vendit  à  beaucoup  de  paysans  leur  afiranchis- 
sement;  il  accorda  à  beaucoup  de  cités  des  droits 
communaux;  il  rétablit  les  assemblées  national», 
qui ,  depuis  long-temps ,  étoient  suspendues,  et, 
le  premier,  il  y  introduisit  les  députés  d'un  ordre 
nouveau,  le  tiers-état.  Il  est  vrai  que  ces  repré- 
sentans  de  la  souveraineté  populaire  devinrent, 
entre  ses  mains ,  de  dociles  ministres  de  ses  vo- 
lontés ,  de  scrviles  instrumens  de  ses  passions  les 
plus  odieuses;  mais  l'existence  qu'il  avoit  donnée 
aux  paysans  libres ,  aux  bourgeois ,  au  tiers-état, 
dura  plus  que  lui.  Il  leur  avoit  donné  la  mjssioi 
de  faire  du  mal ,  et  ils  lui  survécurent  pour  fairt 
du  bien. 

Philippe-le-Bel  avoit  appelé  auprès  de  luî  de 
ministres  auxquels  il  accordoit  toute  sa  confiance, 
mais  qu^il  avoit  choisis  avec  habileté.  Comme  lai, 
ils  étoient  sans  cœur,  ils  exécutoient  sans  sent 
paie  ses  volontés  les  plus  impitoyables,  mais  ib 
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joigiioielit  à  une  vaste  érudition  l'esprit  le  plus 
<idix>it  et  l'audace  la  plus  intr^ide.  On  distinguoit 
parmi  eux  Pierre  Flotte,  son  chancelier^  Guil- 
Jaume  de  Nogaret  et  Guillaume  de  Plasian ,  deux 
élèyes  des  écoles  de  droit  du  Midi ,  qui  connois- 
soient  toutes  les  subtilités  de  la  chicane  ;  Enguer- 
rand  dt  M arigiii  enfin,  qui>  plus  particulièrement, 
sembloit  être  l'ami  et  le  confident  du  monarque. 
Tous  quatre  étoient  sortis  des  rangs  du  peupfe, 
c^étoient  des  parvenus  :  mais  tous  quatre  pre- 
noient  le  titre  de  chevaliers  ès-lettres.  En  eux 
commeuçoit  cette  noblesse  de  robe,  cette  noblesse 
dont  l'illustration  étoit  tout  intellectuelle ,  et  qui 
auroit  été  hautement  honorable  si,  en  s'élevant, 
elle  n'avoit  pas  perdu  toute  âfympathie  avec  les 
rangs  d'où  elle  étoit  sortie* 

Philippe  n'avoit  que  trente-deux  ans  au  com- 
mencement du  siècle,  il  n'en  avoit  que  quarante-six 
quand  il  mourut.  Durant  cette  période,  qui  est  celle 
de  la  plus  grande  vigueur  de  l'homme ,  il  semble 
-;ivoir  donné  Constamment  toute  son  attention , 
toute  sa  volonté  aux  affaires,  et  ne  s'en  être  point 
laissé  distraire  par  les  plaisirs.  Sa  femme ,  Jeanne, 
qui  lui  avoit  apporté  en  dot  le  royaume  de  Navarre 
et  le  comté  de  Champagne^  mourut  le  a  avril  1 5o5. 
On  ne  dit  point  qu'elle  ait  jamais  eu  sur  lui  aucune 
influence,  mais  il  ne  se  remaria  pas;  on  ne  lui 
comîoit  aucune  maîtresse  ;  il  ne  laissa  aucun  fils 
naturel.  Il  n'aima  point  la  guerre,  et  il  ne  la  fit 
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qne  lorsqu'il  y  ëtolt  forcé;  les  historiens  ont 
parlé  du  faste  de  ses  fils ,  jamais  du  sien  ;  aussi  le 
désordre  croissant  et  la  dissipation  de  ses  finança, 
malgré  ses  extorsions  impitoyables,  ont-ils  quel- 
que  chose  d'inexplicable.  Ses  deux  frères,  Gharle, 
comte  de  Valois ,  el  Louis ,  comte  d'ÉTreox,  aux- 
quels il  aocordoit  une  grande  oonfiance ,  furent, 
il  estTrai,  accusés  de  concussions;  à  letur  tour,  ib 
rétorquèrent  cette  accusation  contre  EngoierraiMl 
de  Marigni,  qu'ils  firent  périr  après  la  mort  de 
Philippe.  Il  est  probable  que  tous  Toloient  es 
effet ,  mais  que  la  diplomatie  de  Philippe  lui  cou- 
toit  plus  encore  que  ses  favoris;  qu'il  avoitcor^ 
rompu  les  ministres  et  les  conseillers    de  ses 
rivaux,  et  que  c'est  l'explication  de  Tasoendaiit 
qu'il  conservoit  toujours  sur  eux.  Les  milliers  de 
ÎMca  témoins  qu^l  ^oduisit  dans  les  odieuses 
procédures  qui  remplrrBnt  toute  la  fin  de  son 
règne  durent  aussi  lui  coûter  des  sonoones  trèf 
considérables. 

Le  diflërend  de  Philippe  avec  tioniface  ohh- 
mença  cette  longaesériedescandales.  Bonifaee  VIII, 
âgé  de  quatre-Tingt*six  ans  quand  il  mourut,  con- 
serva jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  son  caractère  ar- 
dent et  impétueux.  Il  n'étoit  ni  moins  orgurîl- 
iéux'  ni  moins  iirilable  et  cruel  que  Phili|^: 
aussi  y  qud  quef  fût  son  zèle  pour  le  parti  gadfe, 
que  les  Italiens  identifioient  avec  la  maison  de 
France,  il  n'avoit  pas  fardé  à  ofi^nser  le  jeune  mk, 
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parcequ'il  prétendoit  le  protéger^  k  diriger  et  le 
contrôler.  Gomme  rieillard,  comme  directeur 
de  sa  coQscience,  et  comme  pape,  il  lui  parloit 
en  supérieur  revêtu  d'autorité.  Il  l'avoit  mortelle- 
ment offensé  de»  Tan  1 2961  par  deux  de  ses  bulles, 
dans  lesquelles  il  lui  avoit  reproché  les  abus  de 
9on  gouvernement.  Mais  Philippe  dissimula  et 
continua  a  profiter  des  bons  ofiicc^  du  pape.  En 
efîet^  Boniface ,  toujoui^  ardent  à  servir  la  maison 
de  France  y  plaça  un  fils  du  roi  de  Naples  sur  le 
trône  de  Hongrie;  il  travailla  avec  zèle  à  faire 
obtenir  k  Charles  de  Valois  d'abord  la  couronne 
de  r»ipire  d'Occident  >  ensuite  celle  de  l'empire 
d'Orient.  Choisi  pour  arbitre  «atre  Philippe  et 
Edouard  d'Angleterre ,  il  prononça  en  faveur  du 
premier  avec  une  partialité  scandaleuse;  sa  sen- 
tence en  faveur  de  Philippe  contre  les  Flamands 
ne  fut  pas  moins  injuste ,  car  il  n'étoit  ni  plus 
scrupuleux  ni  moins  habtle  que  les  ministres 
du  roi  dans  tous  les  arts  de  la  chicane.  Il  les 
avoit  étudiés  quarante  ans  auparavant  >  lorsqu'il 
avoit  été  reçu  docteur  en  droit. 

Philippe  attendit  d'avoir  recueilli  tous  les  fruits 
qu'il  pouvoit  espérer  de  la  partialité  du  souverain 
pontife  >  avant  de  le  provoquer.  U  ne  laissa  éclata 
ses  longs  resaentimens  qu'à  l'occasion  de  la  no- 
mination fait&par  Boni&ce  de  Bernard  de  Saisset, 
évéque  de  Famiers^  pour  légat  en  France*  Ce 
prélat  étoit  apparenté  avec  la  haute  noblesse  du 
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Midi ,  et  il  étoit  ému  de  compassion  pour  le^ 
Languedociens^  qui  gémiasoientsous  une  horriUe 
oppression.  Il  aigrit  Philippe  par  des  reproches, 
et  Philippe  fit  aussitôt  commencer  une  instmc- 
tion  contre  lui^  l'accusant  d'ayoir  Yonlu  iairt 
réTolter  le  Languedoc  ^  et  y  ajoutant  des  incita 
pations  d'hërésie ,  de  blasphème'  et  de  simonie, 
contre  lesquelles  il  n'y  ayoit  jamais  moyen  de  se 
défendre.  Ce  vieillard  infirme  iut  arrêté  dans  soo 
palais  épiscopal,  le  12  juillet  iSoi»  et  jeté  dans 
un  cachot.  En  même  temps ,  Philippe  éiaivit  an 
pape  la  lettre  la  plus  violente,  pour  demander  sa 
dégradation,  afin  qu'on  pût  l'envoyer  au  snj^lice. 
Boniface  étoit  loin  de  vouloir  abandonner  ainsi 
les  immunités  ecclésiastiques;  il  adressa  à  Phili|^ 
la  bulle  fameuse  AuscnUa^fli^  dans  laquelle  il  liiî 
rappeloit  et  ses  ofienses  et  la  soumission  qu'il 
devçit  au  souvarain  pontife.  Philippe  prétendit  y 
voir  une  attaque  contre  sa  souveraineté.  Il  fil 
brûler  la  bulle ,  le  1 1  février  1 3oa ,  en  présence 
de  sa  noblesse  ;  puis  il  assembla  les  états-généraux  à 
Paris  f  afin  de  les  associer  à  son  ressentiment.  Pour 
la  première  fois,  le  10  avril  i3o2,  on  vît  siéger 
dans  l'église  de  Notre-Dame  les  députés  de  qua- 
rante-deux communes,  avec  ceux  de  la  noblesse 
et  du  clergé.  Le  chancelier  leur  communiqua, 
non  point  la  bulle  Ausculta,  filiy  qui  est  fort 
longue,  mais  un  précis  en  peu  de  lignes,  qu'il  en 
a  voit  fait  faire,  pour  le  rendre  plus  offensant; ,  et 
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qui  est  connu  sous  le  nom  de  la  petite  bulle  ;  une 
réponse  également  apocryphe  du  roi  fut  commua 
uiquëe  par  le  chancelier^  qui  suggéra  enfin  aux 
trois  ordres  les  lettres  qu'ib  dévoient  adresser 
eux-mêmes  à  Rome  :  elles  furent  immédiatement 
adoptées ,  et  les  étals  furent  dissous  le  même  jour. 
Ainsi^  la  nation  tout  entière  sembloit  s'associer 
a  la  colère  de  Philippe ,  parce  que  le  pape  ayoit 
reproché  à  Philippe  d'opprimer  ses  sujets.  Mais 
ce  n'étoit  pas  assez  pour  la  Tengeance  du  roi  y  il 
s'adressa  à  ses  jurisconsultes,  et  ceux-ci  n'eurent 
pas  de  peine  à  trouver  dans  l'exécrable  jurispru- 
dence que  l'Église  avoit  adoptée  pour  la  destruc- 
tion des  hérétiques  les  moyens  d'accabler  le  chef 
lui-même  de  cette  Église.  Lie  1 5  avril  et  le  1 5  juin 
i3o5^  Mogaret  et  Plasian  intentèrent,  chacun 
séparément,  uue  accusation  c<mtre  Bonifacé, 
pour  avoir  usurpé  le  souverain  pontificat  sur 
Célestin  Y.  Us  affirmèrent  qu'il  n'étoit  point  uu 
vrai  pape,  mais,  au  contraire,  un  hérétique,  un 
simoniaque ,  si  endurci  dans  le  péché  qu'on  ne 
pou  voit  espérer  sa  conversion.  Us  demandèrent 
quil  fût  arrêté  et  gardé  en  prison  jusqu'à  ce 
qu'il  pût  être  jugé  par  le  concile,  et  ib  se  fon- 
dèrent sur  les  décisions  récentes  de  l'Église,  qui 
avoit  oitionné  que,  dans  une, cause  d'hérésie, 
tout  accusé  seroît  tenu  pour  convaincu  jusqu'à 
ce  que  son  absolution  eût  été  prononcée  par  un 
juge   compétent;  que  tout  ministère  d'avocats. 
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toute  assistance  pour  se  défendre^  lui  seroieil 
refosës;  qu'enfin  le  témoignage  même  des  in- 
fâmes seroit  regardé  comme  suffisant  ponr  proam 
un  délit  contre  la  foi. 

Cette  scandaleuse  accusation  contre  le  chef  de 
l'Eglise,  contre  le  puissant  souverain  d'une  par- 
tie de  ritalie,  fut  considérée  d'abord  comme 
une  menace  frivole;  mais  Philippe  avoit  mis  à  b 
disposition  de  Nogaret  de  grosses  sommes  d'ar- 
gent pour  qu'il  pût  faire  suivre  ses  paroles  patr 
des  effets.  Nogaret  passa  secrètement  en  Italie;  il 
y  enrôla  des  bandits ,  auxquels  il  joignit  les  enne- 
mis les  plus  acharnés  de  Boniface  ;  il  séduisit  des 
traîtres  dans  Ânagni ,  ville  natale  du  pape,  où 
il  étoit  venu  passer  les  grandes  chaleurs ,  et ,  le 
7  septembre  1 3o5 ,  il  y  entra ,  avec  Sciarrai- 
Colonna  et  une  troupe  de  gens  de  guerre  :  le 
palais  pontifical  fut  envahi  et  pillé  ;  le  vieux  pon- 
tife fut  menacé  d'être  èonduit  garrotté  à  Ljron, 
pour  être  jugé.  Cependant  ^   au  bout  de   trois 
jours ,  un  soulèvement  du  peuple  le  délivra  de  sa 
captivité  ;  mais  le  coup  étoit  pCMrté.  Pendant  ces 
trois  jours ,  Boniface  n'avoit  voulu  prendre  au- 
cune nourriture  ;  l'agitation ,  la  peur ,  la  colère , 
avoient  consumé  le  reste  de  ses  forces  ;  en  arri- 
vant à  Rome ,  où  il  se  hâta  de  retourner  ^  il  fut 
saisi  d'une  fièvre  chaude ,  et  il  y  Ynourut  le  r  i  octo- 
bre ,  un  mois  après  sa  délivrance. 

L'arrestation  du  souverain  pontife  ponvoît  être 
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oonsidérëe  cxniliiie  un  oafrage  fiiit  à  la  chrétienté 
toutentière;  et  Philippe  Ini-mémepouToit  crain- 
dre le  ressentiment  universel  ;  il  pouvoit  craindre 
surtout  que  le  successeur  de  Boniface  ne  fît  re^ 
tomber  sur  lui  le  châtiment  âh  k  ceux  qui 
u'a'voient  pas  respecté  l'inyiolabllité  du  sainte 
siège.  En  effet,  cesncicesseur,  nommé  BenottXl, 
ne  se  sentit  pas  pluA  tôt  affermi  sur  son  siège  qu'il 
publia;  le  7  juin  i3o4y  une  biille  d'excommu* 
xiîcation  contre  les  auteurs  du  forfait  d'Ânagni , 
dans  laquelle  Philippe  pouvoit  se  croire  compris  : 
dès  le  7  juillet ,  ce  nouTeau  pape  mourut  empoî- 
aonné.  Cette  fois,  le  roi  ^e  trouva  en  mesure  de 
profiter  de  la  vacance  du  saint-si^.  Ses  partisans 
eurent  l'adresse  ,  après  neuf  mois  de  conclave , 
de  le  rendre  absolument  maître  de  l'élection. 
Philippe  offiîit  la  papauté  à  Bertrand  de  Goth^ 
arrcbevêque  de  Bordeaux ,  sous  des  conditions  qui 
le  tnettoient  dans  sa  dépendance  abtolue;  et  le 
vaniteux  Gascon  accepta  ce  marché  sacrilège.  Il 
se  ât  notmner  Clément  V^  et  il  fut  couronné ,  à 
Saint- Just  de  Lyon  >  le  14  novembre  1 3o5  ;  mais 
il  ne  devoit  plus  sortir  de  France;  Philippe  étoit 
résolu  à  l'y  garder  sous  sa  main  pour  en  faire  un 
instrument  de  sa  toute-puissance. 

£u  effets  la  dépendance  de  Clément  V^  qui 
moujrut -seulement  peu  de  mois  avant  Philippe  (le 
:2o  avril  1 5 14)9  fut  dès  lors  aussi  honteuse  que 
funeste  pour  l'Ëglise  et  pour  l'humanité.  Il  ac« 
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corda  une  absolution  entière  a  tous  ceux  qm 
avoient  eu  part  à  V  attentat  d' Anagni  ;  il  réta- 
blit dans  leurs  dignités  tous  les  ennemis  de  Boiâ- 
face;  il  introduisit  dans  le  saci^  collège  un  i^ 
grand  nombre  de  cardinaux  a^tnres  de  Pbî- 
lippe  que  l'élection  d'un  nouveau  pape  deroit 
dépendre  désormais  de  la  France  ;  il  accorda  an 
roi  le  droit  de  lever ,  pendant  cinq  années  y  snr 
l'Église  nationale ,  les  décimes  qui  auroient  di 
être  le  fonds  réservé  pour  la  croisade.  Mads  Phi- 
lippe-le-Bel  n'étoit  point  satisfait  encore  ,  il  loi 
falloit  des  procès  criminels  ;  il  en  demandoit 
deux ,  l'un  pour  condamner  la  mémoire  de  Bom- 
face  YIII ,  lequel ,  selon  le  droit  canonique  ,  ajanl 
été  accusé  d'hérésie ,  et  ne  s'étant  pas  justiSé, 
devoit  être  tenu  pour  convaincu.  Philippe  vouloit 
qu'il  fût  déclaré  usurpateur  de  la  papauté^  et  que 
ses  os  fussent  brûlés  publiquement.  L'autre  pro- 
cès devoit  être  intenté  aux  Templiers.  Leur  ordre 
ëtoit  français  par  excellence ,  et  les  cadets  des 
familles  les  plus  illu3tres  du  royaume  y  avoient 
fait  leurs  vœux;  mais  ils  avoient  choqué  Phi- 
lippe par  leur  orgueil  et  leur  indépendance ,  tan- 
dis que  leurs  richesses,  qu'on  disait  immenses^ 
tentoieut  sa  cupidité. 

Clément  V  se  sentoit  lié  par  ses  sermens  ,  par 
les  otages  qu'il  avoit  donnés ,  par  sa  captivité  en 
France.  Il  laissa  donc  commencer  ces  odieui 
procès     qui  remplirent  tout  son  pontificat.  Il 
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chercha  bien  cependant^  en  iSoy,  à  s'échapper 
de  PoilierSy  où  Philippe  Jui  avoit  donné  rendez- 
irons  y  et  à  se  dérober  à  tant  d'infamie  ;  mais  les 
satellites  du  roi  l'y  retinrent  par  force.  De  nom-* 
breux  témoins  furent  entendus  contre  Boniface  ^ 
et  Ton  ne  sait  ce  qui  révolte  davantage  ^  dans  ce 
volumineux  procès ,  des  inductions  hasardées  sur 
lesquelles  Nogaret  fondoit  son  accusation  d'héré-* 
sie  f  ou  des  obscénités  scandaleuses  par  lesquelles 
il  s'eObrçoit  de  souiller  la  mémoire  d'un  vieillard 
de  quatre-vingt-six  ans.  Cependant  la  condam- 
nation de  Boniface  amx>it  entraîné  la  nullité  des 
nominations  de  cardinaux  faites  par  lui;  alors 
Vélection  de  Clément  V  lui-même  devenoit  illé- 
gitime. Celui-ci ,  pour  sauver  et  la  mémoire  d'un 
mort  et  son  intérêt  propre ,  n'hésita  point  à  sa- 
crifier les  vivans.  Il  consentit  à  la  condamnation 
des  Templiers,  pourvu  que  la  poursuite  contre 
Boniface  fût  abandonnée.  Avant  même  qu'il  y 
eût  donné  son  assentiment ,  tous  les  champions 
de  la  croix  ^  dont  ia  bravoure  et  le  dévouement 
avoient  fait  si  long -temps  l'admiration  de  là 
Terre-Sainte,  furent  arrêtés  en  un  même  jour, 
le  1 3  octobre  1 5oj ,  dans  toute  la  France  ;  des 
encourageméns  et  des  récompenses  furent  ofiërts 
à  quiconque  voudroit  les  accuser;  tous  furent 
accueillis  également,  quelque  absurde  que  fût 
l'accusation,  quelque  infâme  que  fût  l'accusa- 
teur. Les  Templiers  captifs  furent  ensuite  taus 
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exposés  à  k  torture.  Les  dépositions  qu'on  leor 
anrachoit  par  les  tounnens  furent  écrites  en  latin, 
qne ,  pour  la  plupart ,  ils  n'entendoient  pas ,  ce 
sorte  qu'ils  ignoroietit  ce  qui  étoit  contenu  dam 
leurs  interrogatoires,  lors  même  qu'on  les  leur 
faisoit  signer.  Tous  les  juges  qtii  leur  ëtoîenr 
donnés  savoient  qu'ils  se  ploient  eux-mêmes 
s'ils  les  trouToient  innocens  ;  que  toute  la  CaTeor 
royale  leur  étoit  promise,  au  contraire ,  s'ils  co 
faisoient  des  coupables*  Les  bourreaux  avoient 
acquis  une  si  exécrable  habileté  dans  Tart  de  pro- 
longer les  tortures  qu'aucune  force  humaine  ne 
pouYoit  y  résister  :  les  uns  mouroient  sur  ks 
ehevalets  en  protestant  de  leur  innocence,  les 
autres ,  pour  suspendre  tout  'au  moins  les  tour- 
mens ,  avouoient  tout  ce  qu'on  leur  suggéroit. 
Ainsi  furent  recueillis  ces  Tolumineux  interroga- 
toires, où  nous  ne  devons  reconnoître  qu'une 
seule  chose,  l'atroce  tjrannie  du  monstre  qui 
les  ordonnoit.  De  temps  en  temps ,  Philippe  faî- 
soit  brûler  publiqueoftent  cinquante  ou  soixante 
de  ces  malheureuses  victimes,  mais  c'éloîtà  petit 
feu,  et  en  commençant  par  les  jambes  ;  tantôt  on 
les  dédaroit  convaincus  par  leur  propre  confes- 
sion ,  tantM  relaps  pour  avoir  déclaré  que  c» 
confessions ,  arrachées  par  les  tourmens ,  étoient 
mensongères.  L'ordre  comptoit  environ  quioie 
mille  chevaliers ,  dont  plus  de  la  moitié  étoieot 
Français.  Sa  suppression  fut  prononcée ,  pnrpro- 
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i/ision^  au  concile  de  Vienne,  le  3  avril  i5ia.  Les 
I  derniers  supplices  furent  ceux  du  grand-xoaitre 
t  de  l'ordre  et  du  maître  de  Normandie,  le  1 1  mars 
I  i3i4«  Le  nombre  total  des  supplices  n'est  pas 
I  connu. 

\       Ainsi  Philippe  avait  abaisse  devant  des  légistes, 

f  et  l'Église  y  représentée  par  son  chef  suprême, 

i  et  la  noblesse ,  représentée  par  son  ordre  le  plus 

illustre.  Ces  deux  grandes  persécutions  avoîent 

cependant  rempli  toute  la  seconde  partie  de  son 

I  règne ,  et  Toocupation  qu'elles  lui  avoient  donnée 

Tavoit  forcé  à  se  relâcher  dans  la  poursuite  de 

,  quelques  autres  objets  de  son  ambitiom.  La  par*^ 

fidie  par  laquelle  il  s'étoit  rendu  maître  de  la 

I  Flandre,  l'oppression  intolérable  qu'y  exerçoit 

son  lieutenant  Jacques  de  Chàtillon ,  le  mépris 

,   qu'il  moBtroit  pour  l'industrie  et  le  commerce, 

,    auxquels  les  Flamands  dévoient  toutes  leurs  ri*- 

cbesses,  aVoient,  en  i5o2,  poussé  ces  peuples 

à  la  rébellion.  Bruges  se  souleva  le  ai  mars, 

et  la   petite   armée  que  Chàtillon    introduisit 

dans  cette  ville  pour  dompter  les  révoltés  fut 

détruite  par  eux.  Robert ,  comte  d'Artois ,  que 

Philippe- le -Be}  envoya  contre  les  Flamands, 

avec  une  brillante  armée  française ,  fut  défait  et 

^     tuièà.Courtrai,  le  ii  juillet  suivant;  deux  cents 

^    seigneurs  de  marque  et  deux  mille  cavaliers  res*- 

.    tèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  Philippe, 

I    alors  embarrassé  de  sa  querelle  avec  le  saint-siége. 
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accepta  avec  empressement  une  trèVe  d'une  an- 
nëe.  Eu  t5o^y  il  se  mit  lui-même  à  la  tête  de 
Tarmëe  qui  envahit  la  Flandre ,  en  même  temp 
qu'une  flotte ,  commandée  par  le  Génois  Beiiîo 
Grimaldiy  attaquoit,  par  ses  ordres  ^  celle  da 
Pays-Bas.  Les  Génois  battirent ,  au  mois  d'août, 
la  flotte  flamande  devant  Ziriksee;  mais   cette 
victoire  fut  achetée  par  la  destruction  de  tons  I0 
vaisseaux  français  qui  leur  étoient  associés.  Le 
mois  suivant,  Philippe  IV  lui-même  remporb 
une  grande  victoire  sur  les  Flamands ,  k  Mons-en- 
Pudïe  :  la  bataille  y  il  est  vrai,  avoitété  si  opiniâ- 
trement disputée ,  et  les  Français  s'étoient  vos  si 
près  de  la  perdre,  que  leur  estime  pour  leurs 
adversaires  s'en  étoit  fort  accrue.  Philippe  fiit 
plus  étonné  encore  quand ,  au  bout  de  trois  se- 
maines y  il  vit  les  Flamands  rentrer  en  campagnet 
avec   une   nouvelle   armée   de   soixante    mille 
hommes.  U  crut  plus  sage  de  faire  enfin  la  paix  : 
il  reconnut  l'antique  liberté  et  l'indépendance 
des  Flamands  ;  il  relâcha  ceux  de  leurs  princes 
qu'il retenoit  dans  ses  prisons,  et  il  se  contenta 
d'une  somme  d'argent ,  avec  la  cession  qui  luî  Ait 
faite  de  la  partie  de  la  Flandre  jusqu'à  la  Lys  où 
l'on  parle  français. 

Ce  fut  de  même  pour  se  rés^*ver  les  main^ 
libres  qu'au  plus  fort  de  son  diflërend  avec  Bo- 
niface,  lorsqu'il  pouvoit  craindre  ou  une  croisade 
de  la  chrétienté  contre  lui ,  ou  des  soulèvemensà 
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rintériear,  Philippe  termina  ses  diffërenda  arec 
l'Angleterre  :  il  signa ,  le  20  mai  1  SoS ,  son  traité 
de  paix  définitive  avec  Edouard  P'.  Il  lui  rendit 
le  duché  d'Aquitaine  avec  tous  les  fiefs  et  toutes 
les  seigneuries  qui  en  dépendoient  jusqu'à  la  Dor- 
dogne^  tandis  qu'Edouard  ^  comme  duc  d'Aqùi* 
taine  et  pair  de  France ,  lui  rendit  la  foi  et  l'hom- 
mage. Edouard  P'  mourut  le  7  juillet  iSoy.  Il  fut 
remplacé  par  son  fils  Edouard  II ,  prince  efféminé 
et  méprisable^  qui  reperdit  immédiatement  toutes 
les  conquêtes  que  son  père  avoit  faites  en  Ecosse^ 
et  qui ,  étant  marié  à  la  fille  de  Philippe  IV,  ne 
lui  causa  plus  aucune  inquiétude. 

Parmi  les  exactions  auxquelles  Philippe  avoit 
recours  pour  remplir  son  trésor^  celle  qui  reve* 
noit  le  plus  fréquemment,  et  qui  étoit  la  plus 
ruineuse  pour  ses  peuples ,  étoit  l'altération  des 
monnoies  ;  on  lui  vit  changer  leur  poids  et  leur 
titre  jusqu'à  cinq  ou  six  fois  dans  la  même  année. 
Lorsqu'il  avoit  de  grands  paiemens  à  faire  ^  il  frap* 
poit  des  monnoies  du  plus  bas  aloi ,  qui  souvent 
ne  contenoient  pas  le  quart  de  fin ,  et  ne  valoient 
pas  le  quart  de  celles  dont  elles  portoient  l'em- 
preinte f  et  qu'elles  remplaçoient  dans  la  circu-- 
lation;  mais  dès  que  la  fraude  étoit  reconnue, 
dès  qu'elles  avoient  baissé  de  prix  jusqu'à  leur 
valeur  intrinsèque ,  il  les  décrioit ,  il  déclaroit  ne 
vouloir  point  les  recevoir  en  paiement;  il  mena- 
çoit  même  de  punir  de  corps  et  eCawir  ceux  qui  se 
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trouveroient  en  être  porteurs.  Une  si  odieuse  maa- 
taisefoi  causa  plusieurssoulèvemens,  mais  Philippe 
les  réprimoit  arec  vigueur ,  et  enroyoit  aussitôt 
an  suppUoe  tous  ceux  qu'on  pouToit  arrêter  dan 
rémeute.  Souvent  aussi  de  simples  propos  oontit 
loi  étoient  punis  de  mort  /car  le  roi  se  proposoit 
de  frapper  les  imaginations  de  terreur^  soit  pir 
le  non|bre  des  victimes ,  soit  par  l'atrocité  de 
leurs  soufirances.  Ainsi ,  dans  la  seule  petite-ville 
de  Limoux,  il  fit  pendre^  le  ^ig  novembre  iSeS^ 
quarante  bourgeois  ;  il  en  fit  pendre  tout  à.  la  fois  » 
à  Paris  ^  plusieurs  centaines  ^  dans  l'été  de  i3o6y 
après  une  insurrection  causée  par  une  de  ses  los 
sur  les  monnoies.  Cette  fois  cependant  il  sentit 
la  nécessité  de  réparer  le  désordre  qu'il  avoit  j^ 
dans  la  circulation  f  et  il  rendit  plusieurs  ordon- 
nanœs  sur  le  taux:  auquel  les  engagenaens  c<m- 
tractés  en  monnoie  foible  seroient  acquittés  en 
monnoie  forte ^  ou  vice  versa,  se  réglant  sur  le 
principe^  raisonnable  dans  son  iniquité,  que  sa 
mauvaise  foi  ne  devoit  profiter  qu'à  lui  seul,  et 
non  à  de  tiers  créanciers. 

Philippe-*le-Bel  avoit  tour  à  tour  employé  ses 
bourreaux  contre  le  peuple,  contre  la  fleur  de  la 
noblesse  et  de  la  dkevalerie ,  contre  les  ecclé^asti- 
ques,  conti*e  Its  Juifs,  contre  les  hérétiques  du  Midi, 
contre  les  béguins ,  ou  les  liommes  qui ,  sans  s'écar 
ter  de  la  foi ,  faisoient  seulement  profession  d*mK 
piété  plus  exaltée,  et  d'une  vie  plus  pure  :  tout  t 
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coup,  en  1 3 14»  il  leur  livra  sa  maison  royale  elle- 
même.  Il  aroit  trois  fils^  qu'il  avait  maries  aux 
filles  des  souverains  des  deux  provinces  de  Bour- 
gogne :  l'ainë  épousa  la  fille  du  duc,  le  second  et 
le  troisième  les  filles  du  comte.  Philippe  se  per- 
suada qu'elles  étoient  infidèles  à  leurs  maris  :  deux 
gentilshommes  accusés  d'être  leurs  amans  furent 
les  premiers  mis  à  la  torture ,  et  la  violence  des 
tourmens  fut  telle  qu'on  leur  arracha  des  aveux 
évidemmei^t  suggérés  par  leurs  interrogateurs.  Us 
périrent  dans'des  supplices  épouvantables. *Âprès 
eux  i  un  nombre  infini  d'officiers  du  p^ats ,  de  no- 
bles j  de  roturiers ,  d'ecclésiastiques ,  de  femmes  y 
furent  a  leur  tou^  exposés  à  la  torture,  puis  len-* 
voyés  au  supplice.  Ces  exécutions  continuèrent 
jusqu'au  moment  où  la  mort  de  Philippe  lui-même, 
le  29  novembre  1 5 1 4  >  après  plusieurs  semaines 
de  langueur,  vint  j  mettre  un  terme.  Des  trois 
prin.cesses,  deifx  iurent  déclisirées  convaincues: 
elles  fuirent  tonsurées  et  enferknées  au  Ghàteau* 
Gaillard ,  d'où  Lojiis  A. ,  si|ccesseur  de  Philippe , 
fit  retirer  sa  femme  /pour  la  faire  étouffer,  lors- 
qu'il voulut  se  remarier.  La  femme  du  second, 
Philippe*  le -Long,  étoit  héritière  du  comté  dé 
Bourgogne,  jou  de  h  Franehe-Comté ,  qu'eHe 
avoît  apporté  qn  dot  k  son  mari.  En  la  réptt^ 
diant,  il  auroit  fallu  renoncer  à  ce  riche  héritage': 
aussi  ses  juges  eur^t  ordre  de  proclamer  son 
innocence. 
Tome  i.  37 
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SECTION  DEUXIÈME. 


Règae  des  irois  fils  de  Bhilippe-ie-BeK  -^  i  S 1 4- 1 328. 


L'AVÉjvEMBifTau  troDC  d'un  nouveau  soaTei^ÎB 
peut  étrjs  considéré,  dans  Ids  monarchies  aliso* 
lues,  comme  un  retour  irréguUèremeat  pério- 
dique de  soulagement  au  sein  des  souffrances  les 
plus  cruel)es,  comme  un,  réveil  pour  des  esp^ 
rances  long-temps  ouBlIées^  Tels  furent  les  sen- 
timens  de  la  France  en  apprenapt  la  ^ort  de  Piii- 
lippe-le-B^l  :  Thomme  qui  avoit  fait  répandre  tant 
de  larmes ,  l'homme  qui  avoit  ordonné  tant  de 
supplices,  et  qui  avoit  prolongé  pendant  des 
Heures ,  pendant  des  jours ,  l'agonie  de  tant  de 
milliers  de  victimes,  étoit  liTi-méme  appelé  devant 
son  juge,  pour  rendre  compte  du  pouvoir  dont 
il  ayoit  si  cruellement  abusé  ;  et  le  j>eupie ,  qui 
s'apercevoit  déjà  que  ceux  qui  dévoient  lui  suc- 
céder ne  lui  ressembloient  point ,  ne  ppuvoit  se 
^gurer  qu'ils  infligeassent  à  leur  pays  de  sembla* 
blés  «oufirances  •  , 

Fbilippe-le-Bel  laissoit  trois  fils ,  qui ,  dan$  k 
court  espace  de  quatorze  ans ,  régnèrent  tous  troU 
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iiprès  lui ,  et  mourureiit  tous  également  sans  des- 
cendance masculine,.  L'aîné  des  trois,, Lpuis  X, 
n'avoit  que  yingt-cinq  ans  :  son  étourderie,  son 
goût  pour  le  bruit  et  le  désordre,  lui  avoient  fait 
dofanér  le  surnom  àeJHutin,  qui  exprimoit  alors 
cette  idée  ;  le  second,  Philippe,  n'avoit  que  vingf- 
un  ans  l  le  troisième,  Charles,  n'en  avoit  que  vingt. 
On  supposoit  que  ces  trois  princes  seroient  dirigés 
par  les  conseils  de  leurs  deux  oncles,  Charles, 
comte  de  Valois ,  et  Louis,  comte  d'Evreux,  qui 
n'étoient  pas  nés  de  la  même  mère.  Philippe  IV 
avoit  toujours  montré  une  grande  confiance  à  ces 
deux  frères;  il  a.voit  chargé^ Valois  du  commande- 
menj;  de  ses  armées ,  et  Ton  pouvoit  craindre  que 
cet  homyie  avide  et  cruel  n'engageât  son  neveu 
à  persister  dans  un  système  de  gouvernement  dont 
on  avoit  tapt  souf&rt. 

Mais  la  profdhde  indignation  que  Fhilippe-le* 
Bel ,  il,  mal  di  Fvancia  ^  conune  l'appelle  le  Dante, 
^n  contemporaia,  avoit  excitée,  exerçoitau  mo- 
ment de  sa  mort  une  si  puissante  réaction  qu'elle 
maitrisoit  les  affectiona  des  firàres  du  feu  rbi  et 
de  ses  fils,  ou  de  ceux  qu'on  nommoit  alors  les 
royaux  de  France.  Chacun  sentoit  que  les^vrais 
ennemis  du  peuple  comme  de  la  noblesse ,  les  en- 
nemis de  la  justice  et  de  la  loi  oomn^e  de  l'huma- 
nité, c'étoient  les  légistes;  chacun,  plein  d'hor- 
reur pour  tant  de  condamnations  obtenujçs  p^r  le 
parjure  des  faux  témoins  ou  par  les  atroces  dou- 
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leurs  de  la  tortiiM ,  regrettoit  les  procédures  hÊ^ 
bares,  mats  franches»  des  temps  où  le  conrâge  pofr 
TOitdéfeDdreledroit^  tels  que  le  gage  de  ba  taille  d 
la  guerre  privée.  Charles àe  Valois^  ijqi  tionrrisM»! 
une  haine  personnelle  contse  Enguerrund  de  M»- 
gûi  f  voulut  se  séparer  d*une  manière  éclataintie  et 
Tadministration  de  son  frère ,  et  r^;ag;Qèr  posr  | 
lui-4kkéme  la  faveur  de  la  noblesse  et  du  peuple,  co 
sacrifiant  au  ressentiment  public  les  ministres  qai  ' 
PhiIippe»le->Bel  avoit  employés.  H  fit  jeter  dans  ra 
cachot  le  chancdier  Pierre  de  Latilly  ;   msisi 
comme  ce  mi^islrat  étoit  en  même  temps  ëvéqoe , 
la  lenteur  des  procédures  ecclésiastiques  le  sauta. 
Enguerrand de Marigni ,  au  contraire^  fut  pends; 
les  Sorciers  Auxquels  on  prétendit  qu'i^  avoit  et 
recomrs  furent  brùlës  vifs|  Raoul  de  Ptisslei  k 
plus  habile  jurisconsulte  dU  parlem^t  de  PkriSf 
fut  mis  à  la  torture  et  ses  biens  fti^ent  confisqués , 
encore  que  ses  juges  déclarassent  qu'ik  ne  le  trou^ 
voient  coupable  d'aucune  ôfiènse  :  ce  Ait  le  mo- 
ment que  choisit  Louis  X  pour  faire  étou£ftr 
etïtte  des  linceûll  sa  femme  Marguerite  de  fiomv- 
gogne,  afin  de  pouvoir  se  remarier  avec  Clé- 
mence de  Hongrie^  nièce  de  Robert  y  ncM   de 
Shples. 

Tandis  qup  Charles  de  Valois  livroit  aux  boo^ 
reaut  ses  anciens  associés  pour  se  laver  dans  lesr 
aang^  ^ux  yeut  de  la  noblesse  et  du'penple  »  deh 
mtX  qu'il  avoit  eue  aux  crimes  de  son  frère  i 
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LiOuis  X  poursuivoit  «on  goût  pour  le  hutin^ 
pour  la  débauche  et  l'incontinence.  Cependant 
le9  txaces  qu'il  a  lai^séea  de  son  court  règne  au 
recueil  des  ordonnances  sont  honorables*  Chaque 
proTÎnce  à  son  tour  lui  demanda  des  garanties 
contre  le  retour  d'un  régime  de- terreur ,  tel 
qu'aToit  été  celui  de  son  pèrCf  et  il  accorda  suc^ 
cessÎTement  la  Charte  aux  Normands  (  19  mai 
i3i5)|  et  les  ordonnances  ^e  réformation  des 
Bourguignons^  des  Champenois  1  de$  Ficards ^  d^s 
Languedociens,  Les  cq^ditions^de  chacune  étoient 
différentes  :  cependant,  en  général,  le  roi  promet- 
toit  à  ses  peuples  de  pe  plus  altérer  les  moonoies, 
4e  pe  plus  lever  de  tailles  extraordinaires^  de  ne 
plus  faire  appliquer  un  homme  libre  à  la  tortmre, 
sans  de  fortes  présomptions  d'un  crime  capital; 
et^  dans  plusieurs  provinces,  il  rétablit  le  combat 
judiciaire  9  et  rendit  aux  chevaliers  bannereta  le 
droit  d/e  guerre  priv^, 

Mfus,  pour  que  la  nation  conservftt  la  jouissance 
des  droits  qu'elle  se  fiiisoit  rendre  1  il  auroit  fallu 
qu'elle  constituât  ub  pouvoir  politique  indépen- 
dant de  la  royauté 9  et  qui  pût  lui  résister;  elle  ne 
sut  jamais  le  faire.  Les  Français  ne  se  sentirent 
aucune  envie  de  confier  à  des  états^énéraux  k 
défense  de  leurs  libertés  :  de  telles  assemblées 
étaient  décriées;  ^hilippe^le^Bely  eu  effet  y  les 
avoit  réunies  à  plusieurs  reprises^  quaitd  il  vQuloit 
repousser  la  responsabilité  de  quelque  grimd  acte 
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d'iniquité  ;  les  trois  ordres  n'y  aroient  rivalisé qn» 
de  servitude  et  de  bassesses  dans  leur  obëissancr 
nu  tjran>  et  l'on  ne  croyoit  pas  devoir  en  attendrr 
rien  de  mieux  pour  l'avenir.  Louis  X  rendit  en- 
core une  ordonnance  pour  autoriser  les  paysans  à 
se  racheter  de  l'esclavage^  mais  ils  étoient  trop  mi- 
sérables pour  pouvoir  profiter  de  cette  faTeur.  Il  | 
rappela  les  Juifs ,  auxquels  il  permit  de  reprenèrt 
leur  ancien  commerce  de  banque.  Il  se  pr^an 
ensuite  à  subjuguer  les  Flamands ,  dont  la  trêve 
venoit  d'expirer.  Mais  l'armée  qu'il  conduisitdaD» 
leur  pays ,  au  mois  d'août  1 5 1 5  ^  fut  assaillie  par 
des  pluies  si  obstinées  qu'il  fut  contraint  de  h 
congédier  sans  avoir  rencontré  l'ennen^.  Une 
cherté  effrayante  fut  la  dbnséquence  de  ce  désordre 
des  saisons  :  on  voulut  apaiser  le  courroux  de 
ciel  par  des  cérémonies  religieuses  ^  et  celles 
auxquelles  on  eut  recours  étoient  fort  étranges: 
ce  furent  des  processions  d'hommes  tout  nus ,  de 
femmes  nues  de  la  ceinture  en  bas ,  qu'on  vit  par- 
courir toutes  les  grandes  villes  de  France.  Louis  X 
ne  fut  poyit  témoin  du  miracle  qu'on  en  atten- 
doit  y  il  mourut,  le  5  juin  iSiG,  victime  de  sa 
passibn  pour  le  hutin.  Après  s'être  violemment 
échauffé  au  jeu  de  paume ,  il  descendit  dians  une 
cave  très  froide ,  pour  y  boire  du  vin  très  frais. 
U  fut  emporté  en  peu  de  jouas  par  la  maladie  qn^fl 
avoit  ainsi  provoquée. 

Au  moment  où  Louis  X  mourut,  son  frère 
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^Philippe,  que^  d'après  la  hauteur  de  sa  taille, 


on  ajroit  sumoimnë  le  l«ong ,  se  trouvoit  dans  le 
midi  de  la  Fr/itice.  Il  s'y  ëtoit  rendu  pour  cher- 
cher à  mettre  un  terme  au  long  interrègne  de  la 
papauté.  En  effets  depuis  la  mort  de  Clément  V 
jusqu'à  l'élection  de  Jean  XXII,  il  s'écoula  vingt- 
sept  mois  et  demi.  Les  cardinaux  avoient  éfé 
d'abord  enfermés  en  conclave  à  Carpentras;  mais 
comme. ils  n'avoient  pu  se  mettre  d'accord^  et 
qu'ils  soufiroient  de  leur  réclusion^  le  !2!2  juil- 
let i3i4^  ils  s'étoient  échappés  par  une  fenêtre, 
et  s'étoient  dispersés.  Dès  lors  il  avoit  été  impos- 
sible de  les  réunir.  Philippe^  pour,  les  attirer  du 
mibihs  dans  l'enceinte  d'une  même  ville  ^  à  Lyon , 
avoit  été  obligé  à  s'engager  par  serment  ^  envers 
eux  f  k  ce  que^  daps  aucun  cas,  on  ne  les  soumet- 
troit  plus  à  la  cDSture.  Us  recommencèrent  dqpc 
à  tenir  des  assemblées  dans  un  coi^vent  de  domt^ 
iiicains,  en  se  retirant  chaque  soir  chez  eux. 
Sur  ces  entrefaites ,  Philippe  reçut  la  nouvelle  de 
la  mort  de  son  frère  ^  et  se  détermina  à  pal^tir 
immédiatement  pour  Paris;  mais  auparavant, 
sans  se  soucier  du  Serment  qu'il  avoit  prêté,  il 
fit  murer  la  porte  du  couvent  de  dominicains  où 
les  cardinaux  se  trouvoient  alors  réunis,  et*  il 
donna  ordre  qu'on  diminuât  leurs  rations  de 
vivres  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  mis  d'accord. 
Les  cardin^aux,  qui,   divisés   en  deux  factions 
égales ,.  n'avoient  aucune  chance  de  s^accorder,  et 
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qui  souffroient  tous  les  jours  dayantage  >de  Im 
néclusion ,  «près  quarante  et  un  jours  de  q^pti- 
vité,  convinrent  d'aocepter  le  dipix  que  feroi 
pour  eux  le  cardinal  d'Ossa  :  celui-ci ,  le  7  aoot 
i5i6,  se  nomma  lui-mtene^  ejb  se  fit  couronoff 
sous  le  nom  de  Jean  XXII,  dans  l'éfflise  de  Sainl^ 
Harie-d'ATignon. 

Lpuis  X.  avoit  reconnu  pour  légitime  la  fiUe 
qu'il  avoit  eue  de  sa  première  femme,  Maj^gnerite 
deBoui^gne  ;  et  au  moment  de  sa  mort,  sa  seconè 
femme,  Clémence  de  Hongrie,  étoit  enceinte. 

Dans  le  cours  des  trois  derniers  siècles,  le  droit 

» 

des.  femmes  à  la  succession  ayoit  été  reconnu  d 
suivi  dans  presque  tous  lès  grands  fie&  de  Franœ; 
il  étoit  de  même  admis  dans  presque  toutes  ks 
monarchies  de  l'Europe;  mais  durant  ces  mêmes 
trois  siècles,  l'occasion  ne  s'étoit  point  présentée 
de  discuter  si  les  femmes  aToienl^  quelque  droit  à 
la  couronne  oe  France  ;  car,  depuis  Hngues-Ca- 
pet,  cette  couronne  avoit  été  toujours  transmise 
de  père  en  fils,  sans  que  la  ligne  masculine  eût 
été  une  seule  fois  interrompue.  La  circonstanoe 
de  la  mort  de  Louis  X  n'étôib  pas  lienreuse  pour 
faire  valoir  ce  droit  des  femmes.  S'il  existait,  il 
étoit  alors  dévolu  à  Jeanne,  fille  de  Louis  X ,  en- 
fiint  de  quatre  ou  cinq  ans ,  dont  la  mère  avoit 
été  mise  à  mort  pour  infidélité  conjugale.  Phi- 
lippe-le-Long ,  à  son  retour  de  Lyorf,  s'empara 
du  palais  et  du  trésor  de  son  frère  ;  il  appela  à 
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lui  ses  soldpts^  qui  parurent  empressés  à  lui  obéir. 
Cependant^  il  j  avoit  un  autre  prétendant  encore  : 
la  reine  Clémence,  veuTede  son  frère,  lui  fit  dire 
qu'elle  étoit  enceinte.  Philippe  se  contenta  de 
\tà  répondre  que  st  elle  avoit  un  fils ,  quand  ce 
fila  auroit  vingt-^^inq  ans ,  il  lui  rendroit  la  cou- 
ronne^ et  Glénieiice,  jeune,  timide,  étrangère 
et  sanç  protecteur,  fut  obligée  de  se  contenter 
<l'uxie  promesse  aussi  vague.  Toutefois,  d'après 
ce  doute,  Philippe  nç  prit  encore  que  le  titre  de 
rëgent.  Au  bout  de  quatre  mois ,  Clémence  ac- 
ooucha  d'un  fils;  mais  comme  il  mouioit  le  cin- 
quième jour,  Philippe  y,  ou  le  Long,  garda  la 
couronne,  que,  dès  le  moment  delà  mort  de  son 
firère ,  il  étoit  bien  déterminé  à  ne  point  rendre. 
Cette  usurpation  eut  cependant  l'avantage  de  fixer 
le  droit  français,  et  de  rendre  constitutionnelle 
Fadoption  de  la  succession  masculine.  Cette  règle 
est  la  plus  salutaire ,  et  celle  qui  laisse  le  moins 
de  chances  aux  guerres  de  succession  ou  au  pas- 
sage des  peuples  sous  une  domination  étrangère; 
mais  il  y.  avoit  absurdité  ou  mauvaise  foi  à  pré- 
tendre la  trouver  dans  la  loi  salique ,  parce  qu'un 
article  obscur  de  cette  loi  barbare  p6rtoit  que, 
dans  le  partage  des  propriétés  privées ,  ce  qu'on 
y  nommoit /^rrv  salique,  sans  le  définir,  ne  pas* 
seroit  point  aux  fçmmes. 

Le  9  janvier  i3i7,  PhiUppe4e-Loog  se  fit  sa- 
crer à  Reims ,  et  de  ce  jour  seulement  datoit  sa 
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ro^utë^  selon  les  opinions  qui  régnoient  alors. 
pendant  ce  sacre  avoit  lui-même  été  accompli  paa 
la  violence.  Le  duc  de  Bourgogne,  avec  |Slusieiir? 
pairs ,  protestèrent  contre  l'injustice  dont  les  filles 
deFrance  setrouvoient  victimes.  Les  oncles  du  roi 
eux-mêmes  ne  voulurent  pas  assister  au  sacre.  Un^ 
femme,  la  comtesse  d^Ârtois,  fut  chargée  de  por- 
ter la  couronne  àFÉglise,  et  des  gardes  nombreux 
durent  protéger  la  cérémonie.  Philippe  Y,  ponr 
obtenir  une  nouvelle  sanctipn  de  son  droit ,  coo- 
voqua  les  états^énéraùx  k  Paris ,  pour  le  com- 
mencement de  février.  Peu  de  députés  arrivèrent 
dans  une  ville  où  aucune  libefté  ne  leur  ëtoit  ga- 
rantie. Cependant  Philippe  occnpoit  le  troue ,  et 
il  ne  tarda  pas  à  être  reconnu  par  tout  le  rojaume. 
Ce  prince 9  âgé  seulement  de  vingt-qUatre  ans, 
n'étoit  ni  moins  avide  de  plaisirs  ni  moins  déré- 
glé que  son  frère;  mais  il  étoit  plus  craintif, 
plus  soupçonneux  et  plus  cruel.  Le  caractère  de 
Jean  XXII  ^  qu'il  avoit  contribué  à  faire  éUre  à 
Lyon,  n'étoit  ni  moins  soupçonneux  ni  moins 
cruel  ;  et  ce  pontife ,  qui  avoit  en  même  temps  la 
foi  la  plus  entière  dans  son  propre  savoir  et  ses 
proprés  talens ,  se  donna  la  mission  de  diriger  le 
jeune  roi ,  et  il  le  poussa  a  des  persécutions  con- 
tinuelles. Les  cinq  années  du  règne  de  Philippe- 
le-Long  ne  présentent ,  en  effet,  d'autre  souvenir 
que  celui  d'un  long  enchaînement  de  supplices, 
toujours  plus  épouvantables.  Jean  XXII  adopta 
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t  la  superstition  nouvelle  qui  accusoit  les  sorciers 
r  db  pouvoir  envoûter  les  rois  et  les  princes;  il 
\  crojoit<jue  ceux-ci  saToient  faire  un  "ooult  (volto), 
:  ou  image  de  cire ,  de  ceux  qu'ils  vouloient  atta« 
ï  €piér;»qu'ils  le  faisoient  baptiser,  et  que^  le  pi- 
r  quant  ensuite  au  cœur^  ils  faisoient  mourir  le 
\  modèle  de  langueur.  Le  pape  donna  la  sanction 
de  rÉglise  à  cette  croj^ance.  Il  fit  ëcorcher  vif, 
tirer  a  quatre  chevaux,  puis  brûler,  l'évéque  de 
Câhors,  qu'il  accusa  de  l'avoir  enQoûié;  et  dès 
lors  les  accusations  de  sorcellerie  se  multipliè- 
rent, et  les  supplices  des  malheureux  qu'on  ju- 
geoit  suspects  devinrent  plus  horribles  et  plus 
fréquens. 

Jean  XXII  prit  aussi  querelle  avec  le  tiers- 
ordre  de  Saint-François ,  pour  une  subtilité  sco- 
lastique ,  et  il  fit  brûler  un  nombre  infini  de  ces 
malheureux  moines ,  parce  qu'ils  nioient  qu'ayant 
fait  vœu  de  pauvreté ,  leurs  alimens  fussent  à 
eux  au  moment. où  ils  les  mangeoient.  L'inqui- 
sition contre  les  hérétiques  redoubla  aussi  de  ri- 
gueur, et  les  sermons  publics  ^  où  les  patérins  et 
pauvres  de  Lyon  étoient  brûlés ,  devinrent  tou- 
jours plus  fréquens.  En  1620,  des  fanatiques  re- 
commencèrent à  prêcher,  comme  au  temps  de 
Saintp-Louis,que  la  délivrance  de  la  Terre-^Sainte, 
ainsi  que  la  réforme  de  la  chrétienté ,  étoiept  ré- 
servées aux  bergers  et  aux  pauvres  en  esprit  ;  et , 
de  toutes  les  provinces,  des  pastoureaux  se  ras- 
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semblèrent  par  milliers  y  qomme  ils  avoient  hk 
en  ia5i .  Les  pajrsans  et  les  gens  du  peuple  étoîeni 
exposés  à  tant  de  souffrances  et  d'oppres&îoc 
qu'il  ëtoit  toujours  facile  de  les  engager  à  aban- 
donner leurs  foyers.  Dans  toutes  les  villes  à  b 
fois^  on  les  ^oyoit  entr^  en  procession,  les  piab 
nus  y  déguenillés  y  suivant  deux  à  deux  T^te»- 
dard  de  la  croix.  A  eux  aussi  on  avoit  p^noadr 
que  la  piété  se  manifestoit  par  la  cruauté.  Us  cber 
cboient  les  Juifs  pour  les  laire  périr  dans  les  tour 
mens.  Us  brûlèrent  en  un  même  jour^  au  boni 
de.  la  Garonne 9  ceux  du  diocèse  de  Toulouse, 
bommes ,  femmes  et  enfans  ^  au  nombre  de  isait\ 
cents.  Cependant  eux-mêmes  mancpunent  de 
tout  y  et  ne  pouvoient  se  procurer  de  vivres  qae 
par  la  Tiolence,  Des  plaintes  en  furent  portées  à 
Pbilippe  Vj  qui  donna  aussitôt  l'ordre  de  les  dé* 
truire.  Us  s'étoient  acbeminés  d'eux-mêmes  ven 
Aigues-Mortesi  pour  s'y  embarquer  au  port  de 
Saint-Louis;  les  lieutenans  royaux  les  cernerait 
dans  ces  plaines  insalubres;  ils  les  acculèrent  les 
uns  contre  les  autres  jusqu'au  nombre  4»  qmi- 
rante  miUe;  ils  leur  ooupè^ent  les  vivres;  ils  leur 
fermèrent  toute  issue  f  faisant  pendre  tous  ceux 
qui  tentoient  de  s'écbappw;  et  sans  s'avanoer, 
pour  ne  pas  voir  de  leurs  yeux  Tborrible  s(Mif- 
france  à  laquelle  ils  les  condamnoient  »  ils  les  lais- 
sèrent tous  mourir  de  faim. 

Une  autre  scène  d'borreur  sigpala  d'une  ma- 
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ni  ère  p^m  atroce  encore  peut-être  rannée  rai- 
van  te.  Les  crotBéB'avoient  rapporte  la  lèpre  d'Orient 
en   France;  elle  y  étoit  fort  répandue >  et  aux 
portes  de  toutes  les  TÎHes  on  Yojoit  àp»  lazarets  ^ 
ou  ladreries  y  dans  lesquels  les  lépreux ,  repoussés 
du   oommerce  des  hommes^  vivoient  ensemble 
sur  clés  fonds  assignés  par  la  charité  publique.  Au 
inoia  de  juin  i52i>  on  Tint  annoncer  au  roi  que 
des  députés  de  toutes  les  ladreries  de  la  chrétienté 
aboient  tenu  quatre  conciles  généraux  ;  que  les 
léfKreox  y  aToient  résolu  dé  faîre  périr  toute  la 
I  partie  saine  et  vigoureuse  du  genre  humaiti  ;  qu'à 
la  suggestion  du  roi  de  Grenade  >  et  par  Tentre* 
mise  des  Juifs  ^  ils  aroient  empoisonné  tous  les 
I  puits  y  toutes  les  fontaines  y  toutes  les  rivières  du 
I  royaume.  Deux  ou  trois  sachets  du  prétendu  poi** 
i  son  >  où  l'on  reconnut  une  tété  de  couleuvre  et 
des  pieds  de  crapaud ^^  furent  produits;  mais  on 
ne  fit  sur  eux  ^Mcune  expérience.  On  ne  constata 
pas  qu'une  seule  fontaine  eût  été  empoisonnée , 
qu'un*  seul  individu  eût  péri  par  ces  maléfices  t 
tous  les  malheureux  lépreux  néanmoins^  tous 
ceuK  qui  avotent  quelque,  maladie  de  la  peau  y 
furent  saisis  dans  toute  la  Fi-ance,  et  appliqués  à 
la  torture  ;  puis  tons  les  juges  du  roi ,  Aes  barons  y 
I    des  prélats  y  des  cités,  furent  également  mis  à 
1    Toenvre.  Tous  furent  autorisés ,  par  ^ordonnance 
I    du  id  août  i5di,  à  laver  la  ierte  de  la  pourri'^ 
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ture  criminelle  et  superstitieuse  des  lépreuar.  D» 
périrent  piipsque  tous  dans  les  flamme&r. 

A  la  réserve  de  ces  monstrueuses  atrocités,  h 
règne  de  P|iilippe-le-LoHg  présente  peu  d'événe^ 
mens.  En  i3i8,  il  révoqpi  tous  leà  doiA  qui 
avoient  été  faits  par  son  père  ou  son  frère,  pov 
récompenser  leurs  servi  teui^,  «  de  terres^  rentes, 
c(  châteaux ,  villes ,  hoiSy  possessions  et  domaines, 
«  encore  qu'ils  eussent  été  ti;^nsportés  à  d'autres 
«  p^r  achat  ou  échange.  »  Sur  cette  première  or- 
donnance  est  fo6dée  la  doctrine  que  le  domaÎBe 
de  la  couronne  est  inaliénable.  Trois  fois  Phî- 
lippe-le-Long  tint  l'assemblée  des  états-géDëraox 
du  royaume;  mais  ces  états ^  sans  dignité,  sans 
indépendance,  toujours jpréts  à  sanctionner  tontes 
les  volontés  du  monai^e,  n'ont  laissé  aucun 
honorable  souvenir.  Ce  roi  fit  la  paix ,  en  i520, 
avec  le  comte  de  Flandre,  et  maria  sa  fille  aa 
petit-fils  de  celui-ci.  La  guerre  que  ce  traité  ter- 
fninoit  n'avoit  été  signalée  par  aucune  actiou 
d'éclat;  le  plus  souvent  même  elle  étoit  suspen- 
due d'année  en  année  par  des  aruMi^tices.  Ce  fut 
aussi  en  i  Sao  que  Philippe  reçut  a  Amiens  J'bom- 
mage  d'Edouard  II,  son  beau-frère,  pour  le  du- 
ché d'Aquitaine,  et  il  en  prit  occasion  de  l'entou- 
rer de  fêtes  splendides ,  où  le  roi  anglais  oublioit 
le  mépris  et  la  haine  que  ses  sujets  avoient  conçus 
pour  lui.  Au  milieu  de  l'été  suivant,  Philippe- 
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le-Long  fut  atteint  de  la  maladie  qui  y  après  cinq 
mois  de  langueur,  le  mit  au  toiilbeau  le  3  jan- 
vier ïSaa. 

Le  troisième  fils  de  Philippe  IV,  Charles  IV, 
qu'on  nomma  le  Bel,  succéda  sans  difficulté  à  son 
frère,  encore  que  celui-ci  laissât  des  filles.  Il 
aToit  eu  aussi  un  fils  ;  mais  celui-ci  étoit  mort  en 
bas  âge.  Charles  étoit  alors  âgé  de  yingt>huit  ans; 
sa  femme,  Blanche  de  Bourgogne,  condamnée 
commç,  adultère ,  étoit  toujours  en  prison.  De- 
venu  roi,  il  fît  prononcer  son  divorce  par  le 
pape,  et  il  se  remaria,  le  3i  septembre  i322,  à 
Marie  de  Luxembourg.  Celle-ci  étoit  sœur  de 
Jean,  roi jde  Bohême,  qui  vécut  toujours  comme 
un  chevalier  errant  parmi  les  rois ,  et  qui  dès  lors 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  France, 
pour  y  jouir  des  fêtes  et  de  la  galanterie  de  la 
cour;  car,  malgré  les  forfaits  que  nous  venons 
de  passer  en  sevue,  là  France  étoit  encore  regar- 
dée comme  un  des  pays  les  plus  civilisés  de  l'Eu- 
rope. 

Le  rc^e  de  Charles  IV,  qui-  dura  un  peu  plus 
de  six  ans ,  est  moins  connu  encore  que  celui  des 
deux  rois  précédens.  Ce  roi  n'a  point  eu  d'histo- 
riens ,  et  ce  n'est  en  quelque  sorte  que  du  dehors 
de  son  royaume  qu'il  est  présenté  à  nos  regards. 
On  le  voit  intervenir  dans  les  affaires  de  la  Flandre, 
de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre;  mais  pendant 
ce  tem'ps-là  même  la  plus  profonde  obscurité 
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enreloppe  sa  cour,  son  administration    et   joc 

peaple. 

Le  comte  de  Fendre  y  Louis  de  Rethel  ^  sncoei- 
sem-  de  Robert  III^  son  aïeul,  qui  aToit  lait  la 
paix  avec  la  France ,  ne  fut  pas  plus  tôt  recoiumi 
qu'il  essaya  d'enleerer  k  ses  sujets  la  liberté  dent 
ils  étoient  depdis  long-temps  en  possession,  et 
qui  faisoit  leur  prospérité  :  il  avoit  viole  les  ser» 
mens  qu'il  leur  avôit  prêtés;  il  avoit^  le  1 5  juin 
i3â5>  fait  mettre  le  feu  aux  maisons  qn'habî- 
toient  les  députés  du  peuple  k  Courtray;  et  ce 
feu,  gagnant  bientôt  la  ville,  l'avoit  consumée 
tout  entière.  Les  Flamands,  indignés^  arrêtèrent 
leur  comte,  et  le  jetèrent  en  prison.  Charles  IV 
fut  invoqué  par  lui.  Il  intervint  comme  médit* 
teur,  et  il  fit,  au  mois  de  novembre  i336,  re* 
mettre  en  liberté  le  comte ,  qui  jura  de  nouveaa 
de  respecter  les  libertés  de  son  peu]^e  ^  et  qui  ne 
tarda  pas  à  violer  de  nouveau  seç  serqiens. 

Dans  le  même  temps,  Tj/lUemagne  étoit  déao* 
lée  par  la  guerre  civile  entre  Louis  de  Bavière  et 
Frédéric  d'Autriche,  qui  tous  les  deux  préten- 
doient  à  l'empire.  Charles  lY,  oomptant^ur  f  as- 
sistance de  son  beau-frère  le  roi  de  Bohême ,  et 
sur  la  partialité  ouverte  du  pape  Jean  XXII ,  se 
figura  qu'il  pourroit  faire  annuler  l'élection  de 
l'un  et  de  l'autre  prétendant,  et  joindre  ensuite  la 
couronne  impériale  à  celle  de  France.  Le  pape, 
k  sa  su^estion ,  frappa  en  efibt  Louis  de  Aa^ière 
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de  ses  exconomnmications^  ètle  déclara  déchu  du 
trône ,  à  l'^époque  «iiéme  où  la  défaite  et  la  capti- 
vité de  seii'cotnpétiteut  (2S  septembre  1 322)  sem- 
Moietit  lui  en  assurer  la  possession.  Charles  com- 
inencaduvertement  à  solliciter  les  sufirages  pour 
hii-iûéme;  il  envoya  des  ^ottune^  considérables 
aux  princes  allemands;  son  argent  "fiit  porté  jus- 
qu'en LÂ^hua^ie,  en  Russie ,  en  Watachie,  pour 
déterminer  les  peuples  barbares  de  ces  contrées 
à  envahir  l'empire  ;  il  n'y  fit  point  cependant 
passer ^e  soldats  fnmçsfis^  et  lorsque  Léopold 
d'Autricliey  qui  Je  secondoît  dans  ses  intrigues^ 
Tint  à  mourir  (  a*j  février  rSsô  ),  Charles  IV 
abandcmna  l'espéraiice  d'engager  les  Allemands  à 
&if e  de  iui  leur  empereur. 

Enfin  l'Angleterre ,  à  son  tour^  attira  l'atten- 
tion de  Charles  IV.  Son  beau-frère,  Edouard  II, 
que  des  vices  honteux  rendoient  méprisable ,  que 
la  cruaul^  et  la  perfidie  rendoient  odieux,  avoit 
éprouvé,  en  combattant  contre  les  défenseurs  des 
libertés  britanniques^  une  alternative  de  succàs 
et  de  revers,  durant  lesquels  il  avott  toujours  pu 
compter  également  sur  l'amitié  de  la  France.  Tou- 
tefois, Charles  IV,  qui  le  secondoit  contre  ses  au- 
jets ,  profitoit  de  son  embarras  pour  étendre  sans 
cesse  sa  juridiction  sur  l'Aquitaine ,  et  pour  faire 
condamner  sous  de  faux  prétextes  les  feudataires 
de  ce  duché  ^  afin  de  se  saisir  de  leurs  fiefs.  Tant 
d'injustices  produisirent  quelque  résistance,  et  le 
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roi  de  France  en  prit  occasion  pour  €aûre  enyabîr 
l'Aquitaine  (juitlet  i3a4)  f^^  ^^  oncle  Charlo 
de  Valois.  Alors  la  reine  d'Angleterre  ^  Isabelle, 
sœur  de  Charles  IV^  jalouse  du  favori  de  son  mari, 
ou  séduite  par  son  propre  amant,  Roger  de  Mor- 
timer,  crut  l'occasion  favorable  pour  perdre  sOù 
mari.  Elle  passa  à  la  cour  de  France,  chargée  àe 
négocier  pour  lui;  elle  y  conduisit  soa  fils,  qui 
devoit  rendre  hommage  pour  l'Aquitaine.  Elle 
obtint  en  effet  de  son  frère  un  traité,  dn  5i  m» 
i525,  qui  sembloit  terminer  toutes  les  difficultés 
entre  les  deux  couronnes;  mais  bientôt  ellelen 
des  troupes  en  son  nom  propre  pour  dâivrer, 
disoi^elle,  l'Angleterre  d'un  grand  scandale.  Elk 
y  débarqua  avec  son  fils,  qui  n'avoit  encore^ 
treize  ans,  le  26  septembre  1826;  elle  le  fit  pro- 
clamer roi  sous  le  nom  d'Edouard  lU,  et  s'étant 
rendue  maîtresse  de  la  personne  de  son  mari ,  elle 
le  fit  périr  d^une  manière  aussi  honteuse  que 
cruelle.  Ce  fut  le  dernier  grand  événement  doot 
Charles  IV  fut  le  témoin.  Il  mourut  le  i**^  férrier 
i3â8,  sans  avoir  signalé  son  caractère  ou  son 
règne  par  aucun  trait  dont  l'impression  soit  du- 
rable. 
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SECTION  TROISIÈME. 


Règne  de  I^ilippe  VI  de  Valois.  —  i3a8«i35o. 


Les  trois  fils  de  Philippe-le-Bel  étoient  morts 
sans  laisser  de  descendance  mascidine  ^  et  déjà  la 
chrétienté  Yojoit  dans  cet  événement  un  juge- 
ment du  ciel  y  qui  punissoit  Foutrage  fait  à  Boni- 
face  VIII.  D'après  la  règle  qui/poiA*  la  première 
fois  f  avoit  été  invoquée  lorsque  le  second  d'entre 
eux  avoit  succédé  au  premier,  les  femmes  étant 
à  jaiiiais  exclues  du  trône  de  France ,  c'étoient  les 
frères  de  Philippe-le-Bel  et  leur  descendance  mas- 
culine qui  dévoient  recueillir  l'héritage  de  ses 
fils.  Charles  de  Valois,  l'aîné  de  qes  frères,  étoit 
mort  (i6  décembre  iS^S),  et  ses  droits  étoient 
dévolus  à  son  fils ,  Philippe  de  Valois  ;  mais  comme 
la  veuve  de  Charles  IV  se  déclara  enceinte,  ce  ne 
fut  que  deux  mois  plus  tard ,  lorsqu'elle  accoucha 
d'une  fille,  que  ce  prince  fut  reconnu  pour  roi, 
et  sacré  sous  le  nom  de  Philippe  VI.  Louis  d'Évreux, 
le  second  des  frères ,  étoit  mort  aussi  ;  mais  son 
fils  Philippe  avoit  été  marié,  dès  t'an  i3i8,  à 
Jeanne,  fille  de  Louis  X,  qui  devoit  lui  apporter 
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rhéntage  de  la  Navarre ,  de  la  Champagne  et  de 
la  Brie,  fiefs  féminins  entres  dans  la  maison  de 
France  par  la  mère  de  Philippe-le-Bel. 

Philippe  yi,  ou  de  Valois ,  fut  sacré  à  Reims, 
le  2g  mai  1 3^8 ,  devant  une  assemblée  nombreuse 
et  brillante  des  pairs  et  des  grands  seigneurs  de 
France.  Il  fut  reconnu  par  la  nation;  cependant 
un  sentiment  assez  universel  repoussoit  son  tilre 
comme  illégitime.  On  regardoit  la  royauté  comme 
un  héritage,  non  comme  une  fonction.  On  ne  se 
demandoit  point  si  les  femmes  y  étoient  aussi 
propres  que  les  hommes ,  mais  seulement  s'il 
n'étoit  pas  cruel  de  les  priver  du  bien  patemd; 
car  quant  à  l'artide  de  b  loi  salique  qu'on  leur 
appliquoit,  lors  même  qu'il  se  seroit  rappcH^té  à 
la  couronne,  il  devoit;  être  censé  aboli ,  aussi  bien 
que  tout  le  reste  de  cette  loi.  Toutefois  les  par- 
tisans de  la  succession  féminine  pouvoient  se  par- 
tager entre  trois  concurrens,  et  cette  division 
même  les  afibiblissoit.  Les  uns,  regardant  les  ir- 
régularités précédentes  conmie  sanctionnées  par 
la  possession,  auroient  appelé  au  trdhe  Ist  fille 
aînée  'du  dernier  roi,  Marie:  mais  comme  ee 
n'étoit  qu'un  enfant,  ses  prétentions  furent  bien* 
tôt  oubliées.  D'autres  aflhmoient  que  l'usurpa- 
tion de  Philippe  V  ou  de  Charles  IV  ne  pouvoient 
détruire  le  droit  de  Jeanne,  fille  de  Louis.  X, 
alors  âgée  de'  dix-sept  ans,  et  mariée  à  Philippe^ 
comte  d'Êvreux.  Cette  prétention  étoit  à  la  fois 
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«l  la  plu»  fondée  et  la  pins  redoatable;  aussi  Phi- 
lippe VI  se  hàia-'t-ii  ck  traiter  avec  son  oousin 
d'Évreiv}  il  lui  restitua  le  rc^^^iume  de  Navarre, 
sous  oofidition  qu'il  reiiopceroit  à  la  Champagne» 
à  la  Bria  et  aux  droits  qu'il  pouvoit  a^oir  sur  la 
couronne  de  France.  Ce  traité  cependant  ne  s'est 
point  eoiMarréf  et  Charie^le-MauTais^  fils  de  la. 
ireioe  .de  Navarre^  ne  cessa  de  réclamer  un  héri- 
tage dont  il  se  prétendoit  injustement  dépouillé, 
lyautrea  d^fin  oonTenoient  que  la  couronne  -de. 
France  ne  pouvoit  jiËuïiais  passer  aux  femmes^, 
mais  ils  maintenoient  le  droit  du  fils  d'une  fille 
4e  Franice;  et  comme  Isabelle,  reine  d'Angle- 
terre )  étoit  ta  seule  princesse  de  France  qui  eût 
un  fils  9  ils  regapdoient  ce  fils,  Edouard  III,  âgé 
alors  de  seize  ans ,  comme  l'héritier  légitime  de 
la  couronne.  Isabelle,  dès  le  a 8  mars,  adresss^ 
aux  principaux  seigneurs  de  France  des  protesta* 
tions  où  elle  faisf^it  valoir  les  prétendus  drpits  de 
son*  fils.  I      . 

Tdk  étoit  la  question  que  devoient:d^îd^  ce^ 
ofiltoyables'  guerres  de  succession  qui  ensanglan-^ 
tarent  la  France  pendant  plus  d'un  siècle,  et  qui 
créètent  cette  animosité  4iéréditaire  entre,  les 
Frnnçais  et  les  Anglais  -que  les  enseignemens  de 
la  morale  et  de  la  politique  ont  tant.de  peine^ 
ituîhie  aujourd'hui ,  à  &ire  entièrement  oublier. 
Cependant  il  se  passa  dix  ans  entiers  (  1 3a8- 1  SSy) 
avantque  les  rois  rivauxTCcourussent  aux  armes. 
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Philippe  YI  fat,  pendant  ces  dix  ans,  en  posses- 
sion de  la  Toy^JXté,  sans  opposition  de  la  part  de 
ses  sujets ,  sans  contestation  de  la  part  des  autres 
souverains  de  TEurope.  ijes  deux  concnrrens, 
qui  étoient  aussi  ses  cousins  germains,  Philippe 
d'Évreuz,  roi  de  Navarre»  et  Edouard  III,  roi 
d'Angleterre,  sembloient  abandonner  leurs  pré- 
tentions. Edouard  III  vint  méme^  le  6  juin  iS^ig, 
lui  ikire^  hommage ,  à  Amiens ,  pour  ssn  duché 
d'Aquitaine;  et  peutr^tre  il  n'auroij;  pins  parlé 
de  ses  prétendus  droits  si  Philippe  YI  ne  l'a^t 
pas  proToqué  à  dessein/ 

Le  nouveau  roi  des  Français  étoit  orgueilleux, 
impétueux  et  plein  de  rancune;  ij  étoit  person- 
nellement braVe,  mais  il  n'avoit  pas  les  premières 
notions  de  l'art  de  la  guerre  ;  encore  que  son 
ignorance  fût  profonde  sur  toute  chose,  il  vou* 
loit  tout  régler  par  son  autorité  despotique  :  aussi 
sembloit-il  fait  pour  provoques  des  ennemis  et 
pour  leur  donner  sur  lui-même  tous  les  avan- 
tages. II  n'avoit  nourri  son  esprit,  comme  toute 
la  tioblesse  de  éon  temps ,  que  par  la  lectare  des 
livres  de  cheyalerie  :  aussi  aspiroit-il  à  être  le 
premier  chevalier  de  V>n  rojaume.  U  étoit  beau 
de  figure ,  adroit  à  tous  les  exercices  du  corps.  II 
cro;jroit  que  la  yaillanee  consistoit  à  braver  tous 
les  périls  sans  les  calculer  jamais;  il  Vouloir 
encore  que  sa  magnificence  étonnât  tons  ceux 
qui  Tapprochoient,  que  sa  volonté  fftt  un  décret 
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de  la  ProTidence,  auquel. toule  résistance  éloît 
impossible,  II  n'estimoit  que  la  noblesse,  et  il  re- 
gardoit  les  roturiers  comme  un  vil  troupeau  ^ 
qpi'il  n'étoit  pas  même  appelé  à  ménager;  sa  pro- 
digalité envers  la  première  étoit  sans  bornes;  ses 
fentes  étoient  les  plus  brillantes  de  l'Europe,  et  la 
cour  de  France  acquit  sous  son  règne  la  r^ 
patation  d'être  le  siège  de  la  chevalerie,  dfe  l'âé*- 
gnnoe,  de  l'urbanité  et  des  plaisirs.  La  «noblesse 
qu'il  y  attiroit  oublia  tous  ses  anciens  setatimens 
féodaux  pour  devenir  uniquement  courtisane. 
Selen  l'exemple  que  lui  donna  le  i;oi ,  elle  s'éloi- 
gna du  peuple ,  elle  rompit  le  lien  réciproque  de 
protection  et  de  fidélité  qui  Tattachoit  à  lui,  elle 
perdit  toute  sympathie  avec  lui ,  elle  témoigna  son 
adimratioQ  pour  la  prodigalité  royale,  qui  ruinoit 
l'État ,  mais  dont  elle  se  partageoit  les  munifi- 
cences; elle  abandonna  toute  idée  de  ses  droits, 
de  ses  libertés,  de  ses  privilèges,  pour  s'enorgueillir 
du  pouvoir  absolu  de  son  maître ,  autant  que  le 
faisoit  le  maître  lui-même. 

Cette  vie  ck  tournois,  de  fêtes  et  de  galanterie, 
ne  charmoit  pas  seulement  les  nobles^  mais  aussi 
les  autses  souverains;  jamais  encore  on  ne  les 
avoit  vus  ainsi  affluer  à  la  cour  de  Erance.  Le  roi 
de  NaTarre  et  le  roi  de  Bohème  aimoient  mieux 
y  vivre  comme  courtisans  que  de  régner  au  mi-* 
lieu  de  leurs  sujets  demi-barbares.  Le  jeune  roi 
d^Ëeosse,  David  Bruce»  et  le  petit  roi  de  Majorque, 
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de  là  maison  d' Aragpn,  y  fiaiisoieot  souTeot 
leur  résidence;  puis  tous  les  princes  plus  puiasans 
qute^Xf  qui  ne  releyoient  que  de  renq[>ereur  diite 
le  royaume  d'Arles,  et  qui  cependant  afifectoieat 
de  se  faire  toujours  plus  français,  tdsque  le  comte 
de  Bouvgogne,  le  comte  de  Savoie  et  le  dauphin  de 
Viennois.  Enfin  le  grand-pontife  de  la  chrétienté 
s'étoit  fbit  Francoisavec  toute  sa  cour.  Jean  XXII 
étoitvenus'établirà  Avignon,  ville  libre  et  impé- 
riale^ sur  laquelle  les  comtes  de  Provence  aboient 
cependant  des  prétentions,  et  qui   relevoit  en 
même  temps  des  emperetuv,  comme  roia  d'Arles. 
Ijss  habitudes  républicatines  cédèrent  peu  à  peu  le 
terrain  aux  prélats  et.  aux  gekis  d'Émise,  qui  enri- 
cbissotent  cette  cité  célèl]|re;  elle  ne  son  tint  au- 
cune lut£e  pour  défendre  siaJibertér  Ansri,  qufnd 
Jeanne,  reine  de  Naples,  éprouva  de  grands  re- 
vers de  fortune  et  veildît  au  papeClément  VI,  le 
19  juin  l348,  pour  leprisr  de  quatre^ving[t  mille 
florins,  tous  les  droits  qu'elle  avoit  comme  com- 
tesse  de    Provence    sur  Avignon,   Temperéur 
Charles  lY  confiirma  cette  vente  Tanaée  suivsknte, 
sans  que  les.  citoyens  réclamassent  ^ur  le  main- 
tien de  droits  sur  leur  dté  qui  n'appartencÂent 
qu'à  eux  seuls. 

Le  comte  de. Flandre,  de  son  côté,  qui  étoit 
en  même  temps  comte  de  Ne  vers  et  de  Rethel, 
s'attachoit  toujours  plus  à  la  coUr  de  France,  et, 
au  milieu  des  seigneuns  qui  entouroient  Philippe, 
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J  s'accotttUiQoil  lovîour&  pLn^  à  jeter  des  regards 
d'envie,  de  mépris  ejb  dé  h^ine  sur  ces  hommes 
^  bas  lieu  que  le  çonnneree  a  voit  enrichis ,  et 
iijai  oeoient  lui  disputer  l'usage  de  leurs  richesses; 
il  engagea  P^ippe  à  ibire  contre  les  Flamands' 
pe8  premières  aimës*,  et  celui-ci*  trouva  taule  la 
jche^alerie  de  France  empressée  à  punir  ces  inso- 
Jb&ns  bourgeois  de  Bruges  et  d' Yf^^^es ,  qui  osoient 
jBx  i^r  des  gentilshommes  flamands  qu'ils  payas* 
isent  leurs  dettes.  Ce  fut  le  as  juillet  iSsrS  que 
^Philippe  yi  partit  d'Arras  à  la  tête  d'une  des  plus 
brillentes  armées  qu'aucun  roi  de  France  eût 
encOrie  rassemblées;  Il  trouva  les  Flamand^^  qui 
avioient  pris  position  Sur  une  montagne  en  avant 
de  Cas»el;  il  n'^osa  point  les  attaquer;  ce  fut  lui 
au  contraire  qui,  dans  la  nuit  du  sS  août ^  fût 
surpris  dans  son  camp,  et  couimt  risque  de  de*, 
meurer  leur  ^risonnlef^.  Avaut  la  fia  de  la  jour^ 
néc/cej^iidaBt^  il  prit  sa  révanche;iea  FJbmands» 
inférieulrs  en.  tiombre  et  dépourvus  de  cavalaiie^ 
furent  défaits  ;  mais^  au  lieu  de  fuir,  ils  se  firent 
tuer  sio*  la  place;  ils  n!étaient  qu^5,oo6^  fit: ils. 
laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  i  S^ooo  tiiort^. 
Cette  boiichem  ne  satisfit  point  encore  la  féro- 
cité du  comte  de  Flandre.  DSans  les  trob  mois 
qui  suivirent,  oïl  estime  à  dix  mille  le  nombre 
de  ses  sujets  qui  :périi:ent  par  lés  mains  du  bour- 
reau. .      :  -^  '  :     ' 
Parmi  les  seigneurs  qui  brillcHeni  à  là  courder 
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Philippe yi,  il  y  en  avoit  on  qui,  pendant  le 
deux  premières  années,  joait  de  tonte  sa  f avev 
et  parât  être  son  principal  njinistre ,  c'étoit  Bù 
bert  d'Artois ,  comte  de  Beanmont  p  qui  étoît  a 
même  temps  son  cousin  et  son  bean^jErère  ,  cari 
avoit  épousé  sa  sœur.  Ce  Robert  desbeiadoit  a 
ligne  directe ,  à  la  quatrieane  génération,  dn  jtt- 
roier  Robert  comte  d'Artois,  frère  de  Sâint^Loaîf ; 
mais  pendant  sa  minorité ,  et  comme  son  pm 
étoit  mort  avant  son  aïeul,  la  sœhr  de  oe  père, 
Mahank,  comtesse  de  Bourgogne,  s'empara  da 
comté  d'Artpis ,  et  le  parlement  déclara  ,  par  u 
arrêt  du  5  octobre  iSoy,  que  la  représentatkv 
n'avoitpas  lieu  en  Artois;  eh  soBle  que  la  fiile es- 
dette  devoit  y  être  préférée  au  fils  du  fils  a&K. 
C'étoit  là  un  de  ces  arrêts  de  complaisance  que  b 
cour  ne  refusoit  pas  à  Philippe-le-Bel ,  le^ 
avoit  fait  épouser  à  deux  de' ses  fils  les  deux  fillei 
de  Mahault.  Lorsque  Philippe  VI  succéda  à  ses 
neveux,  la  faveur  royale  changea  :  ilauroit  volon- 
lâers  réinstallé  sa  soeur  dans  la  possession  du 
comté  d'Artc]0,  dont  il  la  voyoit  injostement 
dépouillée;   aussi  assare-t-on  qu'il   dit  a  son 
beau-frère  qu'il  feroit  revoir  son  procès,  s'il 
pouvoit  produire  la  moindre  petite  pièce  nou- 
velle pour  motiver  cette  révision.     - 

Robert  d'Artois  ne  possédoit  aucune  pièce 
nouvelle  ;  mais  il  paroit  que  sur  cet  encourage- 
ment il  n'hésita  pas ,  avec  isa  femme,  à  fabriquei* 
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pièces  fausses.  Dans  l'iAterValle,  avant  qu'elles 
sent  être  produites,  les  dispositions  du  rpi 
ient  changé  ;  ilavoit  appris  que  Robert  s'étoit 
ité  de  lui  avoir  donné  la  conjonne,  d'avoir 
\  à  aa  disposition  une  troupe  armée  au  mo- 
nt où  il  en  avoit  besoin ,  et  d'avoir  entraîné 
noblesse  vacillante.  Se  vanter  d'avoir  fait  un 
y  c'est  presque  se  vanter  de  pouvoir  le  défaire, 
ilippe,  dès  lors,  sentit  contre  Robert  une  pro- 
ide  indignation,  un  ardent  désir  de  le  ruiner. 
5  poursuites  pour  crime  de  faux  furent  côm- 
Incées  en  i33o,  contre  lui ,  contre  sa  femme, 
dire  ses  complices ,  et  poursuivies  avec  aehar- 
ment;  plusieurs  de  ceux  qui  avoient  travaillé 
ur  lui  furent  mis  à  la  torture,  puis  brûlés 
Ts.  Robert  et  sa  femme  s'enfuirent  à  Bruxelles, 
de  là  en  Angleterre  ;  mais  de  nouveaux  crimes 
empoisonnement  et  de  sorcellerie  leur  Airent 
iputés ,  et  Philippe  VI  sembla  prendre  à  tAche 
;  remplir  l'Europe  du  bruit  des  forfaits  de  sa 
eur  et  de  son  cousin. 

Lé  roi  d'Angleterre  reçut  avec  fatveur  Robert 
sa  cour  ;  déjà  il  avoit  de  fortes  raisons  de  se 
laindre  de  Philippe  VI,  qui  lui  cherchoit  chaque 
>ur  de  nouvelles  chicanes  en  Aquitaine,  et 
ui ,  sans  aucune  provocation ,  venoit  encore 
e  faire  surprendre  la  ville  de  Saintes  par  son 
rère  le  comte  d'Alençon ,  et  de  la  faire  raser. 
Couard  m,  il  est  vrai ,  redoutoit  de  se  brouiller 
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ouveMement  avec  la  cour  de  France  ;  ses  saf 
vayoient  avec  défiance  tout  ce  qni  pouvoit  ancv 
une  guerre  continentale;  leoranimosité  étottë^ 
lée  contre  les  Écossais,  etjc'étoit  de  ce  côtéqveJ 
roi  luî-mème  tournoit  toute  son  attention  ;  d^d 
leurs^il  n'étoit  pas  sans  hiquiétude  dans  sa  profi 
cour  ;  ta  conduite  scandàlease  de  sa  mère  Vvsâ 

9 

engagé  à  b  faire  enfenner  le  19  octobre  i5Si. 
Ce  n'étoit  pas  le  moment  de  faire  valoir  les  draife 
de  cette  même  reine  à  la  couronne  de  Franot 
Tout  trembloit  en  Europe  devant  Philippe  M; 
le  pape  pontinuoit  de  poursuivre  de  ses  exco» 
munications  l'empereur  Louis  IV  de  BaTiàtf 
uniquement  pour  sei^vir  l'ambition  de  la  Fnmae. 
Bien  plus,  il  avoit  abandonné  ses  propres  (^ 
niotis  théologtques  par  la  peur  que  lui  avoit  &it 
Philippe;  car  celui-ci, étonné  des  propositioni^k 
Jean  XXIl^  %uï*  la  vision  béatifique^  propositioos 
qui  n'étoiaat  pas^approuvées  par  la  Sorbonne ,  dé- 
clara qu'il  le  feroitlirùler  comme  hérétique  s'iint 
serétractoit  pas.  Le  pape  se  rétracta  pleinement  k 
^débembre  i$34,  et  mourut  kf  lendemain.  6od 
successeur 9  Benoit  XII,  plus  impartial,  plus  hon- 
nête hontme  y  plus  désireux  de  la  paix ,  ne  pat 
cependant  secouer  le  joug  de  Philippe,  qui  TÎDt 
le  trouver. à  Avignon  en  i536,  et  qui  le  contrai^ 
gnit  à  renouveler  ses  bulles  d'excommunicatiou 
contre  Louis  IV. 

Lies  causes.  d!aigreur  entre    Philippe    VI  et 


SECT.    III.    PHILIPPE   VI.  445 

donard  III  alloient  sans  cesse  en  aiigmeii- 
int.  Philippe  vouloit  qu*£dbuard  lui  livrât 
obert  pour  le  faire  périr;  il  ne  pourvoit  goù- 
;r  attt;un  repos  tandis  qu'il  crojoit  que  son 
eaii^rère  faisoit  agir  des  sorciers  contre  lui  pour 
envoûter.  II  envoyoit  des  secours  aux  Écossais  ; 

faisoit  attaquer  les  vassaux  d'Edouard  en  Aqui- 
lîne;  il  faisoit  armer  dans  tous  ses  ports  des 
aisseaux  pour  une  descente  en  Angleterre;  enfin 

engagea  le  comte  de  Flandre  ^  sans  ég^rd  pour 
3S  intérêts  de  ses  sujets  ^  dont  toute  l'industrie 
'exerçoit  sur  les  laines  anglaises ,  à  faire  arrêter 
n  un  même  jour,  au  mois  de  septenibre  1 536 , 
ous  les  Anglais  qui  se  trouvoient  en  Flandre. 
Edouard  chercha  encore  à  négocier  ;  mais^  ne  pou- 
vant obtenir  aucune  satisfaction  ^  il  déclara  la 
yuerre  à  la  France  le  2 1  août  1 537 ,  et  le  i  o  novem- 
bre il  prit  d'assaut  Cadsand,  qu'il  pilla  et  brûla. 

Toutefois,  ce  n'étoit  pas  sans  effroi  qu'Ê- 
iouaitl  III  s'engageott  d^ns  cette  lutte  redou- 
table. Depuis  cent  cinquante  «ans,  iln'j  avoit  pas 
eu  de  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre  qui 
n'eût  tourné  au  désavantage  des  Anglais.  Dans 
ces  guerres,  ils  avoient  perdu  successivement  la 
Normandie,  le  Maine ^^  l'Anjou,  la  Touraine,  le 
Poitou,  le  Limousin,  l'AngoUmois,  le  Férigord; 
il  leur  restoit  l'Aquitaine,  que  les  Français  avoient 
déjà  saisie  à  plusieurs  reprises ,  et  le  petit  comté 
de  Ponthieuy  simple  fief  de  gentilhomme,  qu'É- 
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douard  P'  avoit  hérité  en  1:179  de  ^  l>dle-iBa! 
la  reine  de  CaatiUe  y  et  qui  fat  saisi  au  camn» 
cément  des  hostilités*  Les  Anglo-Saxons  n'ëtois 
pas  encore  pleinement  réconciliés  avec  leurs  si- 
très  normands,  et  ils  considéroient  les  guefs 
de  France  comme  pouvant  angimenter  enoorea 
pouvoir  dont  ik  étoient  déjà  jaloux.  C'étoit  s 
eux  cependant  que  résidoit  la  vraie  force  <iT- 
douard,  une  force  qu'il  ne  soupçonnoit  pciri 
encore.  Depuis  le  déclin  de  la  puissance  ooi^ 
nentale  des  Plantagenets ,  des  armes  avoient  âr 
rendues  au  paysan  anglais,  et,  avec  le  mojcB 
de  se  défendre ,  il  avoit  recouvré  son  adresse,  a 
force  et  sa  fierté  :  l'infanterie,  formée  de  pajsaUi 
étoit  donc  excellente.  Les  Anglais  étoient  le» 
meilleurs  arbalétriers  de  l'Europe.  En  Frana, 
au  contraire ,  les  paysans,  comme  les  bouigeois, 
étoient  trop  opprimés  pour  que  l'infanterie  des 
communes  ressentit  aucun  point  d'honneur  oq 
fût  animée  d'aucun  courage.  D'autre  part^  ki 
Anglais  eux*méme4  reconpoissoient  la  supério- 
rité de  la  gendarmerie  fi^ançaise.  Cette  gendar- 
merie,  toute  composée  de  noblesse^  combattoit 
pour  la  gloire ,  et  n'obéissoit  qu'au  point  d'hoih 
neur  le  plus  exalté. 

Edouard  III  ne  pouvoit  transporter  sur  le  con- 
tinent qu'un  nombre  fort  limité  de  cavaliers,  et 
cependant  il  les  regardoit  comme  formant  seak 
le  nerf  des  armées.  Il  chercboit  donc  à  se  fortifier 
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Mir  des  alliances  continentales  pour  ajouter  à  sa 
«gendarmerie  celle  que  pourroient  lui  fournir 
les  États  dépendant  de  l'empereur.  Il  eut  avec 
;elui*ci,  le  3  septembre  i338,  une  conférence 
publique  à  GoUentz.  Louis  IV  de  Bavière  avoit 
&ié  cruellgment  outragé  et  par  la  France  et  par 
le  pape;  il  embrassoit  donc  avec  empressement 
tuie  occasion  de  nuire  à  Philippe  VI;  il  nomma 
le  roi  d'Angleterre  vicaire  impérial  dans  les  Pays- 
Bas  ;  mais  il  avoit  besoin  de  tontes  sçsr  forces  pour 
ses  propres  querelles ,  et  il  ne  lui  fournit  ni  un 
écn  ni  un  soldat.  Edouard  prodigua  alors  son  aiv 
gent  aux  princes  de  la  basse  Alleraagpe  pour  les 
engager  à  le  servir  dans  sa  querelle;  mais  il  étoit 
aisément  déjoué  par  Philippe  VI  ;  Edouard  les 
payoit  pour  s'exposer  avec  lui  ;  Philippe  les 
payoit  pour  se  tenir  tranquilles. 

Les  deux  premières  années  de  la  guerre  s'écou- 
lèrent en  démonstrations  hostiles^  qui  rui noient 
les  malheureux  paysans^  et  qui  épuisoient  les 
finances  des  deux  souverains  sans  amener  aucun 
événement  sérieux;  mais,  en  iSSq,  la  fermenta- 
tion de  liberté  qui  avoit  éclaté  en  Flandre  donna 
enfin  un  puiasant  allié  à  Edouard.  Les  Flamands 
avoient  mis  à  leur  tète ,  depuis  deux  ans ,  un  grand 
eitoyen ,  Jacques  d'Arteveld,  brasseur  de  bière  à 
Gand,  qui ,  pour  sauver  les  privilèges  de  sa  patrie, 
n'avoit  pas  craint  de  chasser  tous  les  satellites  du 
comte  de  Flandre.  Ce  comte ,  tout  vendu  à  Phi- 
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lippe  VI,  coinploit,'avec  Taide  de  son  susenî 
décnûre  jusqu'aux  derniers  restes  des  liberfl 
flamandes.  Arteyeldoea  se  tottrner  vers  'Édomd 
«  Au  lieu  de  disputer  sur  vos  droite  comme  èà 
fr  d'Aquitaine  y  lui-dit-îl,  prenez  kardimentleM 
i<  de  roi  de  France  :  vous  légitimerez  ainsi  II 
fr  eâforis  de  ceux  des  vassaux  français  qui  se  àt 
«  clareront  en  votre  fa^veur^.  »  Le  conseil  futsniii 
eble  38  janvier  i34o,  un  traité  fut  signé  ealic 
Edouard ,  qui  se  disoit  roi  de  Franœ  et  d'Ai^ 
terre,  et  les  magistrats  deitoutes  les  villes  deFl» 
dre.  Ceux-ci  le  reconnurent  pour  leur  snzenîo, 
tandis  qu'il  leur  garantit  leurs  l&ertés. 

L'année  i54o  est  encore  signalée  par  la  meutioD 
fiaite  pour  la  première  fois  de  canons  et  de  booh 
bardes  :  ces  armes  nouvelles  furent  emplojée 
pour  défendre  les  murs  du  Quesnoy  contre  rarmée 
française,  sans  que  ceux  qui  rapportent  ce&t 
en  témoignent  aucun  étonnement.  Lanémeannée 
encore,  une  grande  flotte  française  fut  détruite 
devant  TÉcluse,  le  ^4  j^^"  f  P^^  Edouard  III,  qui 
l'evenoit  d'Angleterre  :  les  généraux  français , 
bons  gentilshommes,  qui  ne  connoissaient  point 
la  mer,  ne  voulurent  jamais  écouter  les  conaeîk 
de  Barbavara  de  Gènes,  le  seul  marin  qui  leur  £kt 
associé.  Ils  s'étoient  fortifiés  dans  une  anse  où 
leurs  navires  se  touchoient  tous ,  et  où  ils  se  fâi- 
citoient  de  ne  pouvoir  être  tournés;  mais,  aa 
moment  de  l'attaque  d'Edouard  seulement,  ik 
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»*aperçui*^nt  qu'il»  n'ayoient  ppiut  4'e$pace  ppur 
DxanœuTrer.  Us  furent  tpus  pris  qu  conlp^  k  foud, 
et  léuf  pertç  ^  ass^reTt^on ,  s'élev^  à  trente  mille 
hommes.  M^^  s\it  terre  ^  les  événement  furent 
san3  importance.  t^PuardavoitcirueUement  ruiné 
les   campagnes  autpur  de  Tournai;   les  géné- 
raux jde  Philippe  avoient  eu  des  sucpès  en  ^q^-r 
Caine  et  ep  Ecosse;  d)^  part  et  d'autre ,  pn  ^vpit 
perdu  l'espoir  de  remporter  de  grands  avantages  : 
le»  deux. rois  étoient  fatigués ,  les  deux  rojauipe^ 
riiinés  par  les  io^pots^^et  lorsqu'unafmisMcje  de 
six  mpjs  fut  signé  le  fiS^  septembre  i54o^  il  fuf; 
regardé  par  les  .deux  peuples  cpmnfe  un  bienfait, 
car  il  leur  donnpit  l'espoir  d'ifipe  paix  définitive. 
Ij'armistiqei  en  effet  ^  fut  prplongé  d'année  ei^ 
année ,  .et  il  ne  fut  décbré  rompu  qap  le  2/^  ^yril 
164^;  mai^  les  malheureux  sujetç  d^  Pliiljppie  dç 
Yalpis  éproijivèrent  à  peinte  quelque  sQul^oienf; 
par  ceifte  suspension  des  combats;  il^  ^estp^njt 
toujours  égf^e^ent  victimes  du  £siste  du  monarque, 
de  sop  ineptie,  de  son  n^épris  outrageant  pour 
l'bu^nité.  A  dater  de  P]bilippe-Aiaguste  jusqu'f 
Plplippe-leï-J}el,  les  Capétiens  ayoient  $u^toU|t 
été  dirigés  dans  ^eur  cop4j^e  par  leur  jaipuçip 
des  grands  vassaux.  Ils  avpient  élevé  les  li^i^jiie^ 
en  opposition  à  la  noblesse;  des  liber téf  ,de  i^  loi 
féodale,  iils  avp^ept  faj;;;ane  loi  d'oppf^e^ipB  ppjur 
quicotnque  relevo/t  .4e  la  qourpnpe;  ils  ^vQ^ent 
anéanti  4^^^  les  ducs  et  les  comtes  tpi;kt  septiment 
Tomt:  î.  29 
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d'indépendance;  ibavoient  accoutumé  la  noble» 
tout  entière  à  mettre  sa  gloire  dan»  son  obéfa- 
sance ,  à  chercher  sa  protection  au  pied  dix  trôut, 
et  à  s'interdire  toute  sympathie  avec  ceux  qn: 
dépendoient  d'elle.  Le  changement  dan»  les  mœun 
et  les  opinions  étoit  accompli  quand  les  Valob 
montèrent  sur  le  trône.  Philippe  VI  n'airoit  plus 
aucune  raison  d'être  jaloux  de  la  noblesse ,  et  il 
ne  le  fut  plus.  Il  ne  voulut  dès-lors  plus  être  que 
le  roi  des  gentilshommes.  Il  attira  tous  les  grands 
seigneurs  auprès  de  lui ,  il  les  fit  vivre  dans  te 
fêtes,  il  les  combla  de  ses  présens  avec  une  pro- 
digalité qu'il  croyoit  glorieuse;  il  leur  permit  de 
s'attribuer  le  droit  de  prise,  tel  qu'il  rexerçoil 
lui-même,  ainsi  que  la  reine,  les  princes  du  sang, 
et  tous  les  officiers  de  son  hôtel ,  fc'est-à-dire  le 
droit  de  prendre  sans  payer,  pour  son  service, 
chez  tout  roturier,  tout  ce  qui  étoit  à  sa  conve- 
nance. Mais  le  roi,  qui  partageoit  lés  plaisirs  et  lo 
passions  des  gentilshommes ,  ne  leur  ârccordoit  ce- 
pendant aucune  influence  politique  :  il  ne  délibé- 
rait point  en  public,  il  n'annohçoit  point  ses  mo- 
tifs k  son  peuple ,  et  ne  l'associoit  point ,  comme 
Edouard  III ,  à  ses  résolutions ,  par  ses  lettres ,  ses 
circi|)[aires  et  ses  manifestes;  ses  Ordres  étoieut 
toujours  absolus ,  toujoui^  inattendus ,  et  ils  par- 
toient  comme  des  éclairs  du  milieu  des  ténèbres. 
L'administration  de  Philippe  de  Valois  étoit 
tellement  absurde  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
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I  elle  péduisoit  son  peuple  à  la  dernière  misère  y  au 
dernier  désespoir.  Il  n'y  eut  pas  d*aunëe-dans  sou 
[  règne  où  il  ne  publiât  au  moins  huit  ou  dix  or* 
I  donnances  sur  les  monnoies;  il  changeoit  autant 
,  de  fois  cette  mesure  de  toutes  les  Taleurs;  il  la 
,  rëduisoit  du  tiers  y  des  deux  tiers ,  et  en  r345  y  d^ 
^  quatre  cinquièmes  ^  puis  il  l'accroissoit  de  nou- 
,  veau^  de  telle  sorte  qu'il  put,  à  chaque  fois,  em- 
,  prunter  de  l'argent  pur,  et  rembourser  du  cuivre* 
L  Le  prunier,  il  établit  le  monopole  du  sel  au  profit 
,  du fisc(2omarrs i343),etilattribuaenmémetemp$ 
à  ses  commissaires  sur  la  gab«lle  du  sel,  un  pouvoir 
,  absolu  sur  tous  les  contribuables,  les  soustrayant 
i   également  à  la  juridiction  du   parlement  et  à 
ceHe  de  la  chanil>re  des  comptes.  U  introduisit 
aussi   le  funeste  droit  des  quatre,  deniers^  ou 
du  soixantième,  qui  se  prélevoit  sur  le  prix -de 
toute  marchandise  vendue  dans  son  royaume ,  et 
qui  se  percevoit  autant  de  fois  qu'une  marchan- 
dise passoit  de  main  en  main.  Peur  le  recueillir, 
il  avoit  falki  multiplier  les  espions  comme  les 
percepteurs  sur  tous  les  marchés ,  faire  peser  la 
tyrannie  sur  toiites  les  actions  de  la  vie,  et  rendre 
tout  commerce  presque  impossible.  Avec  le  même 
mépris  pour  la  propriété  et  pour  tous  les  droits 
des  roturiers,  Philippe  avoit,  en  i55i,  abolijes 
dettes  des  seigneurs;  il  avoit  supprimé  U  plupart 
des  droits  de  commune;  il  avoit  institué  un  mo- 
nopole sur  les  laines,  et  ensuite,  moyennant  le 
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paiement  d'une  grosie  somme,  il  avoit  consenti 

à  y  renoncer.  ^      . 

Le  menu  peuple ,  eflfrayé  ou  ruiné  ,  n  aTort 

d'autre  penaée  que  de  cacher  les  effets  de  quelque 

^alev  qu'il  pouvoit  powÂler  encore  ;  il  abaudoD- 

noit  l'agriculture,  le  commerce,  l'industrie;  3 

ne  trouvoît  de  protection  nulle  part ,  il  perdoit 

le  gentiment  de  aa  propre  dignité,  et  il  ne  cob- 

ce^oit  plus  la  poasdiilité  de  U  résistance.  Malgi« 

son  abaissement ,  on  l'appeloH  à  la  guerre ,  et  à» 

masses  de  milices  demandées   aux    conununes 

étoient  forcées  de  suivre  les  armées;  mais  cette 

cohue ,  sans  nerf  et  sans  courage,  ne  wrvoit  qu'à 

enfler  le  rôle  des  morU  qui  avoient  péri  dans  le 

batailles;  souvent  aussi  elle  aggraToit  les  défaite»; 

car  l'infanterie  mise  en  déroute  portoit  le  Iroohk 

parmi  la  gendarmerie  rsnr  laquelle  seule  on  conç- 

toit  pour  le  combat.  On  eût  dit  que  le  maMacreib 

roturier  étoit  un  plaisir  qu'on  voûloit ,  comine  h 

chasse,  rëserverau  gentilhomme.  Dans  lesromam 

de  chevalerie,  qui  formoient  lesmœurs  du  temps,  ti 

dans  Froissart,  l'historien  contemponin^  qui  I«s 

peignoit  au  naturd ,  <m  trouve  presque  à  chaque 

page  :  «  belles  envahies,  et  belles  resoousses, 

u  beaux  faits  d'armes,  et  belles  prouesses,  et  h 

w  viUe  assez  tôt  gagnée  par  forcé ,  et  tantôt  robce 

ti  et  mise  à  l'épée ,  sans  merc  j,  hommes  et  femaie» 

Xi  et  eitfaM ,  et  les  églises  arses  et  brûlées.  » 

Cesefli'oyablesboueheries  oontinuèrentpeadaBl 
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toute  la  durée  de  rarmistice  ;  car  dès  l'année  1 54 1 , 
la  succession  contestée  de  Bretagne  ayoit  remis 
aux  prises  les  deux  nations  ^  sur  un  ihéâtre,  il  est 
vrai,  plus  limité.  Le  duc  Jean  III  de  Bretagne  étoit 
mort  le  5o  avril  i54t>  sans  laisser  d'enfans.  De 
ses  deux  frères ,  l'un  étoit  déjk  mort  ^  et  sa  fille 
unique,  Jeanne^la-Boiteuse,  aToit  épousé  Charles 
de  Blois,  neveu  de  Philippe  VL  L'autre  frère , 
Jean ,  comte  de  Montfort ,  étoit  né  d'une  seconde 
femme.  Charles  de  Blois  et  Jean  de  Montfort  pré- 
tendirent tous  deux  à  la  succession ,  car  les  deux 
questions  de  la  succession  de^  femmes  et  de  la 
représentation  des   lignes   n'étoient  nullement 
décidées  dans  aucun  fie/ ou  dans  aucun  royaume» 
Chacun  comp9x>it  toujours  que  la  force  ou  le  pou* 
voir  royal  fausseroit  le  droit ,  et  Charles  de  Blois 
invoqua  l'aide  de  Philippe  YI^  comme  Jean  de 
Motitfort  celle  d'Édouafrd  III. 

Philippe  croyoit  signaler  sa  grandeur  par  «a 
colère  :  sa  première  pensée  étoit  toujoiu*s  d'ef- 
fttiy er  par  lli  rapidité  des  chàtimens  •  quiconque 
s'opposoit  k  lui ,  de  supprimer  toute  forme  de  jus^ 
tice^  pour  que  ceu):  qui  lui  résistoieat  ne  se  figu^ 
rassent  pas  qu'ils  pouvoiént  raisonner  aytc  lui. 
Montfort  s'étoi]:  mis  proinptementen  possessionde 
la  Bretagne  ;  il  avoit  pour  lui  le  peuplent  le  clei^, 
mdis  la  noblesse  s'attachôit  à  Charles  de  Blois; 
un  arrêt  du  parlement  avoit  été  rendu  en  sa  fa- 
ymvy  et  quoique  Philippe  hii  laissât  le  soin  de 
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Texécater  avec  ses  seules  forces ,  son  fils,  l'hër 
lier  du  trône  ^  son  frère  et  tous  les  princes  c 
sang  s'ëtoient  rendus  à  l'armée  avec     laqaeE 
Charles  de  Biais  enyahit  la  Bretagne.  Lie  suocf 
étoit  douteux  cependant;  mais  Montfort  étao 
sorti  de  Nantes  pour  traiter  dans  le  camp  de  soi 
adversaire,  y  fut  arrêté  en  trahison ^  le  i*"^  no- 
vembre 1 341,  et  enfermé  au  Louvre.  Sa  femme, 
la  comtesse  Mai^uerite,  loin  de  se  laisser  abattn 
par  cet  événement ,  se  mitausèitôt  à  la  tête  du  pari 
de  Montfort ,  et  le  dirigea  avec  une  Ttgoeur  ci 
une  constance  qu'on  auroit  à  peine  attendoe 
du  plus  brave  chevalier  ;   en  même  temps  »  à 
ropmifttreté  des  Bretons ,  à  l'acharnement  d'nxM 
guerre  civile ,  se  joignoit  la  profonde  animosîté 
des  Français  et  des  Anglais ,  qui  ne  paroissoîent 
que  comme  auxiliaires  dans  lés  deux  armées, 
encore  qu'ils  apportassent  k  leurs  combats  oir 
férocité  jusqu'alors  sans  exemple. 

Les  haines  réciproques  s'augmentèrent  entoit 
lorsqu'on  apprit  en  Bretagne^  qu'au  seiod*une 
trêve  qui  a  voit  suspendu  les  hostilités,  Phi- 
lippe  VI  avoity  le  29  novembre  i543 ,  (ait  tran- 
cher la  tête  dans  son  propre  parti  à  Olivier  de 
Clisson  et  à  quatorze  autres  des  principaux  sei- 
gtieurs  de  Bretagne ,  qu'il  avoit  invités  à  un  tour- 
nois à  Faris,  et  qu'il  fit  périr  non  seulement  sans 
jugement,  mais  sans  laisser  a>nnottre  à  personnek 
motif  de  son  ressentiment.  Au  printemps  de  1 344, 
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trois  seigneurs  normands  furent  de  même  déca- 
pi  tés  a  Paris  par  ordre  du  roi  ;  mais  Godefroi  de  H^r- 
court  j  qu'il  vouloit  faire  périr  aussi,  lui  échappa ^ 
et  se  réfugia  auprès  du  duc  de  Brabant.  Philippe 
paroissoil  croire  que  ces  exécutions  iuspireroient 
d'autant  plus  de  terreur  qu'elles  n'étoient  pré- 
cédées d'aucune  dénonciation  ^  d'aucune  forma- 
lité de  justice  :  elles  excitèrent  l'horreur  au  con* 
traire  y  et  entraînèrent  dans  le  parti  d'Edouard  III 
une  partie  de  la  noblesse  de  Normandie  et  de 
Bretagne ,  lorsque  celui-ci  en  prit  occasion  poiir 
renouveler  les  hostilités. 

Les  Anglais  s'étoient  aguerris  dans  les  combats^ 
de  Bretagne  y  et  ils  commençoient  à  ne  plus  re- 
douter des  hostilités  qui  feur  ouvroient  la  voie 
vers  le  pillage.  Dans  une  guerre  contre  la  France  y 
Itters  propres  biens^  leurs  maisons^  leurs  familles, 
étoient  en  sûreté ^  tandis  que,  vainqueurs  ou 
vaincus ,  ils  faisoieut  toujours  retomiber  les  dés- 
astres de  la  guerre  sur  des  villes  françaises.  Aussi 
se  présentèrènt-ils  en  foule  à  Edouard  III ,  lorsque 
celui-ci  se  détermina,  en  1 54^ ,  à  recommencer  les 
hostilités  ;  il  put  avec  ses  sujets  former  trois  armées 
pour  attaquer  la  France  par  trois  côtés  à  la  fois* 
Henri  de  Lancaster,  comte  de  Derby,  à  la  téte^de 
trois  mille  Anglais,  auxquels  il  joignit  les.soldats 
de  la  Guienne,  attaqua,  dans  le  Périgord  et  la 
Saintonge,  L'Ile-Jourdain,  que  Philippe  lui  avoît 
opposé,  le  chassa  devant  lui,  le  fit  prisonnier 
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(  25  octobre)  avec  les  hommes  les  plus  mar-quai 
dans  la  noblessede  Languedoc ,  et  s'avança  jnsqu 
Angouléme.  Les  succès  de  cette  petite  arm4^  étoiei 
dos  bien  autant  à  l'humanitë^  à  la  génërositë  d 
son  chef  y  à  la  protection  qu'il  s'empressoit  toit 
jours  d'accorder  aux  vaincus,  qu'à  sa  Talear. 

La  seconde  armée  anglaise  >  commandée  par  k 
comte  de  Northampton,  (ut  chargée  de  potirsaiTiv 
la  guerre  en  Bretagne,  de  concert  avec  le  comte 
de  Montfort,  que  quelques  amis  obscurs  avoîent 
réussi  k  faire  évader  de  sa  prison ,  et  cpii ,  le  jo 
mai  1 545  f  fit  hommage ,  comme  duc  de  Breta- 
gne ,  h  Edouard  III ,  qu*il  reconnut  pour  roi  de 
France^  Un  mois  plus  tard ,  Godefroi  de  Rar- 
court  lut  fit  également  hommage  pour  les  fie6 
qu'il  tenoit  en  Normandie.  Montfort,  afiFoibli 
par  sa  longue  captivité,  et  découragé  par  quei^ 
qnes  revers,  mourut  avant  la  fin  de  la   cam- 
pagne (  !i6  septembtie  ) ,  qui  ne  fut  signalée  par 
aucun  grand  événement.  Edouard  III  débarqua 
lui-même  \en  Flandre  avec  sa  troisième  arm^, 
mais  il  n'y  arriva  que  pour  recevoir  la  nOttvdle 
du  massacre  de  son  ami  et  de  son  allié ,  Jacques 
d'Arteveld,  qui  futtuéà  Gand,  le  19  juillet  i545» 
dans  une  sédition  :  la  rivalité  entre  les  tisserand 
et  les  marchands  de  drap,  qui  se  disputoient  le 
monopole  de  cette  industrie  prospérante,  Jnt  l'oc- 
casion de  la  mort  de  leur  illustre  coticitoyen ,  et 
de  la  ruine  des  uns  et  des  autres. 
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Les  Anglais  se  prèposoient^  en  1 546>  d'attdquer 
de  nouveau  la  Fratice  (lar  trois  côtés  à  la  fois  ;  de 
son  côté,  Philippe  YI  ayoit  destiti4^  son  fils  Jean 
h  leur  tenir  tête  ;  il  atoi^  nommé  due  de  Nor- 
mandie ce  prince ,  alors  âgé  de  vingt-sept  ans. 
TV>us  les  plus  gl^àiids  sèignears  de  France  s'em- 
pressèrent de  se  ranger  sous  ses  étendards  avec 
toute  leur  chevalerie;  toutes  les  communes  furent 
aussi  obligées  de  faire  marcher  leurs  milices ,  et 
Jean  avoit ,  à  ce  qu'on  assure ,  cent  mille  hommes 
sous  ses  ordres,  lorsqu'il  s'avança  dans  l'Angou- 
mois  pour  repuendre  aux  Anglais  les  conquêtes 
qu'ils  avoient  faites  l'année  précédente;  mais, 
Idin  d'imiter  l'humanité  de  Berby^  il  pilla  toutes 
le^  viltes  d'où  le  général  anglais  se  retiroit,  Mire- 
mont  ,  Yillefranche ,  Saint-Jean-d'Angely,  Ton- 
tiêinS)  et  il  fit  égorger  tbus  les  habitans  des  deux 
premières  ;  il  s'arrêta  enfin  devant  la  petite  ville 
d'Aiguillon»  où  tihe  garnison  anglaise  lui  tint 
tête  depuis  la  un  d'avril  jusqu'au  ao  août. 

Pendant  ce  temps,  Edouard  III  avoit  débarqué 
à  là  Hogue,  en  Cotentin,  le  i  si  juillet^  avec  qiKitre 
mille  hommes  ^'anMs  et  vingt-huit  mille  fantas^ 
sins  :  c'étoit  la  plus  belle  et  la  plus  nombreuse 
armée  qu'il  lui  fût  pôs^fole  de  rassembler.  A  sa 
tête,  il  commença  k  ravager  la  Noimandie,  eà  il 
ive  rencontra  point  de  résistance  :  iine  partie  de 
la  noblesse  >  aliénée  par  les  exécutions  de  i343, 
se  déclara  poèr  lui  ;  les  villes  et  les  communes 
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trembloient,  et  ayolent  perdu  tout  esprit  mili- 
taire, et  Philippe  ne  s'étoit  point  attendu  à  ètrt 
atta^é.de  ce  côté.  Edouard  III  ne  montrok  poîm 
cependant  la  générosité  qui  avoit  facilité  les  sqo 
ces  de  Derby  dans  le  Midi  ;  il  pilloi  t  toutes  la 
villes  de  Normandie  qui  lui  ouvroient  leurs  por- 
tes,  et  il  faisoit  entrainev  sur  ses  vaisseaux  el 
transporter  au  loin  tous  leurs  habitans  pour  n'e& 
laisser  aucun  derrière  lui.  C'est  ainsi  qu'il  tnûu 
Gien,  Louyiers,  Vemon^  Vemeuil,  le  Pont-de- 
rArchè  :  encore  les  bourgeois  de  ces  villes  pon- 
voient-ils  s'estimer  heureux  quand,  après  la  pi«- 
mière heure  depuis  l'entrée  de  ses  troupes  ilarré- 
toit  le  massacre.  Ees  Français  n'avoient  point 
d'armée  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ,  mais  ils 
avoient  coupé  les  ponts  de  la  rivière  ,  et  se  te- 
noient  en  garde  sur  la  rive  droite.  Edouard  Dl 
remontoit  le  long  de  la  rive  gauche,  brûlant  et 
pillant  toujours.  Il  arriva  enfin  à  Poissy,  où  il 
passa  la  Seine  le  i5  août,  tandis  que  des  partis 
anglais  s'avançoient  presque  jusqu'aux  partes  de 
Paris,  et  venoiept  brûler  les  villages  de  Saint- 
Germain  ,  Montjoie ,  Saint4«loud  y  Boulogne  et 
Bourg-k-Reine. 

Philippe  VI  frémissoit  de  rage  d'être  ainsi 
insulté  jusqu'au  centre  de  ses  États  ;  usais  sa 
grande  armée  étoit  toujours  à  Aiguillon ,  à  cent 
cinquante  lieues  de  distance  ;  quoiqu'il  eût  ap- 
pelé à  lui  sa  noblesse ,  il  ne  vo^oit  point  l'aimée 
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royale   grossir  aussi  rapidement   qu'il   Tauroit 
souhaité.  Ce  fut  avec  joie  qu'il  y  vit  arf  iver  le  roi 
Jean  de  Bohême ,  alors  devenu  aveugle ,  et  son 
fils  Charles  IV^  que  les  prêtres  avoient  nommé 
empereur^  mais  que  les  peuples  ne  vouloient  pas 
rèconnoitre.  Enfin,  au  milieu  d'août,  il  se  mit  en 
campagne  avec  huit  mille  cavaliers,  six  jnille  ar- 
balétriers génois ,  et  cinquante  mille  fantassins 
des  commufaes.  ILsuivit  Edouard  III,  qui,  après 
avoir  passé  la  Seine,  se  dirigeoit  vers  la  mer, 
comptant  pouvoir  passer  aussi  la  Somme  y  et  se 
reposer  dans  son  comté  de  Fonthieu,  ou  bien 
retrouver   sa  flotte  à  Montreuil.   La  situation 
d'Edouard  étoit  très   critique  ;   l'aiimée.  qui   le 
suivoit  étoit  déjà  double  de  la  sienne ,  et  gros- 
sissoit  sans*  cesse  ;  le  pays  qu'il  traversoit  étoit 
ennemi  ;  le  lieu  de  refuge  qu'il  cherchoit  ne  lui 
présen  toit  aucune  garantie.  Enfin,  le  34  août,  il 
passa  la  Somme  à  gué  à  la  Blanc^ie-Tache ,  près 
de  son  embouchure,  pendant  la  retraite  du  flux, 
et   l'eau  qui    commença  aussitôt  à   remonter 
empêcha  son  ennemi   de  le    suivre.  Ce  n'étoit 
que  quelques    heures  de   repos    qu'il   gagnoit 
ainsi  ;  il  sentit  bien  qu'il  ne  pouvoit  aller  plus 
avant,  et  le  lendemain  il  fit  a  Crécjr-en-Pontbieu 
toutes  ses  dispositions  pour  attendre  la  bataille , 
apportant  tous  ses  soins  à  repaître^  à . rafraîchir, 
à  reposer  ses  hommes  et  ses  chevaux ,  et  à  leur 
faire  mettre  leurs  armes  en  bon  état. 
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Philippe   yi   regardoit  des  soins  semblable 
comme  au-dessous  de  sà  dignité;  il  n'ëcoutoii 
que  sa  colère  et  son  orgueil  ofiènsé,  et  il  vouloî' 
que  la  nature  obéit  a  ses  passions*  Il  partit  <f  Ab- 
beyiHe  le  ^6  août  au  matin  par  une  ploie  nboB- 
dante^  et  après  cinq  heures  de  ttiârche  il  arrin 
en  Tue  des  Anglais.  Ses  hommes  et  ses  chefaix 
étoient  harassés^  et  les  cordes  des  arbalètes  de» 
archers  étoient  si  trempées  par-  la  pluie  qu'eties 
étoient  hors  dMtat  de  servir.'  Philippe  ainoit  ao^ 
nonce  qu'il  attendroit  au  lendemain  pour  Iîtut 
bataille;  mais  quand  il  TÎt  les  Anglais,  sa  haîiie 
contre  eux  ne  put  plus  s'accommoder  d'àucoa 
délai.  11  donna  Tordre  qu&  les  Génois  passas- 
sent imimédiatement  au  front  de  Tarmée  ponr 
commencer  l'attaque.  Les  Génois  répondirent 
qu'avec  leurs  arbalètes  mouillées  et  leur»  coiv 
des  raccourcies  il  leur  étoit  impossible  de  com- 
battre. Philippe  VI  s'ôbstina ,  et  ils  engagèrent 
la  bataille  avec  beaucoup  de  résoluHon^  mais 
avec  un  tel  désavantage  qu'au  bout  de  peu  de 
temps  ils  furent  ttiis  en  déroute.  La  haie  des  gen* 
darmes  français,  plabée  derrière  eux ,  les  empé* 
choit  de  fuir /quand  tout  à  coup  Philippe  éleva 
la  voix  et  cria  aui  gendarmes  :  (r  Or  tost,  tues 
»  toute  cette  ribaùdaille»  car  ils  nous  etopéchent 
»  la  Voie  sans  raison.  »  Cet  ordl-e  atroce  fut  exé- 
cuté :  les  gendarmes  français  fondirent  sur  !e«r$ 
auxiliaires  pour  les  mettre  en  pièces  ;  ttiais  ce  fat 
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la  cause  de  la  perte  de  la  l^ataille.  Pendant  la 

r  mêlée  entre  ces  deox  parties  d'^ne  même  armée^ 

aiuuBe  flèche   anglaise  ne  portoit  à  faux  ;  les 

chevairi^s'eflàrouchoient;  le  désordre  fut  bientôt 


tréme;  les  cayaliers  r^nyersés  ^toient  tués  par 
les  coutiliers  de  Galles  et  de  Cornouailles,  qui 
sa  glissent  entre  eux.  L'ayeugle  roi  Jean  de 
Bohême,  qui  s'étoit  f^it  lier  à  ses  compagnons 
d'armes  et  ocmduire  au  plus  fort  d^  la  mêlée ,  y 
fut  taé  avec  eux.  Le  duq  de  Lorrajne,  les  comtes 
d'Aieoçon,  de  Flandre,  de  Neyers,  de  Plois,  de 
Hsrcourt,  d'Aumole,  de  Bar,  de  Saqcerrc;  de 
Savoie ,  et  un  nombre  infini  d'autres  seigneurs , 
furent4;ués  aussi.  La  France  n'avoit  point  eneore 
éprouvé  de  aemUable  déroute  ;  sa  plus  brillapte 
noblesse  ayoU  succombé,  et  trente  mille  morts 
couvroient  le  champ  de  bataille^.  Geux-K;i ,  pour 
la  plupart,  ayiôent  fait  partie  de  icette  malheu- 
reuse milice  des  communes,  qui  étoit  toujours 
appelée  au  danger,  sans  avoii:  jamais  aucune  part 
à  lagloî». 

Le  déstalr^  étoit  immense;  mais  la  manière 
dont  la  bataille  de  Crécy  frappa  Timagiiiation  du 
peuple  fut  plos  funeste  encore  que  la  perte  de 
tant  de  soldats.  Jusqu'alors,  les  Français  avoient 
considéré  une  guerre  avec  les  Anglais  pomme  une 
occasion  pnescpie  certaine  de  conquête;  tout  à 
coup  ûs  se.peràuadèmnt,  au  contraire,  €p^%  égf^ 
liié  de  nombre  ils  ne  poudroient  pas  <)enir  devaxnt 
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eux.  Le  découragement  et  la  confiance  dtais  la 
fortune  avolent  changé  de  drapeaux  ;    les  sen- 
tîmens  ont  plus  d'influence  dans  les  combats  €jat 
de  nombreux  bataillons.  Cependant  ce  n'^toit  pv 
la  supériorité  de  la  bravoure  anglaise,  mais  b 
férocité  brutale  de  Philippe  et  la  présomptkNi 
insubordonnée  de  sa  noblesse  qui  avoîent  causé 
sa  débite.  A  cette  présomption  succéda  uiie  dé- 
fiance de  soi-même  qui  paralysa  toute  résistance. 
LfCS"  revers  se  succédoient  pour  les  Français 
avec  rapidité.  Edouard  III  vint  investir  Calais,  et 
put^  sans  être  molesté,  transformer  son  cannp^n 
une  cité  nouvelle,  où  il  reposa  ses  sokbtts.  Le  dac 
de  Normandie  leva  le  siège  d'Aiguillon^  iicencb 
son  armée,  et  laissa  toute  liberté  à  Derby  de  re- 
conquérir r Agénois ,  et  de  s'avancer  dans  le  Foi* 
tou.*  Charles  de  Bh>}^,  en  Bretagne,  se  laissa  sur- 
prendre et  faire  prisonnier  (i8  juin  1547)  ï"^ 
de  la  Roche  d'Êriens.  Calais  enfin,  que  Phili|^ 
ne  put  secourit,  capitula  dans  les  premiers  jours 
d'août  1 547  ;  et  comme  Edouard  vouloit  du  sang 
pour  se  venger  de  la  longue  résistance  de  cette 
ville ,  six  héroïques  bourgeois  s'oflHrirent  volon- 
tairement à  encourir  seuls  tout  son  courroux , 
pour  sauver  leurs  concitoyens.  La  reine  d'Angle- 
terre eut  bien  de  la  peine  à  obtenir  de  son  mari, 
par  ses  instantes  supplications,  qull  ne  leur  fit 
pas  trancher  la  tête.  Ces  bourgeois  cependant, 
auxquels  l'amour  de  leur  cité  avoit  inspiré  un  si 
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admirable  déyoaement^*9imoîent  Calais  ^  et  non 
point  la  France  9  et  ils  y  demeurèrent  de»  lors 
fidèles  aux  Anglais.  Après  la  capitulation  de  cette 
irille)  les  deux  rois^  également  épuisés >  sentirent 
la  nécessité  de  suspendre  leurs  hostilités.  Une 
trêve  pour  dix  mois  fu^ignée  entre  eux  le  28  sep- 
tembre i547f  ^^  ^'"^  ^^^  ensuite  prorogée  pen- 
dant toute  Itf  durée  'du  règne  de  Philippe  YI. 

Mais  la  cessation  de  la  guerre  avec  les  Anglais 
ne  mit  point  ufi  terme  aux  calamités  des  peuples. 
Lia  France  fut  tour  à  tour  désolée  par  la  grande 
pesté  de  i54S>  ^^^  ^^  pcoloi!kgea  encore,  pendant 
les  deux  années  suivantes^  et  qui  lui  enleya  un 
tiers  de  ses  habitans^  et  par  le  redoublement  de 
la  férocité  superstitieuse ^  soit  de?  magistrats ,  soit 
du  peu[]Ae ,  qui  parut  être  la  conséquence  du  mal- 
heur et  de  la  crainte,  deux  qui  Toyoient  toc&ber 
de  tou9  les  côtés  ^  autour  ^eux^  les  victimes  du 
fléau  de  Dieu  ^  TOuloient  s'en  prendre  à  quelqu'un 
de  la  calamité  qu'ils  éprouvoient.  La  multitude 
accusa  d'abord  les  Juifs  d'avoir  empoisonné  les 
puits  et  lés  fontaines.  Les  moines  ne  laissoient 
jamais  échappeV  une  occasion  de  diriger  contre 
eux  la  fureur  |>opulaire.  Toutes  les  demeures  des 
Juifs  ftirent  forcées  :  cm   le»  entrdinoit  sur  la 
place  publique^  où  d'immenses  bûchers  étoient 
préparés  y  et  ife  périssoient  dans  les  flamme»  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enftins^  au  milieu  des  cris 
de  joie  d'une  populace  forcenée.  De  son  côté , 
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Philippe  accoBoit  les  blasphémateors  d*ayoir  attiré 
le  fléau  de  Dieu.  Quiconque  eatendoit  une  p^rok 
irrévérenle  fut  oontraiûty  sous  des  peines  aévèrcs, 
à  la  dënonoer  ;  et  le  roi  faisoit  couper  mie  lèvre, 
puis  l'autre  »  et  enfin  la  langue ,  pqur  chaque  ré- 
cidive. Cependant  quelques  entfayousiastes  avoieni 
proposé  y  pour  apaiser  le  ciel  y  des  processions  de 
ïlagellans  (i349)*  De  longues  files -d'hommes  el 
de  femmes,  à  moitié  nus,  parcooroient  les  mes 
en  fiûsant  jaillir  leur  sang  à  coups  de  disfcîpline; 
mais  Philippe  9  qui  se  défioit  de  tout  rassemble- 
ment populaire ,  les  ôt^cbarger  par  ses  soldats, 
qui  les  dissipèrent. 

Aumilieurdes  calamtés  publiques^  Philippe VI 
ayoi|:  ccfiendant  rempli  de  nouveau  son  trôor. 
Le  93  juin  i349»  ^^  a^voit  raadu  une  ordonnance 
pQor  faire  tepdre  à  Tencbière  les  prévôtés  et  tous 
les  autres  offices  de  jiidicature  aiixquels  ëtoit  atta- 
ché le  dr<Ht  d^iropoaer  des  amendes,  réduisaot 
ainsi  h  jiistiee  à  n'étrje  plus  qu'une  ferme  rojak 
des  extorsions  k  exercer  sur  les  prévenus.  Le  mo- 
nopcde  des  monnoies  n'étoit  en  mime  temps, 
pour  lui ,  qu'un  mpy^sn  de  pre^urer  et  de  ruiner 
le  commerce  par  4fia  ^Isiftp^tjpns  continuidles. 
Avec  l'argent qu'illevoit ainsi,  il  acheta ,  de  deux 
souverains  ineonsÀju^ns  .et  dissip^iteurs,  deux 
proviiices  dont  il  enrichit  le  royaume  de  Fi-ance. 
Jacques  II  d'Aragon  av^t  perdu  son  royaume  de 
M^orqne,  qui  a^oît  été  conquis  par  la  brandie 
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ainée  de  sa  maison.  U  ne  lui  restoit  que  les  deux 
seigneuries  de  MontpelKer  et- de  Lattes;  il  les 
▼endlt  au  roi  ^  le  18  avril  i349>  pour  cent  vingt 
mille  ëcus,  qu'il  dissipa  dans  une  entreprise  contre 
les  lies  Baléares.  La  même  année,  le  dauphin 
Humbert  II  de  Viennois,  qui  n'avoit  point  d' en- 
fans,  et  qui  se  sentoit  accahlé  de  dettes,  consé- 
quences de  ses  déréglemens  et  de  son  faste ,  vendit 
à  Philippe  le  Dauphiué,  pour  le  prix  de  deuif  cent 
mille  florins.  Charles ,  petit>*fils  dû  roi ,  fut- in- 
vesti à  Vienne,  le  16  juillet  r549^  ^^  ^^  souve- 
raineté de  cette  province.  Ce  fut  ce  même  prince 
qui,  parvenu  plus  tard  à  la  coiux>one,  voulut  que 
le  titi^  de  dauphin  fût  ^Rècté  désormais  au  fils 
aillé  des  rois  de  France. 

Philippe  VI I  qui  avoit  perdu  sa  femme  pen- 
dant la  peste,  se  remaria,  le  ig  janvier  iS5o,  k 
Blanche  de  Navarre ,  jeune  princesse  de  dix-huit 
ans,  promise  auparavant  à  son  fils;  mais  il  ne 
survécut  que  sept  mois  à  ce  mariage*  U  mourut 
le  22  août  i35oi  ^  1'^^  ^^  cinquante-*huit  ans, 
laissant  après  lui  deux  fils  d^  hommes  faits,  et 
sa  jeune  femme,  enceip te  d'une  fille.. 


Tome  i.  3o 
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QUàTRlÈàlfi  SECnON. 


E^e  de  Jean.  —  i^5o-i364. 


A  U  m<Mrt  dePbilippede  Valo»^  lacoaranneé 
France  fut  transmise  à  son  Bh  atné^  âgé  dr 
trente  et  on  ans.  Jean ,  jusqu'hors  duc  de  No^ 
xoMïditf  avoit  quatre  fib  et  trois  filles.  Le  teooai 
des  fils  du  fen  roi  Phnqppe,  duc  d'Orléans  et  de 
Valois,  n'avoit  pas  d'enfans.  Le  règne  de  Je» 
sembloit  be  deroir  être  qu'une  comtiDaatîoa  de 
celui  de  Philippe  Yl.  On  trouvoit  en  lai  les  mèms 
qualités  et  les  mêmes  défauts  :  la  même  beauté  de 
figure  héréditaire  dans  toute  œ  raee  ,  la  même 
adresse  dans  les  exercices  du  corps,  la  mène 
bravoure  -et  la  même  prétention  à  être  un  parfait 
chevalier;  mais  aussi  la  même  prod^alilë,  k 
même  faste ,  la  mène  précipitBtion  dans  sa  oolère^ 
la  même  ignorance  de  tout  principe  de  gcayeme- 
ment,  comme  de  toutes  les  règles  de  Fart  de b 
guerre.  Aussi  les  fautes  et  les  calamités  des  deux 
règnes  furent  également  semblables. 

En  raison  de  ce  caractère  même,  Jean,  tout 
comme  Philippe,  mit  sa  seule  personne  à  la  place 
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de  rÊlat^  et  ne  pril  pour  règle  de  conduite  quîs  ses 
afïections  et  ses  caprices;  aussi  le  changement  de 
règne  ^  tandis  qu'il  ne  changeoit  aucun  des  princi-* 
pes  ni  des  habitudes  du  gouvernement,  causa  une 
rëToIution  parmi  les  dépositaires  du  pouvoir;  car 
Jeanavoit  été  jaloux  de  tous  ceux  qui  approchoient 
de  son  pèr^  et  il  ne  vouloit  élever  que  ceux  qui 
a  voient  éprouvé  les  rigueurs  de  celui-ci.  L'ami  et 
le  principal  conseiller  de  Philippe  VI  avoit  été  le 
comte  d'Eu  et  de  Guines^  qu'il  avoit  fait  conné- 
table. Ce  seigneur,  fait  prisonnier  k  Caen ,  en  1 546, 
et  mis  à  rançon  par  Edouard  III^  pour  soixante 
mille  écaS|  avoit  été  relâché  sur  sa  parole  d'après 
les  instances  du  roi.  Â  son  avéïiement  au  trône, 
Jean  lui  fit  trancher  la  léte  dans  son  palais^  sans 
l'intervention  d'aucun  juge^  sans  même  assigner 
aucun  motif  pour  cette  cruauté.  Aussi  Edouard  III 
affirma*^t*il  que  cette  exécution  n'avoit  ea  d'autre 
but  que  de  lui  faire  perdre  les  soixante  mille  écus 
de  rançon  qui  lui  étoient  dos.  D'autre  part,  Jean 
comblai  de  ses  fayeurs  ses  cousins ,  les  fils  de  oe 
Bobert  d'Artois  que  Philippe  YI  avoit  accusé  de 
crimes  si  honteux  p  et  il  donna  à  l'alné  le  comté 
d'Eu  ;  il  donna  en  même  temps  à  Charles  d'Es- 
pagne p  ou  de  la  Cerda ,  la  charge  de  connétable , 
dépouille  du  malheureux  favori  de  son  père, 
qu'il  venoitde  faire  périr. 

Jean  fut  sacré  à  Reims,  le  25  septembre  i35o. 
Jusqu'alors  il  n'avoit* point  pris  le  titre  de  roi;  il 
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D  avoit  employé  que  le  sceau  de  son  daché  de 
Normandie.  La  phrase  bizarre  :  Le  roi  est  mort; 
vwe  le  roi!  est  d'une  invention  plus  modemt 
Mais ,  avant  même  de  se  dire  roi  p  il  avoit  corn-  î 
mencë  à  altérer  les  monnoies.  Son  in<x>ii5taiMe 
sui*passa  encore  celle  de  tous  ses  prédécesseots. 
Chaque  année ,  durant  son  règne,  iU rendit  sur 
cette  matière  quinze  à  dix-huit  ordonnances  ,»- 
menant  souvent  le  marc  d'argent  à  sa  valeur  pI^ 
mière  de  4  livres  ;  après  quoi ,  par  des  opératio» 
secrètes  et  frauduleuses,  il  tiroit  de  ce  même 
marc  la^  i5,  et  même  17  livres  8  sols.  Chaque 
crue  des  monnoies,  ou  ordonnance  qui  accroùsoi 
le  nombre  des  livres  tirées  d'un  marc ,  ëquivaloît 
donc  à  une  abolition  des  dettes  ;  chaque  rÂiuctîoD 
à  l'ancien  tarif  forooit,  au  contraire,  le débîteurk 
payer  trois  et  quatre  fois  ce  qu'il  avoit  emprunté. 
Ces  variations  violentes  jetèrent  un  tel  désordre 
dans  le  commerce,  que  tous  les  marchands  étnvt- 
gers  abandonnèrent  la  France ,  et  que  le  roi  fut 
obligé  de  régler  par  un  tarif  le  prix  de  toute  obose 
vénale. 

Les  ouvrîei*s  des  monnoies  étoient  les  seuls 
employés  des  finances  qui  reçussent  directement 
leur  paie  du  roi;  en  retour,  ils  s'obltgeoient  par 
serment  à  garder  le  secret  sur  toutes  les  opéra- 
tions qu'ils  exécutoient.  Quant  aux  contribnUons, 
elles  étoient  perçues  par  des  autorités  provinciales 
ou  communales ,  qui  oomptoient  ensuite  avec  le 
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trésor  royal.  Le  roi  troaToît  plus  commode  cette 
perqpption,  qui  lui  sembloit  gratuite,  il  ne  pajroit 
de  gages  à  personne;  et,  en  effet ,  si  ses  officiers 
civils  ou  militaires  avoient  dû  recevoir  leur  paie 
du  trésor,  ils  l'auroient  presque  toujours  trouvé 
vide  à  réchéance.  De  cet  arrangement  financier 
neissoit  le  besoin ,  pour  4a  couronne ,  d'assembler 
fréquemmen  t  lesÊta  ts-Généraux .  Jean  n'entendoi  t 
poiiit  leur  permettre  de  limiter  sa  propre  auto- 
rité; il  vouloit  seulement  rejeter  sur  lès  dépu- 
tés du  peuple  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  d'odieux 
dans  ses  trop  fréquentes  demandes  d'argent.  Le 
plus  souvent  il  assembloit  séparément  les  états  de 
la  langue  d'Oïl ,  ou  des  Français  du  Nord,  qui  par- 
loient  le  roman  wallon  et  suivoient  le  droit  cou- 
tumier^  et  les  états  de  la  langue  d'Oc,  ou  Français 
du  Midi,  qui; parloiént  le  roman  provençal  et 
suivoient  le  droit  latin.  Quelquefois  aussi  il  les 
réunit  en  une  è€M\i  aâdéu^bléë.  Au  reste ,  rï<ms  né 
troutons  dans  aucun  des  historiens  du  temps  au- 
cun détail  sur  ces  états  du  royaume,  qui  souvent 
ne  siégeoieiit  qu'un  seul  jour.  Personne  ne  sem- 
bloit soupçonner  leur  importance;  toutefois  la 
nation  commençoit  à  s'occuper  de  ses  affaires,  et 
quand  les  jours  des  grandes  calamités  survinrent, 
on  la  trouva  plus  préparée  qu'on  ne  s^y  attendoit 
à  intervenir  dans  le  gouTerneipent. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Philippe  YI  aVoit' mon- 
tré beaucoup  de  faveur  aux  enfans  de  ce  comte 
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d'Évreox,  son  cousin,  auquel  il  arvoit  marié  i 
fille  de  Louis  X,  en  lui  cédant  le  rojraomed 
liaTarre.  Il  avoit  épousé  sa  fille  Blanche  9  et  h 
aroit  &it  épouser  à  son  fils  Charles ,  roi  <le  If»- 
varre ,  alcors  Agé  de  dix-«ept  ans ,  une  fille  de  Jeao. 
Mais   ce  dernier    baissant   tous  eaux   que  son 
père  avoit  aimés ,  ne  pardonnoît  point  à  soo 
giendre  la  faveur  de  Philippe.  Ce  cendre  a  reet 
des  Français  le  surnom  de  Charlefr-le-MaaTaîs.  Il 
aYoitinfinimen t  d'esprit,  d'éloquence  et  d^adresse» 
mais  on  Taccusoit  d'être  faux  et  cruel  ;  surtoot 
on  ne  lui  pardonnoit  pas  ses  prétentions,  qui 
cependant  étoient  fondées.  Si  le  droit  des  femmes 
au  trône  de  France  étoit  admis,  c'étoit  lui»  et 
non  point  Edouard  UI ,  qui  y  avoit  le  meiiienr 
titre  ;  si  leur  exclusion  étoit  reconnue,  ses  droite 
aux  comtés  de  Champagne  et  de  Brie  étoieDi 
du  moins  incontestables.  Il   en  avoit   été  dé- 
pouillé, pendant  aa  minorité ,  par  un  coBEqMromb 
de  set  tuteurs,  qui  s'étoient  contentés  de  rece- 
voir en  échange  les  comtés  d'Angouléme  et  de 
Mortaing.  Le  roi  de  Navarre  se  plaignoit  de  ce 
que  ceux-ci ,  qui  étoient  ruinés  par  la  gueire,  ne 
lui  donnoiept  aucun  revenu  ;  le  roi  Jean  en  prît 
occasion  pour  les  lui  reprendre  sans  compensa- 
tion ,  et  les  donner  à  son  connétable  et  son  h- 
vori ,  Charles  d'Espagne.  L'injure  étoit  sanglante, 
et  fut  publie  par  du  sang..  Le  roi  de  Navarre,  qui 
étoit  alors  à  Évreux,  sou  héritage  paternel,  fit 
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lier  le  coDuétabled^tis  une  embuscade ,  le  8  jati- 
fiex  1 354 ,  ^  se  Hftita  de  0e  fi^r.lifier'par  TaUtance 
les  Anglaî».  En  m^me  teifeiNiv  U  aie  «K>titra  di»^ 
xi$ë  à  s'iiiuxiîlier  dieiiaiit  $0»  be^iHpère,  poitr 
Lcheter  sa  récoaciliaUoo.  DewL'  traita  de  pajic 
urent  fîgn^s  succçssite^ieiitji  le  ^a  féiriep  t3S4 
^(  le  le  sejXalibre  <S55;  fl|t  1^ .fot. 4éap  r  ^jr4i>^ 
,uré  à  sQopp gendre  qu'il  lui  pardonnpit,  n'iiUepr 
lit  plus  que  le  moxv^t  où  il  p^iwroil  aidteog^ 
te  Ui.  : 

Ce  moment  Tint  aeulemeot  le  16  ayi4  i35& 
lean  avoii  fait  son  fils  Charles  due  de  Noman- 
lie^  et  ce  jeune  homme,  alors  âgé  de  d$s*-ii!ie9f 
sins ,  aYojt  invité  son  beau-frère  le  foi  de  tlavarre» 
le  comte  d'Harcouct  et  plivûeura  antires  ^eigneurà 
normands ,  à  diner  avec  )ui  au  ç^iMe^uv  de  Rouen. 
Le  Hii  Jean ,  qui  le  sa.voît ,  partit  d'QrMaqs  la 
veille,  avec  soixante  cavaliers,  le  casque  en  tête* 
Il  entra  l'épéet  nu^  ^~la  ipiiindan^  la  ^aUe  du.  fes- 
tin ;  il  sa^it  luî-mémé  par  le  QolteHie  roi  de  N4* 
varre  ^  qu'il  appela  ns^aV^is  traitrQ.,  ç^  juratit  et 
en  le  menaçât;  41  frappa. d'un^  p^f^s^  de  sei^gent 
le  comte  d'Harcooart  sur  les  i$pauleft>  ,^  la  fit, gar- 
rotter aTec  tous  les  autres  i^n^it^s^  de  îsonfitt^ 
Cinq  des  prisonniers  fuir^iït  fl^9ii^9m^  i^tçf,  dmi^ 
rettes,  et  oondui^tdelv:4€M  l#»q^â^u,  «u^  champ 
du  Pardon,  oi^  l«;roi  ordwoa^^^fo»  l'al^ni^t; 
il  se  mit  à  table ,  et  mangea  k)di|ier'qu(.avoit  été 
j^éparé  pour  cew  qu'il  wvojoit  à  la  Jifiort;  puis,. 
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avec  ses  enfiins  et  toute  la  cour,  il  remontai 
cheval  •  et  s'avancant  vers  les  charrettes  •  3  fi 
couper  devant  lui  la  tête  du  comte  d'Harcoortét 
de  trois  autres  gentilshommes  normands.,  Aprs 
quelque  hésitation ,  il  envoya  le  roi  de  Navam 
et  deux  autres  captifs  à  la  prison  du  Lioum; 
mais  pendant  'plusieurs  semkines ,  les  gardiens  di 
premier  continuèrent  à  lui  annoncer^^qoatre  oi 
cinq  fois  par  jovr,  qu^ils  avoient  ordre  on  de  loi 
couper  le  cou  ou  de  le  jeter  dans  un  sac  à  h  ri- 
vière. Pendant  ce  temps^  le  capitaine-gëoéral  de 
Nonnandie  attaquoit  les  terres  du  roi  de  Navarre. 
Évi^eux,  après  un  assez  long  sic^e,  fht  pris  et 
brùlë.  (ont-Âudemer  fut  assiégé  ensmte;  mais 
le  frère  du  roi*d^  Navarre,  Philippe,  comte  de 
Longaeville^  arriva  à  temps  avec  les  Anglais, 
dont  il  avoit  imploré  le  secours,  pour  ùtir^fwfc 
le  siège. 

Là  guerre'  avec  les  Abglais  avoit  recommencé 
le*  ^5  Juin  r555i  "k  IVxpiration  de  la  %rève,  que 
les  deux  r6ts  «'étoient  refhsés  à  renouveler.  Pen- 
dant cette  première  campagne ,  Edouard  m  avoit 
ravagé  le  eomté  d'Artois,  tandis  que  son 'fils,  k 
prince  de  GaItes]V  que ,  d'aj^rès  la  couleur  de  ses 
armes,  on  nomnioit  le  pi^inbé  Koir,  ravageoit  le 
Languedoc.  Géjêune  homme  avoit,  dès  l'âge  de 
seize  ans,  gagn4  ses  éperons  à  la  iMftailIe  de  Grécj^ 
il  en  avoit  alors  vingt-six.  Il  étoît  brave  et  géné- 
reux avec  tes 'gèntiishomoîes;  mais  aussi  cruel, 
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i^ussi  féroce  qu'aucun  autre  atec  les  malheureux 
roturiers.  Il  prit  et  brûla  Gastelnaudary,  les  fau- 
bourgs de  Carcassonne  et  de  Narbonfûé;  il  em- 
mena avec  lui  cinq  mille  des  pauvres  habitans 
qu'il  ju^a  le  plus  en  état  de  ^yer  rançon  y  et  il 
chargea  mille  charrettes  de  tout  le  butin  qu'il 
enlevoit.  Le  comte  d'Arxqagnac,  que  Jean  avoit 
chargé  de  lui  tenir  téte^  n'osa  se  présenter  à  lui 
nulle  part. 

Au  mois  d'tioût  iK56,  le  prinee  Noir  se  mit 
de  nouveau  en  campagne.  Il  partit  de  Bordeaux 
avec  deux  mille  hommes  d'ai^nes  *et  six  mille  ar- 
chers. On  remarquoit  dans  ses  marches  et  la  dis- 
position de  son  armée ,  une  habileté  que  peu  de 
généraux  a  voient  encore  acquise^  et  que  les  Fran- 
çais méprtsoiént^   car   elle  iudiquoit  qu'il  ap- 
précioit  ou  qu'il  craimioit  le   danger.  Cepen- 
dant le  prince  Edouard ,  lui  aussi ,  se  laissoit  sou- 
vent emporter  par  la 'fureur  de  la  guerre  et 
l'ivresse  de  la' destruction  jusqu'à  compromettre 
son  armée.  Il  passa  la  Garonne,  puis  la  Dor- 
dogne,  en  pillant  successivement  l'Auvergne,  le 
Rôuergue ,  le  Limousin  ;  il  prenoit  une  ville  après 
l'autre,  et  lorsqu'il  les  évacuoit  ensuite,  il  faisoit 
brûler  toutes  les  munitions,  toutes  les  richesses, 
qu'il   n'avoit  pas'  pu  consommer.    Il  sembloit 
s'acharner  à  détruire  de  fond  en  comble,  jus- 
qu'aux bords  de  la  Loire,  oes  provinces  qui  avoient 
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été  angbises  amtrefois^  et  qui  deToieut  bientôt:  le 
redevenir. 

Dans  oetle  maroke ,  où  chaque  jour  étoî  t  sigaalé 
par  r incendie  et  le  mas$acre,  IWmée  au^aise  fat 
arrêtée  par^le  cliàteau  4^  RapAonuaitin  ^  a  d^  lieoes 
4e  BloUi  ,<|ui  lui  qppqsa  une  ré^î&taocâe  ôbstiaée. 
Edouard  le  prince  Ncu^  ju^a  i|u'il  ne  passeroil 
pas  outie  sap»  s'être  tengé.  h^  cbât^u  se  rendît 
à  discrétion  le  3  septembre;  il  fut  brûlé ,  et  tous 
les  êtres  Tvrans  qu'il  conk^noit  furent  ^^rgés. 
Mais  Tioiprudente  oVstination  du  prince  angtak 
avoit  donné  au  roi  Jean  la  teoftps  d'assembler, 
entre  Gbartres  et  Blois,  «ne  armée  de  cinquante 
mille  hommes^  en  même  temps  qu'il  avoit  ree- 
forcé  les  garnisons  de  toutes  les  villes  du  Poitou. 
Cette  armée  9  le  iQ  septembi^,  éloit  arrivée  à 
deux  lieues  de  Poitiers;  elle,  avoit  coi^  le  prince 
de  Galles,  qui  avoit  devant  lui  l'ennemi ,  et  do^ 
rière  lui  le  pays  qu'il  avoit  si  cruellement  ravagé, 
et  où  il  ne  pouroit  plus  trouver  de  vivtes. 

h^  prince  de  6aUe&  étoit  p^u  si  Jean,  qui 
avoit  avec  lui  so«  frère  le  duc  d'Orléans,  ses  quatre 
fils,  vingt^x  dfics  ou  comtes,  cent  quarante  sei- 
gneurs pprlant  bannière  et  six  fois  plus  de  monde 
que  son  enr:iemi,  avoit  été  doué  de  la  prudence 
la  plus  coinmune.  Edouard  itvoit  occupé  une  po- 
sition très  forte  au  champ  de  Maupertuis ,  *à  ^eux 
lieues  au  nord  de  Poitiers ,  où  l'on  ne  pouvoit 
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arriver  que  par  un  chemin  montant»  étroit  et  dan- 
gereux. Il  y  avoit  fait  les  meilleures  dispositions 
pour  le  défendre;  u^is  comme  il  n'avoit  point  de 
vivres,  et  qu'il  ne  pouvoit  en  sortir,  il  auroit  été 
contraint  de  poser  les  armes,,  au  plus  tard,  le  se- 
cond ouïe  troisième  jour;  Jean,  wlieu  d'attendre, 
n'écoutant  qu'une  présomption  qu'il  prenoit  pour 
ime  inspiration  chevaleresque, .voulut  vaincre  ses 
ennemis  par  l'épée,  et  non  par  la  faim^  Le  19  sep- 
tembre, il  fit  attaquer  le  plateau  de  Maupertuis 
par  un  cojps  de  ca valeirie ,  qui  fut  renversé  dans 
le  chemin  creux.  Gomme  les  chevaux  elËirouchés 
fujoient  sans  leurs  cavaliers  vers  la  plaine,  le  sou- 
venir de  la  bataille  de  Crécj  frappa  toutes  les 
imaginations  :  une  terreur  panique  s'empara  des 
deux  premières  divisions  de  l'armée;  le  duc  d'Or- 
léans et  trois  des  fils  du  roi,  dont  l'aîné  avoit 
vingt  ans,  donnèrent  l'exemple  de  la  fuite;  leurs 
courtisans,  avec  une  menteuse  lojrauté,  les  ac- 
compagnèrent pour  les  couvrir,  disoient-ila,  et 
les  sauver.  La  troisième  division,  que  Jean  com- 
maodoit  en  personne,  et  où  il  avoit  gardé  auprès 
de  lui  son  quatrième  fils  Philippe,  âgé  seulement 
de  quinze  ans,  étoit  encore  deux  fois  plus  forte 
que  l'armée  anglaise;  mais  Jeap ,  qui  venoit  d'en-^ 
tendre  dire  que  ses  cheval  iei^s  auroient  dû  atta- 
quer à  pied  le  plateau  de  Maupertuis ,  et  que  leurs 
chevaux  efl&rouchés  avoient  causé  leur  perte,, 
donna  l'ordre  à  tous  ses  cavaliers  de  descendre^ 
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de  cheval ,  au  moment  où  les  gendarmes  anglaû 
fondoient  sur  eux  dans  la  plaine.  Cette  absonk 
manœuvre  acheva  de  le  perdre.  Beau€x>up  de  ca- 
valiers ,  au  lieu  de.  quitter  leurs  chevaux  ,  piquè- 
rent des  deux  et  s'enfuirent;  les  autres  combat- 
tirent bravement,  mais  en  désordre.  Jean  lui- 
même  et  son  jeune  fils ,  qui  gagna  alors  le  nom 
de  Philippe4e-Hardi ,  montrèrent  toute  cette  vail- 
lance personnelle  qu'ils  se  figuroient  former  tonte 
la  gloire  du  capitaine  ;  mais  leurs  cheyaliers  tom- 
boient  les  uns  après  les  autres  sous  le  fer  ennemi. 
A  midi  f  toute  résistance  ultérieure  étoit  devenue 
impossible  9  et  Jean  se  rendit  à  un  transfuge  fran- 
çaîs  (Denis  de  Morbecque);  beaucoup  de  sei- 
gneurs et  de  chevaliers  partagèrent  le  même  sort; 
onze  mille  morts  couvroient  le  champ  de  bataille 
de  Maupertuis  jusqu'à  Poitiers ,  et  le  nombre  des 
prisonniers  surpassoit  celui  des  vainqueurs. 

Le  roi  Jean  ^  après  cette  fatale  bataille  de  Foi- 
tiers  ,  fut  conduit  à  Bordeaux  y  et  six  mois  plus 
tard  en  Angleterre.  Le  prince  Noir ,  et  ensuite 
son  père,  déployèrent  toute  leur  courtoisie  dans 
les  égards  quMIs  montrèrent  au  roi  leur  prison- 
nier. De  son  côté ,  le  roi  Jean  joua  le  rôle  auquel 
il  étoit  appelé,  de  magnanimité  dans  l'infortune, 
de  magnificence  quand  il  avoit  tout  perdu ,  de 
manière  à  recueillir  les  applaudissemens  des  deux 
cours.  D'autre  part,  il  ne  mit  pas  même  en  doute 
que  son  sort  personnel  ne  fût  plus  important  que 
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t  celui  de  la  France.  Dès  le  !i3  mars  iSSy,  il  con- 
t  dut  une  trêve  de  deux  ans  entre  les  deux  royaumes  ; 
I  puis,  quand  cette  trêve  fut  expirée ,  il  signa  ^  en 
I  avril:  i55g,  le  traité  de  Londres,  par  lequel  il  par- 
f  tageoit  le  royaume  avec  son  rival ,  pour  racheter 
;  a  ce  prix  sa  liberté. 

;  Charles ,  dauphin,  et  duc  de  Normandie,  arriva 
„  toujours  fuyant  à  Paris ,  le  ag  septembre  1 356 , 
I  dix  jours  après  la  bataille.  On  leregardoit  comme 
I  un  jeune  homme  instruit  pour  son  siècle,  et  ses 


\ 


études  en  astrologie  lui  ont  valu  le  surnom  de 
Sage,  mais  sa  constitution  physique  étoit  foible; 
son  caractère  étoit  faux ,  et  la  lâcheté  dont  il 
Tenoit  de  donner  des  preuves  à  vingt  ans  ache- 
voit  de  le  décréditer.  Dans  le  désastre  universel , 
il  fut  forcé  d'avoir  recours  aux  États-Généraux, 
et  il  invoqua  Taide  de  la  nation,  quand  toute 
autre  aide  étoit  devenue  impossible.  Il  ne  restoit , 
en  effet,  plus  d'armée,  plus  de  trésor,  plus  de 
commerce  ou  d'industrie ,  et  presque  plus  d'agri- 
culture. Un  grand  nombre  de  villes  avoient  été 
pillées  et  brûlées;  dans  les  autres,  les  variations 
journalières  des  monnoies  avoient  dissipé  toute 
richesse  mobilière.  Aux  champs,  dans  des  provin- 
ces entières ,  les  blés  avoient  été  brûlés,  les  bes- 
tiaux égorgés,  souvent  même  les  paysans  mas- 
sacrés. Les  gens  de  guerre  avoient  été  congédiés 
par  les  deux  rois ,  mais  ils  s'étoient  formés  en 
compagnies  d'aventure  ;  c'étoit  le  nom  que  pre- 
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noient  les  armées  qai  faîsoient  la  guerre  pour  ' 
leur  propre  compte ,  Tivant  aux  dépens  du  pap, 
et  traitant  en  ennemi  quiconque  avoît  quelque 
chose  à  prendre.  Eq  même  temps,  des  milliers  de 
gentilshommes ,  qui  avoient  été  faits  prisonnien 
parles  Anglais  y  étoient  revenus  sur  leurs  terres, 
délivrés  sur  parole ,  pour  y  rassembler  Targeot 
nécessaire  à  leur  rançon.  N'en  ayant  point  eux- 
mêmes,  ils  cherchoient  à  en  arracher  à  lears 
paysans,  auxquels  ils  supposoient  toujours  quel- 
ques écus  cachés  pour  lem's  dernières  nécessités. 
«  Jacques  Bonhomme ,  disoient-ils,  crie ,  mais  il 
a  paiera.  »  Il  crioit  en  effet ,  car  c'étoit  eu  le  brâ- 
lant  avec  un  fer  rouge  qu'on  lui  demandoit  de 
l'argent.  C'est  alors  surtout  que  naquit,  que  s'en- 
venima cette  haine  profonde,  invétérée,  du  paysan 
contre  la  noblesse ,  dont  on  retrouve  aujourd'hui 
tant  de  traces.  C'étoit  pourtant  l'institution 
royale  et  non  féodale  qui  l'opprimoit.  Enfin,  n'en 
pouvant  plus  de  doiileurs,  il  se  souleva  au  mois  de 
mai  i35d;  on  nomma  ce  soulèvement  la  Jacque- 
rie. Les  Jacques  vouloient  bi*ûler  tous  les  châ- 
teaux ,  égorger  tous  les  gentilshommes  ;  mais 
ceux-ci,  qui  étoient  armés  et  organisés,  se  réuni- 
rent avec  les  soldats  de  tous  les  partis ,  conti^e  les 
paysans  :  on  les  poursuivit  comme  des  bétes  féro- 
ces ;  tous  ceux  qu'on  trouva  rassemblés ,  tous 
ceux  qu'on  soupçonna  d'avoir  pris  part  à  la  ré- 
l'olte,  furent  massacrés. 
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Les  État»^néraux,  sur  cesentrefai^^  avoient 
rassemblés  à  trois  reprises ,  au  mots  d'octobre 
T  356 ,  au  mois  de  mars  1 55^,  et  au  mois  de  sep^ 
teaibre  de  la  même  année  ;  deux  hommes  d*un 
grand  talent  et  d'un  haut  patriotisme^  Robert  Le 
Gocq ,  évêque  de  Laon^  et  Étietine  Marcel ,  prévôt 
des  marchands  deP^ris ,  se  distinguèrent  diins  ces 
assemblées.   Us  s'efforcèrent  d'apporter  remède 
au  désordre  épouvantable  des  finances,  d^  don- 
ner de  la  fixité  à  la  monnoie^  de  changer  les  im- 
pôts les  plus  oppressifs  contre  d'autres  moins 
ruineux,  et  qui  produisissent  davantage,  de  re- 
former enfin  une  armée  nationale;  mais  le  dau- 
phin y  qui  ne  prit  le  titre  de  régent  que  le  i4 
mars  i358 ,  lorsqu'il  fut  arrivé  a  l'âge  de  vingt- 
un  ans  accomplis,  ressentoit  une  mortelle  jaiou» 
sie  de  l'autorité  que  s'attribuoient  ces  assemblées 
populaires;  il  airiva  jusqu'à  interdire  à  ses  sujets 
de  payer  l'aide  que  les  États  avoient  décrétée  en 
sa  ftiveur .  Incapable  desauyer  lui-^méme  la  France, 
il  ne  vouioit  pas  que  les  députés  du  peuple  la  sau* 
vassent  pour  lai. 

Robert  Le  Cocq  et  Marcel  auroient  voulu  que 
le  peuple  ne  confondit  point  le  gouYernement 
avec  la  personne  royale,  qui  paroissoit  en  prendre 
la  responsabilité;  ils  accusèrent  vingt-deux  des 
ministres  et  des  conseillers  du  dauphin  de  lui 
avoir  donné  des  conseils  perfides,  et  ils  exigèrent 
leur  destitution.  Le  dauphin  les  déclara  en  eflèt 
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déchas  de  leurs  emplois;  maisi  au  lieu  de  les  âxÀ 
gner,  il  continua  à  ne  consulter  qu'eoa:,  à  n'ac- 
corder sa  confiance  qu'à  euxseuls.  Les  Etats  insis- 
tèrent encore  pour  que  le  roi  de  Navarre^  qui 
étoit  toujours  en  prison  depuis  le  festin  de  Rouen, 
fût  remis  en  liberté;  ils  ne  FaToieut  point  en- 
core pu  obtenir,  quand  quelques  uns  de  ses  ser- 
viteurs réussirent  à  le  tirer  de  sa  prison  le  8  no- 
vembre iSSy.  Mais  le  rot  de  Navarre^  quotqii'3 
fit  sa  cour  au  peuple,  étoit  au  fond  du  coeur  bien 
plus  porté  pour  les  gentilshommes,  et  parmi 
ceux-ci  la  haine  des  bourgeois  l'emportoit  uni- 
versellement sur  la  crainte  des  Anglais;  aussi 
abandonnoient-ils  les  uns  après  les  autres  les  États 
de  Paris.  Etienne  Marcel ,  pour  rendre  la  con- 
fiance à  ses  partisans,  en  leur  faisant  recdnnoitre 
combien  ils  étoient  nombreux,  les  invita  à  porter, 
comme  marque  distinctive,  un  chaperon  mi-    , 
parti  de  rouge  et  de  bleu ,  et  tonte  la  boui^^eoisie    i 
adopta  aussitôt  le  symbole  du  prévôt  des  mar- 
chands. 

Les  conseillers  du  dauphin  vouloient  avant  roat 
dégoûter  le  peuple  du  gouvernement  populaire  ; 
ils  prenoient  à  tâche  de  faire  échouer  tontes  les 
mesures  des  États  ;  ils  avoient ,  malgré  les  injonc- 
tions de  ceux-ci ,  porté  la  plus  extrême  confusion 
dans  les  monnoies  ;  ils  avoient  violé  la  paix  con- 
clue avec  le  roi  de  Navarre^  et  poussé  ce  prince  à 
renouveler  des  hostilités  qui  aflTamoient  Paris  et 
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remplissoient  la  ville  de  fugitifs.  Le  préyôt  des 

marchands  Tint,  le  ia  février  i358,  porter  au 

dauphin  les  plaintes  de  Paris  contre  ses  ministres  y 

que  les  Étals  lui  avoient  fait  destituer  :   deu^ 

d'entre  eux,  les  maréchaux  de  Normandie  et  de 

Champagne,  étoient  à  ses  côtés  dans  ce  moment. 

lie  dauphin  les  consulta  avant  de  donner  à  Marcel 

une  réponse  aigre  et  insultante,  qui  augmenta  en- 

core  l'exaspération  des  bourgeois.  Il  n'y  avoit 

aucune  loi ,  aucune  justice  à  laquelle  il  fût  pos^ 

sible  de  recourir;  Etienne  Marcel  se  laissa  entrai-- 

ner  par  l'exemple  de  tous^s  puissans  du  siècle  > 

qui  mettoient  toujours  la  force  au  lieu  de  la  léga^ 

lité  :  il  fit  tuer  les  deux  maréchaux  sons  les  yeux 

du  dauphin  ;  alors  celui-ci  se  jeta  à  ses  genoux , 

lui  demanda  la  vie ,  arbora  lui-même  le  chaperon 

,  mi-parti ,  et  promit  de  suivre  désormais  ses  con^ 

aeils  en  toute  chose. 

Les  États,*  ou  plutôt  les  trente-six  commissaires 

qu'ils  avoient  désigné  entre  eux,  pour  les  associer 

plus  immédiatement  au  gouvernement,  pressoient 

leprince,  depuis  qu'il  avoitpris  le  titre  de  régent, 

de  montrer  plus  d'activité.  Us  le  virent  avec  plai-* 

sir  se  rendre  à  Provins  aux  ÈÙlIs  provinciaux  dé 

Champagne,  sans  pi^voir  que  Charles  s'y  trouve-* 

roit  bientôt  entouré  d'une  noblesse  irritée  contre 

les  bourgeois,  et  empressée  de  leur  arracher  le 

pouvoir.  Soutenu  par  elle,  il  prit  courage,  et  con^ 

voqua  à  Compiègne  d^utres  Élats-Généraux  en 

Tome  i.  3i 


48a   CMAP.   X.    LEIi  PRÂ^QAlft  AU  Xlir'  .SlKCL£. 

Opposition  à  ceuj:  de  Paris,  Bieutôt  il  anitona 
son  intention  de  réduire  à  la  soumission  aat  capi- 
tale par  la  famine  ;  il  appela  sous  ses  étendard» 
toutes  les  compagnies  d'ayenture^  tous  le»  soldiii 
débandés ,  tous  les  brigands  qui  ravageoient  li 
contrée»  il  leur  fit  brûler  les  greniers^  ooopcr 
les  blés  en  vert  et  arrêter  tous  les  paysans  qu  1 
se  rendoient  à  Paris  ;  il  s'empara  des  petites  TÎlk 
qui  commandoient  le  cours  des  rivières ,  et  il 
réussit  ainsi  à  faire  augmenter  démesurément  k 
prix  des  comestibles.  Le  petit  peuple  et  la  bourgeoi- 
sie commencent  al^  à  accuser  de  leurs  son^ 
frances  leur  généreux  prévôt.  Le  roi  de  Navarre  ^ 
en  qui  Marcel  mettoit  toute  son  espérance,  négo- 
cioit  tour  à  tour  avec  lui  et  avec  le  dauphin.  Ce 
dernier  en  même  temps  offîroit  de  riches  récom- 
penses  à  quiconque  trakiroit  Marcel;  il  gagna 
en  effet  un  dés  échevins  de  Paris ,  nommé  Jeav 
Maillard  y  qui»  dans  la  nuit  du  i*''aoùt  i358, 
tua  Marcel  devant  la  porte  Saint-Denis,  qu'il 
ouvrit  aussitôt  aux  troupes  du  dauphin  •  Six  des 
magistrats  de  Paris  furent  tués  aux  côtés  de  leur 
ch^;  plu^  de  soixante  de  ceux  qui  Favoient  se- 
condé furent  jetés  en  prison  ^  et  quand  Charlei 
rentra  le  5  août  dans  sa  capitale  p  les  arreslatioDi 
de  plusieurs  centaines  de  bourgeois,  leur  torture 
et  leur  supplice  ^  signalèrent  le  triomphe  de  IW 
torité  royale. 

Cependant,  le  traité  que»le  roi  Jean  avoit  signé  s 
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LtOiidresavoitété  communiqué  au  dauphin.  Leroî 
captif,  pour  recouvrer  sa  liberté,  oédoit  au  rot 
d' Angleterre,  en  toute  souveraineté,  la  Norman* 
die,  la  Guienne,  la  Saintonge,rAunis, l'Agénoîs, 
le  Quercy,  leBigorre,  le  Périgord  ,  le  Limousin , 
la  Touraine,  le  Poitou,  l'Anjou ,  le  Maine,  Bon* 
logne ,  le  Ponthieu  et  Calais,  avec  la  souveraineté 
sur  la  Bretagne,  et  de  plus  une  rançon  de  quatre 
millions  d'écus  d'or.  Le  dauphin  ne  vouloit  pas 
racheter  la  liberté  de  son  père  au  prix  d'une  paix 
si  désastreuse;  mais  il  n'y  avoitqu^une  autorité  na- 
tionale qu'il  pût  opposer  à  celle  du  roi  ;  et  lui,  qui 
avoit  travaillé  avec  persistance  à  ôter  tout  pou- 
voir aux  États-Généraux ,  il  f^t  obligé  de  recourir 
à  ces  mêmes  États  pour  leur  faire  rejeter  un  traité 
qui  liyroit  la  France  à  ses  ennemis.  Il  les  convo- 
qua donc  de  nouveau  à  Paris  pour  le  19  mai  iSSg. 
Peu  de  députés ,  il  est  vrai ,  se  rendirent  à  leur 
poste;  il  falloit,  pour  arriva:  des  provinces, 
braver  les  brigands  qui  ravageoient  le  pays,  et 
s'exposer  ensuite  à  braver  le  courroux ,  ou  du 
prince  régent,  ou  de  son  père.  Telle  qu'elle  étoit, 
cette  assemblée  rejeta  le  traité  de  Londres  dans 
sa  séance  <iu  38  mai ,  et  déclara  qu'elle  préféroit 
la  guerre. 

Cette  guerre ,  en  effet ,  recommença  dans  l'au- 
tomne de  i35g.  Edouard  III  vint  débarquer  à 
Calais;  il  s'y  trouva  bientôt  à  la  tête  d'une  armée 
redoutable ,  composée ,  non  plus  d'Anglais  seule- 
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ment»  mais  d'aventuriers  de  toutes  les  nations  ,  qs 
s'empressoient  d'accourir  sous  les  drapeau:^  d^m 
roi  victorieux.  Edouard  se  dirigea  vers  Reims; S 
avoitlapenséeoudes'yfairesacreryousi  le  dau- 
phin ^ouloit  l'en  empêcher  de  lui  livrer  bataille; 
mais  Charles ,  pour  éviter  toute  chance  d'une  dé- 
faite, étoit  résolu  d'éviter  tout  combat.  U  laîsa 
le  roi  d'Angleterre  arriver  le  5o  novembre  cleTane 
Reims  avec  six  mille  cavaliers  armés  de  fer,  et  un 
train  de  fourgons  et  d'équipages  de  guerre  id 
qu'on  n'en  avoit  point  vu  de  semblable  depnîs 
un   siècle.   Le  siège  d'une   grande    ville    écoît 
une  opération  trop  dangereuse  pour  une  saison 
si  avancée  ;  les  frapçais  ne  vouloient  pas  même 
se  présenter  pour  escarmoucher  aux  estacade^ 
qui  entouroient  les  portes.  Edouard  se  contenta 
donc  de  ravager  le  pays.  Après  avoir  dévasté  b 
Picardie^  il  dévasta  la  Champagne,  puis  la  Bour- 
gogne, sans  rencontrer  nulle  part  de  soldats  fran- 
çais. Le  duc  de  Bourgogne ,  qui  se  voyoit  aban- 
donné  par  son  suzerain,  signa,  le  lo  mars  i36o, 
un  traité  par  lequel  il  s'engagéoit  à  demeurer 
neutre  entre  les  deiix  monarques,  et  promettoit 
deux  cent  mille  écus  pour  se  racheter  dn  pillage. 
Edouard  vint  ensuite  se  loger  à  Bourg-la-Relne, 
à  deux  lieues  de  Paris ,  et  il  ravagea  les  environs 
de  cette  capitale  sans  pouvoir  réussir  à  provo- 
quer le  dauphin. 

Après  sa  retraite  le  régent  fut  enfin  obligé 
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d'écouter  les  plaintes  universelles  de  la  noblesse  : 
celle-ci  se  voyoit  rainée  dans  toutes  les  parties  du 
roj^aume;  ses  terres  étoient  ravagées^  ses  revenus 
ëtoiefit  détruits;  elle  ne  vouloit  plus  de  guerre,  et 
Charles  dut  consentir  à  ouvrir  de  aouvelles  négo» 
'  ciations.  De  son  côté,  Edouard  s'apercevoit  qu'il 
'  ii'avoit  aucune  chance  de  conquérir  le  royaume 
de  France ,  et  qu'il  n'étoit  pas  plus  avancé  vers 
!  ce  but  qu'avant  ses  yictoires.  Des  conférences 
'  furent  donc,  ouvertes  le  i*"'  mai  à  Bretigny,  près 
'  de  Chartres,  et  un  traité  y  fut  enfin  signé  le  8  mai 
'  1 36o ,  par  lequel  Edouard  renonçoit  à  ses  pré- 
tentions à  la  coiu*onne  dé  France ,  comme  aussi 
à  l'héritage  des  Plantagenets  au  nord  de  la  Loire; 
'  tandis  que  le  roi  de  France  lui  cédoît,  non  plu^ 
i  en  fief,  mais  en  toute  souveraineté,  le  Poitou, 
i  l'Aquitaine  et  tous  les  arrière-fiefs  qui  en  dépen- 
I  doient,  depuis  la  Loire  jusqu'aux  Pyrénées.  In- 
I  dépendamment  de  ces  cessions  de  provinces  en-* 
I  tières ,  la  France  devoit  racheter  son  roi  par  une 
i  rançon  de  trois  millions  d'éeus.  d'or,,  payables  à 
I  raison  de  400,000  écus  pair  année.  L'argent  né- 
I  cessaire  au   premier    paiement  fut  fourni  par 
I  Galéas  Visconti ,  seigneur  de  Milan ,.  qui  fut  fier 
!  d'acheter  à  ce  prix  le  mariage  de  son  fils  avec  une 
!  fille  de  France.  Le  duc  d'Orléans,  avec  deux  dea 
fils  du  roi ,  et  un  grand  nombre  de  seigneurs,  et 
î  de  bourgeois ,  furent  donnés  en  otage  pour  le 
reste.  lie  roi ,  pour  consoler  ses  fils  de  la  oapti<- 
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jïté  k  laquelle  il  les  livroit ,  les  créa  à  cetl;e  occ» 
9ÎOD  ducs  d'Aûjou  et  de  Berry  • 

Jean  fat  remis  en  liberté*  le  25  octobre  ,  et  « 
rendit  a  pied  en  pèlerinage  de  Calais  à  Boalogne; 
de  là  il  s'arrêta  dans  Unîtes  les  villes  qui  se  trou- 
Toient  sur  son  passage ,  pour  y  receToir  des  félesr 
et  il  ne  fit  son  entrée  à  Paris  que  le  f  5  dëcemlst 
i36o.  Son  royaume  étoit  en  paix ,  car  le  roi  àe 
Navarre  avoit  de  son  c6té  signé  sa  pacification  le 
24  octobre.  Mais  les  habitans  n'avoient  regagoé 
aucune  sécurité;  car  les  soldats  licenciés  des  deux 
armées  s'étoient  aussitôt  formés  en  comp^^nies 
d'aventure  de  six  00  kuit  mille  guerriers ,  qui  se 
jetèrent  sur  les  provinces  le  mmns  ruinées  par  la 
guerre.  Comme  ils  n'attendoient  point  de  solde, 
et  qu'ils  devoieot  vivre  uniquement  de  butin ,  ib 
arrachoîent  à  tous  ceux  qui  lomboient  entre  leurs 
mains    l'argent  qu'ils  supposoient  cacbé,  par 
tons  les  tour  mens  que  la  plus  infernale  inven* 
tion  pouvoit  suggérer.  Tant  de  douleurs ,  et  de  si 
mortelles  inquiétudes,  jointes  à  la  misère  univer- 
selle et  k  la  famii^,  réveillèrent  la  peste,  qui  ne 
fut  pas  moins  meurtrière  de  i36i  à  i363  qu'dfe 
l'avoitété  en  iS43. 

On  ne  convenoit  presque  jamais  que  de  grands 
seigneurs  fussent  morts  de  la  peste  ;  ce  fat  cepen- 
dant sous  ce  fléau  que  succombèrent,  dans  l'an- 
tomne  de  1 56i ,  le  duc  de  Boulogne,  sa  mère  et 
sa  sœur.  Avec  eux  s'éteignit  Tancienne  maison  de 
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Sourgo^ne  »  premîètv  branche ,  détachée  en  i  o5 1 
de  la  maiaon  capétienne.  La  Bourgogne  étant  un 
fief  féminin^  oette  puissante  principauté  auroit  dû 
paâser  au  roi  de  Navarre ,  arrièr^petit^fils  du  duc 
Robert  U,  par  Fainde  de  ses  iSilles.  Mats  Jean^  qui 
détestoit  Charles -le- Mauvais  I   ne  tint  aucun 
<3ompte  de  son  droit;  il  se  saisit  de  la  Bourgogne; 
puis,  le  6  septembre  i36S,  il  Foctroj^a,  comme 
duché-pairie  f  à  son  quatrième  fils ,  Philippe.  H 
déclara  quec'étôit  pour  le  récompenser  de  sa  con- 
stance et  de  son  courage  à  la  bataille  de  Poitiers , 
où ,  seul  entre  ses  en&na^  il  ne  Tavoit  pas  aban- 
donné. Un  tel  éloge  impliquoît  en  même  temps 
une  sévère  .condamnation  dé  ses  Ux>is  autres  fils , 
le  dauphin,  et  les  ducs  d'Anjou  et  de  Berrj.Le  duc 
d'Anjou  venoit  alors  même  de  fausser  sa  parole 
aux  Anglais  :  livré  comme  otage  pour  la  rançon 
de  son  père ,  il  avoit  profité  de  la  liberté  que  la 
courtoisie  d'Edouard  III  lui  accordoit  pour  s'é- 
chapper de  Calais  et  venir  à  Paris.  Le  roi  Jean  fut 
très  choqué  de  ce  mépris  des  lois  de  la  chevalerie. 
Il  ne  connoissoit  qu'elle ,  car  il  n'avoit  aucune 
idée  des  devoirs  d'un  roi ,  aucun  souci  de  relever 
le  royaume  de  l'état  désastreux  où  il  l'avoit  fait 
choir.  Il  visitoit  alors  ses  provinces  du  Midi  y  pour 
y  recevoir'  des  fêtes ,  pour  y  briller  par  sa  belle 
figure,  son  adresse  dans  les  exercices  du  corps,  et 
sa  prodigalité  au  moment  où  l'aident  manquoit 
pour  les  dépenses  les  plus  urgentes.  Malgré  le 
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besoin  extrême  que  ses  peuples  avoient  de  repoi. 
il  aToit  pris  la  croix  à  Avignon,  le  3i  mars  iSfô. 
et  s'étoit  engagé  à  conduire  en  Orient  une  noa- 
velle  croisade.  Le  désir  d'associer  Edouard  III  à 
cette  folle  entreprise  f  ou  celui  d'excuser  la  fuite 
de  son  fils,  le  duc  d'Anjou,  le  détermina  à  re* 
passer  en  Angleterre  le  3  janvier  1 364»  après  avoir 
obtenu  d'Edouard  un  ample  sauf-conduit  pov 
lui-même ,  et  deux  cenls  chevaliers ,  avec  plrâie 
ficulté  d'aller  et  de  revenir.  U  n'en  revint  point 
cependant ,  car ,  au  milieu  des  fêtes  et  de  la  galan- 
terie où  il  passoit  ses  journées ,  il  tomba  malade^ 
à  l'hôtel  de  Savoie ,  où  il  étoit  logé  ,  et  il  j 
mourut  le  8  avril  1 564»  à  l'âge  de  quarantè-ciof 
ana. 
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SECTION  QNQUIÈME. 


Règoe  de  Charles  V,  ou  le  Sage.  -^  t364-iS8o. 


^■^^i»^""^ 


Le  roi  Jean  ne  s^étoit  proposé  d'autre  but  dbins 
^  la  vie,  il  n'avoit  eonçu  d'autre  gloire  que  celle 
'  d'élre  un  bon  cheyalier.  Ce  caractère  lui  parois* 
<  soit  appartenir  à  la  bonne  mine^  à  la  force  de 
I  corps,  à  l'adresse  dans  les  exercices,  à  la  bravoure 
i  et  à  la  prodigalité.  Il  eut  pour  successeur  l'aine  de 
ses  fils ,  Charles  Y,  le  prince  le  plus  éloigné,  entre 
tous  ses  contemporains ,  du  caractère  chevaleres- 
que. Charles  V  étoit  entré  dans  sa  vingl-huitième 
année;  il  étoit  foible ,  maladif,  et  d'un  caractère 
peureux.  Il  ne  quittoit  guère  son  palais,  et  il  s'y 
déroboit  autant  qu'il  pouvoit  aux  regards  du 
public*  U  avoit  éttidié  quelque  peu  dans  les  livres; 
il  passoit  pour  savoir  l'astrologie^  et  de  là  lui  vint 
son  surnom  de  Sage  ou  de  savant.  Mais  la  postérité 
a  confirmé  ce  surnom,  parce  que,  durant  les  seise 
années  de  son  règne,  il  releva  la  puissance  royale, 
il  rendit  de  nouveau  la  France  redoutable  à  ses 
voisins ,  et  il  recouvra  les  proi^inces  qu'il  avoit 
lui-même  abandonnées  aux  Anglais  par  le  traité 
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de  Bretigny.  Toutefois ,  tandis  que  ses  sacoà 
furent  oonstans ,  aucun  monarque  n'afficha  jaiû 
plus  ouTertement  Tintention  de  fie  refuser  à  toc 
danger  ;  aussi  f  ne  pouroit-on  s'empêcha  de  le 
comparer  à  une  araignée,  qui  veille  et  se  cack 
dans  un  coin  obscur,  tandis  que  ses  filets  sont 
étendus  en  tout  sens,  et  qui  dérore  l'un  apic 
l'autre  des  ennemis  bien  plus  forts  et  plus  oom- 
geux  qu'elle ,  après  seulement  qu'elle  les  a  en- 1 
bcés. 

Charles  V  ëtoit  rempli  de  Raine  et  de  jstlowsL 
contre  les  libertés  et  les  privilèges  de  ses  peuples. 
Pendant  qu'il  étoit  encore  dauphin,  il  avoit  lotie 
contre  les  États-Généraux  àParisrj  et,  après  les  j 
avoir  subjugués ,  il  avoit  poursuivi  avec  acharne- 
ment tous  les  amis  détienne  Marcel ,  tous  les 
patriotes,  pour  les  faire  périr  dans  les  supplices. 
Devenu  roi ,  il  assembla  encore  plus  d'une  fois  les 
Etats-Généraux,  surtout  lorsqu'il  avoit  besoin  de 
s'appujer  sur  eux  pour  se  délier  des  engagemem 
qu'H  avoit  pris.  Il  n'avoit  plus  rien  à  craind^  de 
leur  part  r  les  députés ,  effrayés  par  les  supplices 
récens,  atiendoîent  ses  ordres  pour  voter,  etfai- 
soietit  entre  eux  assaut  de  servilité.  Incapable  de 
pitié,  d'aflfecttôn  et  de  rcïconnoi^ance ,  il  étoit  en 
tetour  détësié  pai*  ses  proches ,  mais  surtout  par 
sa  "belle-mère ,  Jeanne  de  Boulogne ,  par  les  dernc 
reines  J^^nne  et  Blanche  de  Navarre ,  veuves  <Ie 
CXiarles  IV  et  de  Philippe  VI ,  et  par  sa  sœur,  ta 
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reine  de  Navarre.  De  son  côte,  il  ressentoit  la  haine 
la  plus  implacable  contre  Charles- le-Mauvais^ 
^mari  de  celle-ci.  Il  savoit  bien  qu'il  ëteit  accusé  de 
ravoir  trahi  lorsqu'il  lui  avoit  donné  le  festin  de 
Rouen  ^  où  le  roi  de  Navarre  avoit  été  arrêté* 
Aisai^  n'ajknt  plus  de  réputation  à  ménager,  il 
le  trahit  de  nouveau ,  au  moment  où  il  apprit  la 
'  mort  de  son  père.  Il  ne  changea  son  titre  de  due 
'  de  Normandie  contre  celui   de  roi   que  le  19 
mai  y  jour  de  son  sacre.  Mais^  dès  le  7  afril,  au 
sein  de  la  paix,  il  chargea  son  lieutenant,  Bouci- 
cault,   d'attaquer  en    trahison,    surprendre  et 
piller  Mantes ,  Meulan ,  et  les  autres  forteresses 
du  duché  d'Êvreux ,  qui  appartenoient  au  roi  de 
Navarre.  Charles  V  n'avoit  pas  plus  de  pitié  de 
son  peuple  que  de  ses  proches;  quand  il  voyoit  les 
villages  français  brûlés  par  ses  ennemis ,  on  leurs 
babitans  égorgés,  il  disoit  tranquillement  :  Ce  ne 
soni^  que  fumées^  et  jamais  il   ne  vouloit  rien 
hasarder  pour  les  sauver.  Cependant,  il  apportoit 
à  Tadministration  Un  plan ,  une  volonté,  une 
intelligence  dont  son  père  avoit  été  incapaUe;  il 
rétablit  de  Tordre  dans  les  finances,  il  renonçai 
la  fatale  pratique  d'altérer  les  monnoies;  et,  par 
sa  r^ularité  et  sa  prudence ,  quoiqu'il  ne  se  pro- 
posât jamais  le  bien  de  ses  sujets,  il  contribaa  à 
améliorer  leur  sort. 

D'ailleurs,  il  survenoit  à  cette  époque  un  chan- 
gement dans  l'art  de  la  gnei^re,  qui  sembloit  s'ac* 
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corder  avec  le  caractère  du  nouveau  roi .  La  no- 
blesse française    avoit    enfin   reconnu    €fadk 
calamités  elle  avoit  attirées  sur  ellennéme  par  sot 
mépris  de  toute  stratégie  y  de  toute  tactiqae ,  et 
toute  prudence  militaire;  die  s'étoît  alors  jeter 
d*un  extrême  dans  l'autre  :  elle  avoit    vodk 
exceller  dans  Tart^  et  elle  Ta  voit  confonda  arae 
la  fourberie  ;  elle  avoit  aussi  admis  en  principe  i 
qu*à  la  guerre  le  succès  justifie  tout.  Un  nomliit  : 
infini  de  che£s  d'aventuriers  s'étoient  formés  da» 
les  longues  guerres  civiles  de  Bretagne.  Sur  ce 
théâtre  étroit ,  où  ils  n'étoient  occapës  que  de 
surprises  de  châteaux ,  de  stratagèmes  et  de  roso 
de  gueire ,  ils  s'étoient  accoutumi^  à  regarder  b 
foi  aux  sermens  et  à  la  parole  donnée  oomn» 
duperie.  On  les  avoit  vus  souvent  invoquer  b 
générosité  ou  la  compassion  de  leurs  adversaires 
pour  leur  tendre  un  piège  et  les  faire  périr. 
G'étoit  ainsi  que  Boucicault^  le  premier  jour  da 
nouveau  règne,  avoit  sm^pris  Mantes;  c'étoit  siosi 
que  du  Guesclin  grandissoit  en  renommée.  Ce 
dernier  étoit  un  pauvre  gentilhomme  breton, 
illétré^  hargneux,  d'une  figure  ignoble,  d'mi 
caractère  féroce ,   d'habitudes   prodigues ,  '  qui 
l'avoient  rendu  cher  aux  soldats.  Il  avoit  signalé 
ses  talens  pour  la  ruse  dans  les  surprises  et  les  tra- 
hisons de  Bretagne  ;  en  même  temps ,  fort  de 
corps ,  adroit,  et  d'une  bravoure  a  toute  éprcuve,L 
il  joignoit  à  ces  qualités  le  coup  d'oeil  du  capi-^ 
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taine^  et  il  montra  dans  la  conduite  des  armées 
une  habileté  jusqu'alors  inconnue  en  France.  Peu 
de  généraux  cependant  furent  plus  souvent  faits 
'prisonniers.  Ce  fut  son  sort  entre  autres  a  la 
'bataille  d'Auray^  le  29  septembre  1 364^  où  Charles 
^de  Blois^  l'un  des  prétendons  au  duché  de  Bre- 
^gne  y  fut  tué. 

'      La  France  avoit  jusqu'alors  soutenu  le  parti  de 
'Charles  de  Blois ,  mais  il  n'étoit  pas  dans  le  carac- 
'tère  de  Charles  Y  de  s'obstiner  contre  la  fortune  : 
'  il  reconnut  pour  duc  de  Bretagne  le  rival  de  Charles 
'de  Blois ^  Jean  IV  de  Montfort^  par  le  traité  de 
'Guérande^  qui  mit  fin^  le  11  *avril  i365^  aux 
i  guerres  de  succession  par  lesquelles  cette  province 
avoit  été  désolée  pendant  vingt-cinq  ans.  Charles  Y 
I  décida  aussi  son  beau-frère ,  le  roi  de  Navarre  »  à 
I  signer  à  Paris ,  le  6  mars  i365^  un  traité  par  le- 
I  quel  il  renonçoit  à  ses  droits  sur  Meulari^  Mantes 
I  etLoBgueville,  que  les  Français  lui  avoieut  enlevées 
par  surprise  y  et  il  soumettoit  ses  prétentions  sur  la 
Bourgogne  à  l'arbitrage  du  pape.  Ainsi,  le  royaume 
avoit  cessé  d'être  en  guerre,  mais  l'on  ne  peut 
appeler  paix  l'état  effroyable  de  désolation  des 
provinces  y  abandonnées  aux  ravages  des  compa- 
gnies d'aventuriers.  Non  seulement  les  soldats 
des  trois  rois  y  de  France  y  d'Ângleten^e  et  de  Na- 
varre y  marchoient  réunis  sous  les  drapeaux*  de 
quelque  brigand  qui  conduisoit  souvent  jusqu'à 
huit  ou  dix  mille  hommes ,  on  en  voyoit  arriver 
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irauti'es  d'Espagne  >  de  Belgique  et  d'AUemagne 
el  comme  ils  faisoient  la  guerre  uniquema 
pour  le  pillage,  aucune  paix,  aucune  trèye  ii*ê 
toit  possible  avec  eux ,  aucune  merci  ne  poufo 
être  espérée  par  ceux  qui  tomboieni  entré  lev 
mains.  • 

Un  seul  expédient  sembloit  s'offrir  pour  défi 
vrer  la  France  de  ce  fléau  :  c'étoit  d^eotraiiKi 
tous  ces  brigands  dans  quelque  expédition  étnii- 
gère.  La  discorde  entre  Fierre-Ie*GraeI ,  roi  in 
Castillcy  et  son  frère  Henri  de  Trastamare,  offii< 
à  Charles  y  cette  occasion,  qu'il  chaxhoîl.  Piem 
avoî  t,  en  1 36i ,  fiit  mourir  parle  poison  sa  femme, 
sœur  de  la  reine  de  France,  et  fille  de  la  duchesse 
de  Bourbon  ;  la  punition  de  ce  forfait  donnoit  un 
aspect  chevaleresque  à  l'expédition  où  Ton  voulmt 
entraîner  les  soldats  de  France.  Charles  se  aoudoit 
fort  peu  de  cette  vengeance,  mais  il  loi  importoh 
de^trouver  un  homme  qui  inspirât  de  la  confiance 
aux  compagnies ,  et  qiliiréussit  à  leur  faire  ptsser 
la  frontière.  Aucun  né  lui  parut  propre  à  a 
métier  difficile  a  l'égal  de  du  Guesclin  :  il  pajradooc 
sa  rançon,  il  lui  avança  de  l'argeot»  pour  qail 
pût  appeler  à  lui  tous  les  aventuriers  qui  déso- 
loient  la  France;  et  leur  armée,  conduileparce 
grand  capitaine,  franchit  en  effet  les  Pyrénées ii 
mois  de  janvier  1 366. 

A  l'apparition  de  ces  brigands  en  Espagne,  b 
révolution  de  Castîlle  s'accomplit,  moins  parleur 
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'' bravoure  que  par  l'impatience  du  peuple,  qui  de 
*  toute  part  $e  soulevolt  contre  Pierre-le-Cruel  : 
^  celui-ci^  sans  tenter  de  combattre ,  s'enfuit  Ters 
B'  l'Andalousie ,  tandis  que  son  frère  naturel ,  Henri 
^  de.  Trastamare,  fit  son  entrée  à  Burgos,  le  5  avril 
i366,  et  se  fit  couronner  comme  roi  de  Castille. 
s  II  n'eut  plus  grande  hâte  que  de  congédier  les  bri- 
['  gands  des  compagnies,  avec  de  riches  récompenses, 
I  et  ceux-ciydès  le  mois  dejuin,avoientrepris  la  route 
k  de  France.  D.  Pierre-le-Ci'uel  y  arrivoit  de  son 
I  côté,  avec  ses  deux  filles  et  ses  trésors.  Repoussé 
I  de  toute  l'Espagne ,  il  s'étoit  embarqué ,  et  il  étoit 
venu  se  mettre^  à  Bordeaux ^  sous  la  protection 
d'Edouard^  prince  de  Galles  et  duc  d'Aquitaine. 
Le  prince  Noir,  quî.aimoit  la  guerre,  sans  se  sou- 
cier d'examiner  quelle  estime  pouvoit  méiMter  son 
protégé^  promit  à  don  Pedro  de  le  remettre  sur 
,   le  trdne  :  les  brigands ,  de  retour  d'Espagne ,  ar^- 
I   rivQÎjent  justement  alors  sur  sa  frontière  ;  il  n'eut 
I   aujcune  difficulté  à  les  engager  à  venir  avec  lui 
I    défaire  l'ouvrage  qu'ils  venoient  à  peine  d'ac*« 
I    complir.  A  leur  tête ,  il  partit  de  Bordeaux  le  i  o 
.   janvier  1 367  ;  il  entra  en  Espagne  par  Les  défilés 
I    de  la  Navarre  ;  il  défit ,  le  5  avril ,  dans  la  grande 
I    bataille  de  Najarra,  le  nouveau  roi  D.  Henri, 
I    encore  que  celui-ci  eût  confié  le  comnuindement 
de  son  armée  à  du  Guesclin,  qu'il  avoit  fait  con-** 
I    nétable  de  Gastille.  D,  Henri  s'enfuit.  DuGuesclin 
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demeura  prisonnier  du  prince  de  Galles  ,  et  doc 
Pierre-le-Cmel  fut  rétabli  sur  son  trône. 

Celte  intervention  de$  Anglais  en  faveur  d'os 
monstre  exécrable  fut  la  vraie  cause  de  la  raine 
de  leur  pouvoir  en  France.  Le  prince  de  Galles 
avoit  plus  de  talens  comme  guerrier  que  eommf 
administrateur;  aussi  avoit-il  aliéné  les  cœurs  des 
Aquitains  soumis  a  son  gouvernement.  U  y  arott 
plus  de  deux  siècles  qu'Éléonore  d'Aquitaine  avoit 
porté  son  héritage  à  Henri  II  ;  mais  les  peuples  qui 
avoientobéi  si  long-temps  aux  Anglais^  sesentoient 
plus  Français  qu'à  aucune  époque  précédente,  jus- 
tement  parce  que  leurs  maîtres  étoien  tplus  Anghis. 
Au  lieu  d'être  ensemble  sujets  d'un  même  roif 
l'un  des  peuples  étoit  devenu  sujet  de  l'autre ,  et  il 
étoit  offensé  à  toute  heure  par  Torguell  et  les 
préjugés  de  ses  maîtres.  Mais  l'aigreur  entre  em 
s'augmenta  par  les  contributions  de  guerre  qa'exî- 
gea  le  prince  pour  subvenir  à  son  expédition  de 
Castille ,  par  la  défiance  qu'il  témoigna  aux  sei- 
gneurs gascon^'  qui  s'étoient  ^engagés  à  le  suivre» 
et  qu'il  congédia  ;  par  le  renvoi  surtout  da  sire 
d'Albret,  qu'il  arvoit  invité  à  lever  mille  lanoa 
pour  son  service  ^  tandis  qu'il  n'en  voulut  ensuite 
admettre  que  deux  cents  dans  son  armée.  La  crainte 
toutefois  main  tenoi  t  les  Gascons  dans  l'obéissaDce; 
cette  craintecessa  quand  ils  virent  revenir,  aumois 
de  septembre,  le  prince  Edouard;  il  avoit  perdu  te 
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trois  quarts  de  son  armée  par  les  maladies  :  lui- 
même,  il  étoit  aflbibli ,  épuisé  par  la  fièvre ,  et  il 
portoit  dans  son  sein  les  germes  du  mal  auquel  il 
succomba  près  de  dix^ans  pfus  tard.  Le  prince  Noir 
vida  son  épargne,  il  fondit  sa  vaisselle ,  il  doubla 
les  impôts  pour  payer  la  solde  de  ses  troupes,  aux- 
quelles D.  Pedro  avoit  manqué  de  parole;  et 
quand  il  vit  que,  malgré  sçs  efforts,  il  nepouvoit 
empêcher  le  pillage  de  ses  propres  États,  il  lâcha  de 
nouveau  son  armée  sm*  la*France.  Alors ,  la  fer- 
mentation sourde,  l'impatience,  la  haine  s'ac- 
crurent rapidement  dans  toutes  les  provinces  où 
commandoient  les  Anglais,  et  elles  éclatèrent 
enfin  par  une  tentative  presque  universelle  pour 
secouer  leur  joug« 

Charles  V,  caché  dans  son  palais,  et  le  plus 
souvent  malade,  se*faisoit  remplacer  par  ses 
frères  dans  le  gouvernement  des*provinces.  Les 
an<^ens  grands  vassaux  avoient  disparu,  mais  les 
princes  du  sang  formoient  une  nouvelle  féoda- 
lité royale  :  elle'étoit  fastueuse,  hautaine,  igno- 
rante ;  elle  ne  connoissoii'M'autre  principe  de  gou- 
vernement que  le  despotisme,  et  elle  le  substituoit 
à  l'ancienne  pondération  dU  seigneur  et  du  vas- 
sal; elle  regardoit  les  provinces  avec  mépris: 
leurs miœurs ,  leurs  célébrités  locales,  leur  lan- 
gage ,  lui  paroissoient  ridicules.  Tandis  que  l'an- 
tique féodalité  trouvoit  dans  ses  seigneuries  sa 
puissance  et  sa  gloire,  la  nouvelle  n'y  voyoit  que 
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des  i^yeuns.  Les  frères  du  rai  n  éloîent  pa»  ks 
seuls  princes  du  sang  :  le  roi  de  Navarre >  les  doc» 
de  Bretagne»^  de  Bovirbony  d'Orléans  ;  les  comte 
de  Dreux^  d'Alençon>  d'Eif,  d'Étampes ,  et  plu- 
sieurs autres  encora,  étotent  issus  de  la  maison 
royale  ;  quant  aux  anciennes  familles  provinciaics, 
presque  toutes  s*étoient  éteintes. 

Charles  V,  se  confoi^ant  aux  Toloiités  de  son 
père,  aToit  donné,  le  3i  mai  1 364,  l*in vestituredn 
duché  de  Bourgogne  à%>n  quatrième  frère  Phi- 
lippe-le*Hai'di,etcommecelui-ciépoosa,  le  igjuiii 
1 369,  Marguerite,  héritière  du  comiéde  Flandre, 
il  réunit  sous  sa  domination  les  deux  p^aspaîasan- 
tesetles  plus  riches  desanciennes  pairies^  A  son  se- 
cond frère,  le  duc  d'Anjou,  Charles  con&a  \e  gou- 
vernement du  Languedoc,  et  cdui-ci  y  exercoit 
une  autorité  si  illimitée  qu'il  écrivit,  le  5i  jan- 
ipier  i366,  anxT  sénéchaux  de  ses  trois  provinces, 
de  n'exécuter  aucun  ordre  du  roi  son  frère  s*il 
ne  l'avoit  sanctionné  lui-même.  Le  dacd*  Anjou, 
qui  avoit  faussé  sa  foi  aux  Anglais ,  et  qui  sentoit 
qu'il  éloit  m^risé  par  Wa% ,  leur  portoit  en  retour 
une  haine  implacable,  et  chaque  jour  il  la  (aisoit 
ressentir  au  prince  de  Galles  dans  les  rapports  de 
frontières  entre  le  Languedoc  et  la  Guienne.  Les 
autres  otages  laissés  en  Angleterre  par  le  roi 
Jeaft  s'étoient  pour  la  plupart  rachetés  en  livrant 
aux  Anglais  leurs  forteresses  au  lieu  de  leur  pe^ 
sonne.  C'étoit  ce  qu'avoit  &it  entre  arutrea  le  doc 
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^e  Ben^i,  txtiisième  frère  da  roi.  Quoique  sa  tète 
fût  foible  et  que  son  caractère  fût  lâche,  Charles, 
a  son  retour  en  France,  lui  aToit  donné  le  gou^ 
vernement  de  TAuTergne. 

L'action  du  pouYoir  public,  <sous  ces  princes 
îgnorans  et  fastueux,  étoit  constamment  funeste 
nu  peuple.  Un  dénombrement  auquel  oh  Irayailla 
en  Languedoc  pour  la  perception  d'un  fouagé 
fit  Toir  que  sous  l'administration  des  Valois  la 
guerre >  la  peste  et  la  famine  avoient  réduit  la 
population,  dans  quelques  districts,  aux  deux 
tiers ,  dans  d'autres ,  au  tiers  de  ce  qu'elle  étoit 
auparavant  ;  mais  cette  dépopulation  fut  juste- 
ment la  cause  qui  redoubla  l'énergie  de  la  repro^ 
ductioQ.  Tant  de  travail  étoit  devenu  nécessaire 
que  les  salaires  montèrent  au  taux  le  plus  élevé  : 
aussi,  malgré  les  impôts,  les  incendies,  le  pillage 
des  gens  de  guerre  et  le  droit  de  prise ,  le  pauvre 
trouvoit  moyen  de  vivre  dans  l'abondance  dès 
qu'il  savoit  et  vouloit  travailler. 

Charles  V  reeomtiut  que  ce  retour  de  bien- 
être  avoit  produit  «n  réveil  du  patriotisme  :  le 
roiavoit  rétabli  quelqu'ordre  dans  jses  finances  ;  il 
s' étoit  attaché  de  bons  capitaines,  et  il  jugea  le 
moment  favorable  pour  tecommencer  les  hos- 
tilités f  afin  de  chasser  les  Anglais  de  France.  Le 
prince  Edouard' avoil  à  peine  quitté  la  Castille 
que  Hem:i  de  Trastamare  y  étoit  rentré  ;  il  atoit 
vaincu  son  frère  à  la  bataille  de  Montiel  le  14 
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mars  1 369 ,  et,  l'ayant  fait  prisonnier,  il  l'aToit 
poignardé  de  sa  main.  Henri,  plein  de  reconnois- 
sauce  pour  la  France,  s'étoit  allié  éti*oitement  a 
elle  par  son  traité  du  20  noTcmbre  i568.  D'autre 
part,  les  Anglais  s'étoient  chargés  de  faire  valoir 
les  droits  des  filles  de  Pierre-le-Cruel,  et  en  1 373 
les  deux  frères  du  prince  de  Galles  les  épousè- 
rent. Dès-lors,  Tainé,  Jean  de  Gaud,  duc  de  Lau- 
castre,  prit  le  titre  de  roi  de  Gastille,  et  la  mai- 
son d'Angleten^  annonça  la  prétention  de  con- 
quérir à  la  fois  la  France  et  l'Espagne. 

Dès  Tannée  1 368,  Charles  V  préparoit  son  at- 
taque contre  les  Anglais;  il  avoit  attaché  k  ses  ' 
intérêts  en  Bretagne  Olivier  de  Clisson ,  fils  de 
celui  que  Philippe  VI  avoit  si  barbaremeiit 
fait  mourir;  il  avoit  contracté  une  alliance jde 
famille  avec  le  sire  d'Albret  et  le  comte  d'Arma- 
gnac ;  .il  s'étoit  assuré  les  secours  de  Henri  de 
Gastille;  il  avoit  enfin  reçu  un  appel,  du  3o 
juin  1 368,  des  seigneurs  gascons  contre  Edouard, 
qui  vouloit  lever  sur  eux  un  ndùveau  fouage: 
oeux-ci,  qui  avoient  refusé  cet  impôt  en  déda- 
rant  que  le  luxe  du  prince  et  ses  prodigalités  le 
forçoient  seuls  à  grever  ainsi  ses  sujets,  préten- 
doient  que  le  roi  de  France  étoit  toujours  leur 
seigneur  suzerain  ,  car  il  n'^voit  pas  dépendu  de 
lui  de  renoncer  à  leur  allégeaiîce.  Charles,  en 
conséquence,  cita ,  le  ^5  janyiar  1 369 ,  le  prince 
duc  d'Aquitaine  à  comparoitre  devant  sa  cour  des 
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fi^ïTs  pour  ouïr  droit  sur  les  plaintes  émises  contre 
lui.  Edouard,  enflammé  de  colère,  répondit  qu'il 
se  présenteroit  en  effet  à  la  cour,  mais  à  la  tét^ 
de  soixante  mille  homme»  Cependant,  la  maladie 
qu'il  avoit  gagnée  en  Castille  ne  lui  permit  point 
d'exécuter  cette  bravade.  Le  :2g  ayril,  le  roi  lui 
ay  oit  déclaré  la  guerre,  et  le  même  jour  il  avoit  sur- 
pris et  séquestré  lePonthieu.  Des  États-Généraux 
assemblés  à  Paris  nu  mois  de  mai  déclarèrent  que , 
malgré  les  stipulations  expresses  du  traité  de  Bre- 
tigny,  le  roi  étoit  toujours  suzerain  de  l'Aqui-- 
taine,  et  que  le  duc  étoit  tenu  de  se  soumettre  à 
son  jugement.  Les  ducs  d'Anjou  el  de  Berri 
étoient  entrés  en  Guienne,  et  ils  avoient  poussé  les 
peuples  h  la  révolte  ;  le  duc  de  Bourgogne  y  en 
même  temps,  avoit  rassemblé  une  armée  en  Nor-* 
mandie.  Tous  trois ,  ilest  vrai  ^  d'après  les  ordres 
de  leur  frère ,  se  retirèrent  et  congédièrent  leurs 
soldats  dès  que  les  Anglais  marchèrent  à  leur  ren- 
contre. 

L'année  suivante,  Charles  V  poursuivit  le  même 
système  avec  plus  de  succès  encore.  La  cour  des 
pairs,  qui  mettoit  en  oubli  tout  principe  d'im.- 
partialité  ou  de  justice,  condamna,  le  14  mai 
1 370,  le  prince  Edouard  comme  rebelle^  et  con*- 
fisqua  son  duché  d'Aquitaine;  le  dpc  d'Anjou 
fit  révolter  FAgénois,  le  duc  de  Berri  le  Limou-^ 
sin  ;  maïs  tous  deux  se  retirèrent  dès  que  le  prince 
de  Galles  entra  en  campagne.  Celui-ci  étoit  gra-« 
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yement  atleiot  d'hydropisie ,  et  réduit  àfse  faire 
porter  en  litière.  Il  vînt  toutefois  attaquer  Li- 
mcf^»  dont  révéqae  ayoit ,  pea  de  semaines  au- 
paravant, dans  les  premiers  jours  d'octobre,  oa- 
vert  les  portes  au  duc  de  Berri  ;  il  y  entra  par  b 
brèche,  et,  malade  cranme  il  étoit,  r^rdant  dé 
sa  litière ,  il  en  fit  massacrer  sous  ses  jreax  tous 
les  habitans  désarmés,  avec  leurs  femmes  et  leor^ 
enfans.  Ce  for&it  fut  le  terme  de  sa  carrière  mi- 
litaire ;  il  repassa  en  Angleteire  au  mois  de  jan- 
vier I  Sy  r  ;  dès  lors  il  continua  à  y  lutter  ooiiti^  h 
maladie  à  laquelle  il  succomba  le  8  juin  1376. 

Le  massacre  de  Limoges  ne  fit  aucune  impres- 
sion sur  Charles  V  ;  il  ne  prenoit  point  de  soucî 
des  calamités  qui  n'atteignoient  que  ses  sujets.  Il 
avoit  revêtu  du  Guesdin ,  le  20  octobre  1 5jo,  de 
la  charge  de  connétable;  il  l'emplojroit  de  concert 
avec  son  compatriote  Olivier  de  Clisson  ,  que  sa 
férocité  avoit  fait  surnommer  le  Boucher;  tous 
deux,  entrant  dans  sa  politique,  fatiguoient  les 
Anglais ,  qu'ils  laissoient  librement  parcourir  Li 
France ,  puis,  lorsqu'ils  les  voyoient  épuisés,  ils 
les  attaquoient  tout  à  coup  et  d!>tenoieQt  sur 
eux  de  petits  avantages.  Le  duc  de  Lancaater,  qui 
avoit  succédé  à  son  frère  dans  le  gouyememeut 
de  l'Aquitaine,  avoit  ensuite  quitté  cette  pro- 
vince pour  porter  la  guerre  en  Castille;  les 
Anglais,  s'abandonnant  k  la  folie  ambition  df 
covmuérir  à  la  fois  deux  pnissans  royaumes,  s'é^ 


SECr.    V.    CHARLES   V.  5o3 

paisoi^iit  dans  l'un  et  dans  l'autre^  et  ne  se  prë- 
sentoient  plus  qu'en  nombre  fort  inférieur  à  leurs 
ennemis.  Les  Aquitains  se  révoltoient  les  uns 
après  les  autres  pour  se  donner  à  la  France.  Poi- 
tiers ouvrit  ses  portes  au  connétable  au  mois  de 
juin  1 373,  La  Rochelle  le  i5  août,  Thouars  le  29 
septembre ,  et  la  conquête  du  Poitou  fut  accom- 
plie le  91  mars  i^j5  par  le  petit  fait  d'armes  de 
Chizey,  où  du  Guesclin,  avec  1400  hommes , 
déGt  environ  700  Anglais,  et  les  fit  tous  prison- 
niers. La  Bretagne  fui  ensuite  attaquée  par  le 
connétable  :  le  duc  de  cette  province  ayant  em- 
brassé le  parti  d'Edouard  III ,  son  beau*père  -et 
son  bienfaiteur,  elle  fut  presque  en  entier  con- 
quise en  une  seule  campagne.  Edouard  III ,  pour 
relever  la  réputation  de  ses  armes ,  renvoya  vers 
la  fin  de  juillet  1 573  ^  le  duc  de  Lancaster  à  Cabis, 
avec  une  brillante  armée;  mais  Charles  V,  fidèle 
a  sa  politique,  lui  refusa  toute  occasion  de  com- 
battre; il  lui  laissa  traverser  sans  résistance  là 
Picardie,  l'île  de  France,  la  Bourgogne,  le  Niver- 
nois,  le  Forée,  l'Auvergne  et  le  Limousin  ,  brû- 
lant et  dévastant  les  villes  et  les  villages ,  détrui- 
sant les  granges,  égoi^eant  les  tix>upeaux  et  sou- 
vent les  bergers,  sur  toute  la  longue  ligne  qu'il 
avoit  suivie.  Enfin  après  cinq  mois  de  marche ,  le 
duc  de  Lancaster  amena,  peu  avant  Noël,  son  ar- 
mée i\  Bordeaux,  épuisée  de  fatigue ,  ayant  perdii 
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ses  cheT^uz  et  ses  équipages  dans  les  montagnes 
d'Auvergne,  et  n- étant  plus  en  état  de  rien  entre- 
prendre. 

Cette  expédition  »  qui  avoit  humilié  la  France 
et  ruiné  tant  de  provinces,  acheva    toutefois 
d'abattre  la  puissance  des  Anglais  sur  le  conU- 
nent.  Dès  le  mpis  de  janvier  i5j4,  une  suspen- 
sion d'armes  fut  signée  entre  les  deux  couronnes; 
elle  fut  suivie,  le  27  juin  iSyS,  d'une  trêve, 
conclue  seulement  pour  une  année ,  mais  qui  se 
prolongea  jusqu'après  la  mort  d'Edouard  III,  sur- 
venue le  il  juin  1377.  Charles  y,  sans  livrer  de 
bataille^  avoit  recouvré  le  Ponthieu,  le  Quercy, 
le  Limousin,  le  Rouergue,  la  Saintonge,  VAn— 
goumois ,  le  Poitou ,  et  il  .avoit  engagé  tous  les 
feudataires  de  la  Haute-Gascogne  à  se  remetire 
sous  son  autorité.   En  même  temps,   il  avoit 
affermi  sur  le  trône  de  Castille  le  roi  qu'il  avoit 
aidé  à  y  monter ,  et  qui  lui  avoit  voué  une  recon- 
noissance  inaltérable  ;  il  s'étoit  assuré  l'amitié  de 
son  oncle  l'empereur  Charles  IV,  et  de  son  beau- 
frère  Jean  Galéaz  Visconti ,  souverain  de  la  Lom- 
bardie;  enfin  il  continuoit  à  tenir  dans  Avignon 
le  pape  sous  sa  dépendance,  et  il  avoit  rempli 
l'Europe  d'admiration  pour  sa  haute  habileté  et 
pour  sa  puissance. 

La  France  étoit  crainte ,  mais  elle  étoit  loin 
4'étre  heureuse  ou  enviée  :  les  autres  nations 


SECT.    V,    CHARLES   \.  6o5 

la    regardoient  comme  soumise  à  un  esclavage 
qu'elles  ne  se  seroient  jamais  résignées  à  suppor- 
ter. Charles  Y n'avoit  pu,  même  par  ses  conquê- 
tes, faire. goûter  à  la  nation  française  sa  manière 
de  faire  la  guerre;* elle  se  sentoit  humiliée  de 
ce  que  ses  années  reculoient  sans  cesse  devant 
l'ennemi.  Les  gentilshonunes  rougissoient  de  cet 
aTeu  journalier*  de  leur  manque  de  vaillance  ;  les 
bourgeois ,  les  paysans ,  désormais  battus ,  baf- 
foués  par  tous  ceux  qui  prétendoient  agir  au  nom 
du  roi  ou  des  princes ,  avoient  perdu  tout  senti- 
ment de  leur  propre  dignité.  Charles  V  les  avoit 
néanmoins  délivrés  des  compagnies  d'aventure  y 
qui  f  pendant  la  paix  précédente ,   avoient  causé 
tant  de  ravages.  Plusieurs  d'entre  elles  avoient 
passé  en  '  Italie  ;  Enguerrand  de  Coucy  avoit  y 
en  i5j5,  conduit  les  autres  en  Suisse  ;  mais 
là  elles  avoient  rencontré,  au  lieu  de  vilains 
abrutis   par  l'esclavage ,   des  paysans  libres  et 
armés ,  qui  n'avoient  pas  seulement  repoussé  ces 
brigands,  mais  les  avoient  bientôt  tous  détruits. 

Les  pauvres ,  à  qui  l'ordre  social  ne  réservoit 
quedes  souffrances ,  ne  trouvoient  point  dans  les 
pensées  religieuses  les  consolations  qu'ils  y  cher- 
choient  :  la  douleur  préparoit  à  la  dévotion ,  le 
progrès  des  lumières  arrivées  du  dehors,  parle 
plus  grand  mélange  des  peuples,  hâtoit  la  fermen- 
tation des  esprits  ;  mais  lorsque  les  âmes  pieuses 
se  tournoient  vers  la  cour  de  Rome  pour  lui  de- 
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mander  ou  des  consolations  ou  des  exemple, 
elles  la  irouvoient  devenue  toule  mondaiiu. 
toute  politique ,  dans  sa  captivité  d'Avignon  ;  a 
elles  étoient  rebutées  de  sa  profonde  compûm 
aussi  elles  recouroient  à  des  docteurs  plus  a»- 
tères  et  plus  enthousiastes.  Depuis  Tan  looo. 
Tappel  à  une  vie  j^us  dévote ,  l'enseigneaiait 
d'une  morale  plus  épurée ,  n'avoit  jamais  été  s» 
pendu;  mais  le  clergé  avoit  toujoiârs  coiisîdàf 
cet  appel  comme  une  usurpation  de  ses  droits, 
comme  une  rébellion  contre  son  autorité.  L'ia- 
quîsition  veîlioit  sans  cesse ^  et  arrétoit  ce  mou- 
vement des  esprits  par  d'effiroyables  supplices. 
Une  bulle  d'Urbain  V,  du  5  septembre  i565, 
avoit  recommandé  aux  inquisiteurs  de  Trance  b 
prompte  exta^roination  de  ceux  que  le  vulgaire 
nommoit  béguards  et  béguines,  du  noip  des  et- 
puchons  dont  ils  eouvroient  leur  tête.  Ûrê- 
goire  XI,  qui^ttccéda,  en  iSyo,  a  Urbain  V,« 
montra  plus  alarmé  encore  des  progrès  <ie  Tespril 
d'examen.  Il  fit  rallumai* ,  en  1372,  les  bneheTi 
en  Allemagne  contre  les  béguards  et  les  béguines; 
fa  persécution  fut  surtout  atroce  à  Magdebûrg. 
à  Brème ,  et  dile  fit  retluer  sur  toute  l'Europe 
ceux  qui  s- efforçoîent  d'y  échapper.  Gr^oire  XI 
en  étant  averti ,  adressa  des  lettre^  encycliques  n 
clergé  d'Allamagne,  de  Hongrie,  de  Pologne ft 
de  France ,  pour  demander  qu'ils  fussent  parfoot 
arrêtés  et  détruits.  On  leur  donna  le  nom  iK)»- 
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^^au  de  TurhipùiSy  comme  s'ëtant  tournés  eu 
>ups  9  ou  ajttnt  pris  leur  retraite  parmi  les  loups, 
lit  les  outrages  auxquels  ils  étoieiit  livrés  avant 
\^xar  supplice  furept  nommés  turlupinades.  L'in- 
puisitiou  en  fit  brûler  un  grand  nombre  à  Paris 
it  dans  les  principales  villes  du  royaume. 
»  Dans  le  même  temps ,  des  lettres  ,  bien  plus 
pressantes  encore  ^  étoient  adressées  par  le  pape 
^ux  évéques  du  Dauphiné  et  du  Piémont ,  pour 
|u'ils  fissent  brûler  les  Vaudois  des  Hautes-Alpes; 
linsi  qu'à  ceux  du  Languedoc ,  pour  qu'ils  fissent 
brûler  tons  les  patérins  de  l'Albigeois.  Dans  ces 
provinces,  après  des  exécutions  en  masse^  les  juges 
ecclésiastiques  et  les  bourreaux  se  lassoient ,  et 
Ton  voyôit  les  sectaires  renaître  de  leurs  cendres 
dans  ces  intervalles  de  langueur.  Le  pape  crut 
devoir  exciter  le  zèle  des  persécuteurs  par  la  cu- 
pidité. Il  oitlonna ,  en  1 3j5 ,  que  les  confisca- 
tions des  biens  des  suppliciés  appartiendroieni 
,aux  juges  qui  les  auroient  condamnés ,  tandis  que 
|ki  nourriture  des  détenus  seroit  à  la  charge  des 
évéques  qui  les  auroient  laissés  vivre. 
I  Mais ,  vers  cette  'époque  même  y  le  pape  fut 
rappelé  en  Italie,  par  la  guerre  dite  de  la  liberté^ 
;  que  la  république  de  Florence  porta  dans  les  Étala 
,  de  l'Église.  Il  partit  d'Avignon  le  1 5  septembre 
1 576,  et  recouvra  une  partie  de  ses  étais,  mais  il 
mourut  à  Rome  le  37  mars  1378.  Le  collège  des 
cardinaux  auroit  probablement  donné  à  TÉglise 
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un  chef  qui  Tauroit  remise  sous  la  domina  tion  de 
la  France  y  sans  l'interYention  dui  peuple  de 
Rome.  L'élection  d'Urbain  VI,  qui  se  fit  ai>  mi- 
lieu de  ses  clameurs ,  donna  naissance  au  grand 
schisme  d'Occident.  Urbain  YI  fut  reconnu  pir 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe;  Clément  VII, 
qui  lui  fut  opposé  y  revint  avec  les  cardînaoi 
français  s'établir  à  Avignon.  U  fut  le  pape  de  la 
France  et  de  ses  alliés.  Les  deux  papes  ,  occupÀ 
dès  lors  à  s'accabler  réciproquement  d'anathèmes, 
se  relâchèrent  dans  la  poursuite  des  hérétrq^oes; 
et  Jean  Wicklefi^  docteur  en  théologie  à  Oxford, 
osa  enseigner,  sous  la  protection  du  duc  de  Xian- 
caster ,  les  mêmes  doctrines  pour  lesquelles  on 
venoit  de  brûler  les  Albigeois ,  les  Vaudoîs ,  les 
Bëgoards,  et  les  Turlupins. 

Le  prince  de  Galles,  le  roi  Edouard  IS,  et  le 
pape^  moururent  de  iSyG  à  iSyS,  et  Char- 
les \f  qui  étoit  presque  toujours  malade ,  avoit 
pu  s'attendre  à  les  précéder.  Cette  pensée  lai 
fit  rendre,  au  mois  d'août  1574»  lorsque  son  fils 
aine  n'a  voit  encore  que  six  ans,  sa  loi  royale, 
ordonnance  qui  fixoit  la  majorité  de  son  sacces- 
seur  au  jour  où  il  entreroit  dans  sa  quatorzième 
année^  et  qui  déféroit  jusqu'à  cette  époque  la  ré- 
gence à  son  frère  le  duc  d'Anjou,  et  la  tutelle  à 
la  reine-mère.  Mais,  tandis  que  Charles  V  se  fîga- 
roit  pouvoir  hâter  par  une  loi  l'âge  de  la  pru- 
dence pour  son  fils,  il  profitoit  de  ce  que  le 
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petit-fib  de  son  ancien  rival,  Richard  II,  roi 
^d'Angleterre ,  ëtoit  lui-même ,  en  raison  de  son 
:âge,  incapable  de  se  défendre  :  il  le  fit  attaquer 
en  13779  et  en  Angleterre  et  en  Guienne;  il  fit 
brûler  Rye,  et  Tile  de  Wight,  et  du  Guesclin  fit 
prisonnier  Thomas  Felton ,  sénéchal  de  Bor- 
deaux, avec  les  quatre  plus  grands  seigneui^  gas- 
cons du  parti  anglais  :  les  sires  de  Duras ,  de 
Rosan ,  de  M ucident  et  de  Langoyran.  Charles  Y 
saisit  aussi  cette  occasion  pour  attaquer  son  beau^ 
frère ,  le  roi  de  Navarre ,  pour  l'accuser  de  crimes 
atroces  et  invraisemblables ,  et  pour  faire  périr 
par  un  horrible  supplice  ses  deux  conseillers  les 
plus  intimes  y  du  Rue  et  du  Tertre ,  qui  gouver- 
noient  pour  lui  le  comté  d'Évreux. 

La  fortune  toutefois  commençoit  à  se  lasser  des 
faveurs  qu'elle  avoit  si  long-temps  montrées  à 
Charles  Y.  Aucun  roi  de  France  n'avoit  ressenti 
plus  de  haine  pour  le  pouvoir  populaire ,  et  n'a- 
voit apporté  plus  de  constance  k  supprimer  toute 
résistance  à  l'autorité  royale  ;  tandis  que  son  épo- 
que éfcoit  précisément  celle  où,  dans  toute  l'Eu- 
rope,  les  peuples  commençoient  à  se  réveiller^  et  à 
demander  compte  aux  souverains  de  ces  préroga- 
tives qu'ils  n'auroient  dû  exercer  que  pour  le  bien 
de  tous.  En  Espagne ,  en  Italie ,  en  Angleterre ,  en 
Allemagne,  en  Bohême,  en  Flandre,  la  résistance 
opposée  aux  abus  du  pouvoir  avoit  été  couronnée 
par  le  succès ,  et  le  prince  avoit  dû  reculer  devant 
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le  peuple.  Charles  V  épi^ouva  a  son  tour  la  mêa 
rësislanoe   qu'il  aroil  provoquée  par    d'intolê 
râbles  extorsions.  Son  frère  Louis ,  duc  d^AnjcA 
avoit  engagé  la  reine  Jeanne  de  Naples  k  Fadopte 
comme  fils ,  et  à  le  désigner  pour  étr^son  succe» 
seur.  Pour  profiter  de  cette  faveur ,  il  auroitfilh 
une  puissante  armée  ;  et  Louis  d'Anjou  ,  pour  b 
rassembler  et  pour  remplir  son  trésor ,    ëcrasoît 
les  provinces  que  Charles  V  lui  avoit  données  i 
gouverner.  Il  avoit  tellement  épuisé  le  Ijangae- 
doc ,  que  le  nombre  des  feux  de  cette  province 
étoit  tombé  de  cent  mille  à  trente  mille.  JLa  con- 
tribution directe  que  payoit  chaque  feu,  ou  mé- 
nage ^  et  qu'on  nommôit  le  fouage,  ne  passoit 
point  en  général  une  livre  par  année.  Mais,  ao 
mois  de  mars  1 5jg,  le  duc  d'Anjou  demanda  cinq 
livres  par  feu  au  Languedoc  |  et ,  au  mois  d'oc- 
tobre de  la  même  année ,  douze  livres.  Une  auni 
ruineuse  exaction  fit  éclater  des  révoltes  dans  h 
plupart  des  villes ,  et  pour  les  dompter  le  duc 
d'Anjou  eut  recoui*s  à  d'effroyables  supplices.  Le 
!à4  janvier  j  36o  ,  il  prononça  la  condamnation 
de  Montpellier,  qui  lui  avoit  cependani  ouvert 
volontairement  ses  portes  :  deux  cents  citoyens 
de  cette  seule  ville  dévoient  être  brûlés  vi& ,  deux 
cents  pendus  y  deux  cents  décapités,  et  dix-huit 
cents  dévoient  être  notés  dlnfemie,  tandis  que 
tous  leurs  biens  serotent  confisqués.  Nîmes  et 
Germont^Lodève  avoient  déjà  été  châtiées  avec 
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\  cette  main  de  fer^  maïs  Charles  V  ne  permît  pas 
i  que  la  sentence  contre  Montpellier  {ht  mise  a 
i  exécution.  Il  ôta  au  duc  d'Anjou  le  gôuTeme- 
[  ment  du  Languedoc.  Ce  duc  mécontent  se  retira 
I  dans  son  apanage  :  c'étoit  le  Msiine ,  l'Anjou  et  la 
I  Touraine ,  proTtnces  qui  étoient  toujours  ab|tn- 
données  à  ses  caprices. 

Vers  le  même  temps ,  Charles  V  a  voit  offensé 
I    lui-même  une  autre  de  ses  provinces.  Quoique  les 
I    Bretons  eussent  embrassé  la  cause  de  la  France 
^    contre  l'Angleterre ,  ils  tenqient  à  rindépendance 
de  leur  patrie  et  au  lustre  de  la  cour  des  ducs  de 
Bretagne;  aussi  repoussèrent -ils  avec  indigna- 
tion un  arrêt  de  la  cour  des  pairs ,  du  9  décembt^ 
I  Syd ,  qui  condamnoit  leur  duc  Jean  de  Mont- 
fort  ,  et  déclaroit  son  duché  confisqué  ;  ils  rap^ 
pelèrent  Montfort  d'Angleterre,  et  le  raçurent 
avec  enthousiasme ,  lorsque ,  le  3  août  1 379 ,  il 
vinjt  débarquer  à  Saint-Malo.  Ses  anciens  adver* 
I     saiws  eux-mêmes  vinrent  se  rjmger  sous  ses  étet>- 
I      dards.    La  plupart  des  capitaines  bretons  qui 
étoient  à  la  solde  de  Charles  V  lui  demandèrent 
leur,  congé  pour  aller  servir  leur  patrie  :  ce  congé 
fut  accordé ,  mais  ils  furent  presque  tous  assas- 
sinés sur  la  route  par  des  gens  appostés^  par  le 
roi.  Du  Guesclin  seul  et  Qisson,  qnûiqii'ils  eu^ 
sent  Ici  cœur  breton ,  crurent  que  letf  bante» 
dignités  dont  ils  étoient  revêtus  ne  leur  po'met* 
toient  pas  de  répondre  k  l'appel  de  leur  patrie  ; 
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du  GaescliQ  toutefois  fut  presque  disgracié  ,  et  il 
alla  mourir,  le  i5  juillet  i38o,  au  si^e  da  châ- 
teau de  Randaii.  ' 

Cependant  une  armée  anglaise  avoit  dél»rqiié 
à  Calais,  le  126  juillet  i38o,  sous  les  ordres  da 
comte  de  Buckingham  ;  elle  s'étoit  mise  en  mar- 
che pour  entrer,  par  terre-,  en  Bretagne ,  et 
Charles  V  avoit  donné  ordre  au  duc  de  Bour- 
gogne de  la  suivre  avec  une  armée  française ,  et 
de  ne  point  la  combattre.  Buckingham  étoit  arrivé 
jusqu'aux  bords  de  la  Sartbe,  et  le  passage  de 
cette  rivière  pouvoit  n'être  pas  sans  danger, 
lorsqu'il  apprit,  le  16  septembre,  que  le  duc  et 
tous  les  princes  avoient  déserté  le  camp  français, 
et  lui  laissoient  le  passage  libre.  La  nouvelle,  en 
effet ,  leur  étoit  parvenue  que  le  roi  se  mouroit 
Un  cautère  qu'il  entretenoit  dépuis  TÎtigt-trois 
ans  s'étoit  séché  de  lui-même.  Il  expira  le  jour 
même  que  les  Anglais  passoieut  la  Sarthe,  le 
16  septembre'' 1 38p ,  à  l'âge  de  qukrante-trais 
ans.  Son  frère,  le  duc  d'Anjou,  étoit  alors  caché  1 
sans  que  le  roi  en  sût  rien ,  dans  le  château  de 
Beauté«ur-Mame ,  près  de  Yihcennes ,  où  Char- 
les expiait.  Il  put  ainsi  devancer  le  duc  de  Bour- 
gogne f  qui  revenoit  précipitamment  de  l'armée , 
et ,  au  moment  où  son  frère  fermoitles  yeux,  ie 
duc  d'Anjou  se  fit  livrer  tons  les  joyaux  de  h 
couronne ,  avec  tons  les  trésors  que  Charles  V 
avoit  accumulés  par  son  économie. 
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SECTION  SIXIÈME. 

^ranière  partie  du  règne  de  Charles  VI.  —  1 380-14 


oa. 


Au  monarque  habilç ,  mais  sans  cœur  et  sans 
pitié,  qui  avoit  reconquis  une  si  grande  partie  deja 
France,  succéda  un  enfant,  destiné  à  oceaper  le 
trône  pendant  quarantenleux  ans,  saûs  être,  pen- 
dant un  si  long  régné,  jamais  en  pleine  possession 
de  ses  facultés  intellectuelles.  Comme  adolescent, 
ildevoitse  montrer  capricieux,  emporté  et  cruel; 
comme  homme  fait ,  il  devoit  être  insensé ,  et  il 
devoit.marquer  de  son  nom,  Charles  VI,  répéme 
la  plus  Jcalamiteuse  et  la  plus  hoi^euse  de  Thi^ 
toire  de  France.  Les  vingt  premières  anq^es^  de 
ce  règne  déplorablcv  appartiennent  au  quator- 
zième siècle  :  dans  celles-là ,  jc'est  le  crime  ^m 
domine;  dans  les  suivantes,  c'est ^a  honte,  e^eH« 
ouvrent  le  quinzième  siècle;  toutes  detfx  excè- 
dent en  souflrsipces'  les  plus  douloureuses  ëpo*- 
ques  de^annales  d'aucune  nation. 

Charles  VI,  loy^qa'il  succéda,  le  i6  septemhce 
1 58o ,  à  ^on  père ,  étoit  âgé  de  onze  ans  et  neuf 
mois;  sQn  frère  Louis ^^'avoit  que  huit  ans  et 
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demi,  sa  sœur  Crois  ans;  sa  mère  étoit  morte. 
Charles,  y  a  voit  pris  tant  de  peine  à  humilier  le 
États-Généraux,  à  détruire  en  eux  tout  esprit 
national,  toute  indépendance^  toute  intelligence, 
qu'il  ne  falloit  plus  compter  sur  eux  pour  appuyer 
ou  diriger  le  jeune  r6i«  Le  pouvoir  retomlmt 
donc  tout  entier  entre  les  mains  de  ceux  qu'on 
nommoit  les  royaux  de  France;  c'étoient  \ss 
trois  frères  de  Charles  V,  et  son  beau-frère  le  duc 
dé  Bourbon  :  or  Ton  auroit  eu  de  la  peine  à  trou- 
Vei'  dans  tout  le  royaume  quatre  hommes  plus 
dépourvus  de  tout  saitiment  de' devoir,  de  toute 
capacité  et  de  toute  vertu. 

Les  trois  frères  du  roi  n'avoient  connu  jamais 
qu'trae  seule  instruction;  ils  ne  s'étoient  "proposé 
qu'un  seul  mod^  de  grandeur  ou  de  gloire. 
Formés  <et  corrompus  par  la  lecture  des  r6inans 
de  d^valerie,  ils  s'étoîent  pénétrés  avant  tout  de 
IMrgueil  de  leur  rang  :  ils  voyoient  un  abime  eu* 
tre  eux  et  tout  le  reste  du  genre  humain;  ib 
vwiloîent  soutenir  *t;e  rang  par  une  magnificence 
sans  bornes,  une  ptodigalfté  qui  auroit  épuisé  en 
péia  de  j^urs  tons  les  trésors  -à  leur  disposition. 
D'afitre  part,  ils  n'faésitoient  point  à  croire  que 
Umt  le  bien  de  leurs  si^ets,  tôulés  les  propriétés 
du  royaume,  étoientà  eux  ;  aucune  censée  d'ave- 
nir, aucun  soin  delà  prospérité  publique,  aucune 
pitié,  ne  les  arrétoiept  dans  leurs  spoliatiops. 
Enfin ,  Mi  trouvoient  soutent  dans  leurs  romans 
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de  gnodfiB  dettrucdons  de  toute  une  année ,  de 
grands  maasacres  de  tout  un  peuple ,  et  c*^toit 
à  4XS  boucheries  générales  qu'ils  attachoient 
leur  idée  de  gloire  royale.  Gnarles  V,  encore 
qu'il  n'eût  luit-méme  d'autre  ^rta:  que  la  pnl^ 
dence^  ne  pouvoit  »'euipécber  de  mépriser  ses 
frères.  U  venoit  de  disgrsicier  le  d(io  d'Aiîjou, 
qui  étoit  Tainé  ;  par  sa  loi  royiitei  il  nvoit  eidu 
le  seeondy  le  duc  de  Berti ,  de  la  régence  et  de  la 
tutelle.  U  moptroit  plus  de  faveur  au  duc  de 
Bourgogne^  qui  étoit  le  troisième*  :  c'étoit  le  seul 
qui  eût  fait  preuVe  de  bravoure  y  et  qui  y  joignit 
quelque  capacité.  Le  duo  de  Bourbbn  vak>it  un 
peH  mieux  que  ces  trois  princes;  mais  comme  il 
n'étoit  qu'oncle  maternel  du  nouveau  roi,  il 
n'oaoit  rien  prendre  sur  hti. 

Dès  les  premiers  jours  du  nouvmm  rè^e ,  ces 
quatra  ducs  furent  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains  pour  se  disputer  le  pouvoir  :  Anjou  récla- 
moit  Ja  r^ence,  Bourgogne  la  tutelle,  les  deux 
autres  prétendoient  que  fi»  dernières  dispositions 
mortuaires  de  Charly  V  avôient  invalidé  fes  pre*- 
miir^.  Ne  pouvant  s'accorder  autretnent,  ih 
ocmvinrent  enfin  d'émanciper  le  jeune  iy)f,  eC  dte 
le  laisser,  à  douze  ans  ^  gouvernée  le  royaume  de 
sa  souviemine  autorité;  Mais  At^ou^,  ett  compen- 
sation de  cte  qu'il  rènonçoit  à  la  régence  >  qu'il 
l^endoît  lui  4ippartenir,  êe  fit  ab^ndonn^r  tout 
l'or  et  l'atgent  qui  se  trouvoient  dans  toutes  les 
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caisses  du  royaume,  toutes  les  armes,  toutes  les 
munitioDs  des  arsenaux ,  tout  enfin  ce  doot  îi 
pdurroit  fiûre  son  profit  pour  l'expéditioTi  q«*îl 
mëditoit  contre  Pîaplés,  JBerri  se  fit  donner  le 
Languedoc  et  la  Guîennc,  avec  la  clause  inouïe 
qu'il  ooiivertiroit  à  son  propre  usi^e ,  sans  em 
rendM  eoBo^te^  tous  les  fruits  et  les  contribu- 
tions de  ces  provinces . 

Cependant  Anjou  saisit  avec  une  telle  rigueur , 
dans  tout  le  royaume,  pon  seuleqieht  tout -l'ar- 
gent accumulé ,  maia  tout  celui  qui  étoit  destiné 
aux  dépenses  journalières  y  que  ^tous  les  seryices 
publics  furent  suspendus  :  la  paie  man({ua  aux 
soldats ,  les  gages  aux  employés ,  aux  magistrats, 
aux  juges  ;  tous  se  jetèrent  sur  le  peuple  pour 
vivre  à  discrétion  sur  le  paysan  et  le  bour- 
geois :  les  grands  -comme  droit  de  prise,  les  petits 
comme  pillagie.  En  même  tanps,  les  quatre'dacs 
demandèrent  à  la.  France  des  impôts  nouveaux, 
inouïs,  exorbitans,  qu'elle  n'aurait  pu  payer 
dans  sa  plus  grande  prospérité,  et  ils  menacèrent 
d'exécution  militaire  ceux  qui  les  refus^roient; 
ilsper^uadèrent  à  l'enfant-roi  qu'il  r^noit,  c{u'il 
étoit  tout-puissant;  qu'on  ne  pouvoit  lur  déso- 
béir sans  crime,^^  ils  lui  firent  sanetiounei*  leurs 
actes  les  plus  iniques.  Tour  à  tour  ils  excitèrent 
et  satisfirent  ses  caprices  ;  ils  l'enivrèrent  d!oT^ 
gueil ,  ils  nfi  lui  laissèrent  connoitre  aucun  de* 
voir,  et  ils  jetèrent  ainsi  de  bonne  heure  dans 
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son  cerveau  les^germes  de  la  démence  qui  devoit 
apporter  à  la  France  de  si  longues  calaiiutès. 

Cependant  l'Europe  commençoit  à  se  soulever 
centre  le  desp#tisme  »  au  moment  où  les  rojaux 
de  France  prétendraient  l'aggraver.  Plusieurs  rois 
enfans  étoient  montés  en  même  temps  aur  le 
Ipone^  Weucealas  sur  celui  des  Romains  à  dix- 
8«pt  an&,  Richard. n  ei  Charles  Vl  k  onze  ans» 
sur  ceux  de  France  et  d'Angleterre  ;  Marie  à  qua- 
tre ans,  sur  cdui  de  Sicile;  une  antre  Marie, 
encore  en&^nt,  sur  celui  de  Hongrie  ;  trois  Pedro 
en  Castille,  en  Aragon  et  en  Portugal^  avoîent 
porté  le  s^rnom  de  cruel  ^  Charles  de  Navarre 
et  oit  sm^nommé  le  Mauvais,  et  Wenc^las  et 
Jeanne  de  Naples  sembloient  prendre  ii  tâche  èe 
couvrir  de  honte,  par  leurs  vices,  la  majesté  royale. 
La  réaction  de  la  part  du  peuple  éclata  de  toutes 
parts  :  en  Angleterre',  le  sonlèvemenll,  dirigé  par 
Watt-Tyler,  ébranla^  en  i58i ,  le  tréme  de  Rî- 
chordr  II.  Dès  le  mois  de  novembre  précédent, 
une  émeuif  à  Paris  avoit  contraint  le  duc  d'An- 
jou  à  retirer  son  édit*pour  la  levée  de  nouveaux 
impots  ;  le  Languedoc  s'ét%ît  seulevjé^,  et  ne  vou^ 
loit*pas  reconnoltre  pour  ^ouyeimeur  le  ^c 
de  Berri  ;  mais  c'^toit  en  Flandre  surtout  que  le 
peuple  (iiiontroit  son  oouiiage  «t  son  amour  pour 
la  liberté. 

Les  riches,  puissantes  et  itidustrieusea  com- 
munes de  Flandre  avoient  été  contraintes  de  s'ar- 


5l8   CHAP.  X.  LBS  FRANÇAIS  AU  XIV'  SIÈCLE. 

mer  pour  conserver  leurs  antiques  priTil^es, 
taudis  (]ue,  le  dernier  de  knn. comtes  f  Louis  dfe 
Male^  qui  aToit  marié  sa  fiUe  au  duc  de  Boorgo- 
gue  et  lui  a^oit  promis  sou  béritage,  s'indignatf 
de  ce  que  ces  riehes  bourgeois  .vouloîent  apporter 
quelques  bonnes  à  son  luxe  extravagant,  et  de  ce 
qu'ils  osoient  parier  de' leurs  droits  devant  des 
geatilshimmies.  Luhàuéime,  il  avoit  aifepté  les 
nioeurs  et  les  opinions  dés  prinoss  français  ,  et  il 
9e  IfNssott  dominer  tour  à  tour  p«*  Tamour  des 
plaisirs^  la  cupidité  et  la  haine  contre  left  rotu- 
riers. 

L'inâurreotion  des  grandes  communes  de  Flan- 
dre da^ît  de  l'an  1S79;  '^  ^™^  ^^  ^  liberté 
avoient  rq>ris/pear  marque  distin^^i^e  les  blancs 
chaperons  dnat'  ils  s'ét^oieDt  décorés  dans  leurs 
précédentes  guerres  civiles.  Ils  avoient  mis  à  leur 
tète  9  en  1^81,  Philippe  d'Artev^ld,  fils  de  ce 
Ja^quies  qui  avoit  été  l'aUié  d'Édouàitl  IH.  Ls 
guerre  s'étoit  continuée  avec  fureur  pendant  ces 
deifiK  années.;  les  Flamands  avoient  éprouvé  de 
grands  revers ,  et  leurs  défiiites  étoient  rendues 
phis  désastreuses  anô«re ,  parce  que  les  gei\tils* 
hommes  pe  se8|»ntoieat  aucAne  pitié  ponr  les 
bom^geqis^'  et n'oboer voient  envers  eux  ancuoe 
d^  lois  de  la. guerre;  ils  ne  veoevoient  jamais  les 
vaincus  à  merci ,  mais-  ils  continnoient  le  mas- 
sacre tant.quedes  êtres  vivans^  quoique  désarmés, 
se  trouvoieat  devant  eux.  De  son  cdté  le  comte, 
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^près  les  gendarmes  ^  faidoit  avancer  leà  boiir- 
reBiUX.  Dans  les  villes  soumises ,  c'étoit  par  sept 
cents  et  huit  jcents  à  la  fois  qu'il  feîsoît  pendre 
les  bourgeois.  Avant  ce  siècle^  on  n'avoit  encore 
jamais  vu:  les  souverains  se  montrer  résolus  à 
anéantir  la  nation^  qu'ils  gouvemoient.  An  temps 
dé  Charles  VI ,  une  guerre  d'extermination  J>arut 
allumée  eotre  la  noblesse  et  tous  les  kabitans  des 
ville»  :  c'étoit  la  destruction,  noif  la  soumission, 
de  Nimes,  de  Montpellier,  de  id^uges  et  de  Gaild, 
que  s'éteient  proposé  le  comte  de  Flandre ,  le 
duc  de^Berri  et  le  duc  d'Anjou. 

.  Ce  dernier,  le  duc  d'Anjou ,  ne  prit  pas  de  part 
il  est  vrai ,  à  la  guerre  de  Flandre.  Au  mois  d'avril 
]38!2,  il  étoit  parti  de  Provence,  après  avoir 
entièrement  ravagé  ce  comté,  d'où  il  avoit  expulsé 
les  partisans  de  la  m|kison  de  Durazte.  Il  nu^r- 
chpit  sur  Naples ,  se  prétendant  fils  adoptif  et 
héritier  de  la  relue  Jeanne;  il  annonçoit  vouloir 
la  veQgeft  |ur  Charles  III  de  Dorazzo ,  qui  l'avoit 
fait  mourir.  On  assuroit  qu'il  avoit  sous  ses  or- 
dres i|u  moias  quinze  mille  chevaux  ;  mais  il  jfisi- 
tigua  et  épuisii  cette  belle  cs^valerie  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Abruzze;  il  la  livra  .ensuite  aux  fièvres 
et  aux  dysenteries  de  la  Fouille  et  de  la  Capita- 
nate  ;  il  y  épuisa  les  immenses  trésors  de  Chartes  Y, 
dqipt  il  s'étoit  emparé  ;  il  y.  perdit  toute  son  argen- 
terie^ .toutes  ses  munitions;  il'mourut  enfin  de  la 
fièvre  àBisegUo,  le  lo  octobre  i584<  ^^  armée 
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sedUs^  aussitôt,  et  le  petit  nombre  de  ses  barons 
ou^de  ses  cheyaliêi^  qui  réussii:eiit  à  regagnez-  la 
France  furent  contraints  a  mendier  leur  paÎD  sur 
leur  che^fiin  pour  traverser  toute  l'Italie. 

Pendant  que  la  duc  d'Anjou  entraînoLl   izoe 
partie  des  guerriers  de  la  Franc#  dans  cette  expé- 
dition  malheureuse ,  les   ducs  de  Berrî   et   de 
Bourgogne  engageoieut  Charles  VI  à  embrasser  lar 
protection  du  comte  de  Flandre ,  et  à  loi  assu^^er 
la  victoire  sur  lesltlancs  chaperons.  Déjà  le  comte 
s'^toit  rendu  maître  de  Bruges  et  d'Ypres,  mais 
Gand  rësistoit  toujours.  Les  Gantois ^  il  est  vrai, 
avoîent  éprouvé  de  grandes  dé£aiites ,  le  27  août 
i58o  à  Rousselaer,  le  i5  mar  i58e  à  Nitelle.  Us 
étoient  resserrés  dans  leur  ville,  ib  man^oient 
de. vivres 9  et  le  comte  ne  vouloit  accepter  leur 
capitulation  que  sous  condition  que  tous  les  Gan- 
tois de  l'âge  de  quinze  à  soixante  ans  p  se  présen- 
teroient  a  lui  ^  la  corde  au  cou ,  en  chemise ,  cr  s'en 
remettant  a  sa  pure  volonté  du  moiyîr  00  dm 
pardonner,  d  Philippe  d'Ârteveld  tenta  une  sortie 
à  la  tête  de  *cinq  mille  de  ces  boui^geois  réduits  au 
désespoir  ;  il  défit  le  5  mai  1 582  l'armée  du  comte 
devant  Bruges;  il  prit  cette  ville,  il  rétablit  Taboti- 
daiice  dans  sa  patrie;  il  souleva  la  Flandre  tout 
entière,  et  il  força  le  comte  fugitif  à  aller  implorer 
l'aide  du  roi  de  France. 

Les  ducs  de  Berri  et  de -^  Bourgogne  annon- 
cèrent k  leur  jeune  neveu  que  c'étoit  en  Flandre 
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€ju  ^1  devoit  aller  yaincre  ses  propres  sujets.  En 
efiet  y  les  Français  réduits  au  désespoir  par  la  ra- 
pacité de  eeç  deux  ducs,  se  sonleVoientde  toute 
part.  A  Paris,  Tinsurrection  éclata  le  i  ^'  mai  1 58^ , 
à  Foccasion  de  l'imposition  d'un  douzième  sur 
le  prix  de  toute  chose  mise  en  vente.  Les  insurgés , 
pour  chasser  les  préposés  dès  marchés ,  s' étant 
armés  de  maillets  de  plomb ,  on  les  nomma  les 
maillotins.  Une  sédition  semblable  éclata  aussi  à 
Rouen.  Gomme  cette  ville  necontenoit  pas  une 
population  si  considérable ,  les  oncles  du  roi  l'at- 
taquèrent la  première.  Us  introduisirent  le  jeune 
i*oi  dans  Rouen  par  la  brèche  :  Charles  YI,  alors 
âgé  de  quatorze  ans ,  étoit  ivre  de  joie;  iWe  croyoit 
un  triomphateur.  On  fit  pendre  aussitôt  ou  jeter 
a  la  Seine  y  cousus  dans  des  sacs,  des  centaines  de 
ceux  qu'on  nommoit  les  séditieux.  Des  exécutions 
semblables  furent  ordonnées  à  Paris ,  et  les  mail-' 
lotins,  pris  sans  bruit,  en  détail,  chacun  dans  leurs 
maisons ,  ne  résistèrent  pas. 

Les  oncles  du  roi  cependant  se  préparoient  à 
la  campagne  da  Flandre ,  et  la  joie  de  ChaHes  VJ 
redoubla  quand  ilr  se  vit  au  moment  de  faire  vrai- 
ment la  guerre.  Bourgogne,  qui  voyoit  dans  la 
Fiapdre  son  futur  héritage,  vouloit  que  la  crainte 
seule  apprit  au  peuple  à  le  respectcF.  Berri  ^  qui 
multiplioit  en  vain  Içs  supplices  en  Languedoc , 
sans  pouvoir  y  aiTéter  les  soulèvemens  (  car  et  les 
paysans  et  les  bourgeois  afiàmés,  après  qu'il  leur 
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«voit  tovt  pris,  se  jetoient  dans  les  bois  pour  j 
▼ivre  de  brigandage  X  cfojroit  qu'une  grande  vic- 
toire en  Flandre  intîmideroit  ces  insurgés  ,  qa^oo 
nommoît  en  Languedoc  les  Tuchins. 

Charles  YI  alla  prendre  roriflamme  à  Saint- 
Denis,  le  i6  aoÀt  i36a;  ses  trois  oncles,  Berri, 
Bourgogne  et  Bourbon ,  appelèrent  k  lai  toate  la 
noblesse,  et  à  la  fin  d'octobre  il  arriva  en  Flandre 
avec  une  année  forte  au  moins  de  cinquante  mille 
koo^mes.  Il  étoit  trop  tard  cependant  pour  com- 
mencer la  campagne  dans  un  pays  pluvieux  ;  c*é- 
toient  les  dissipations  de  la  cour  et  l'incapacité 
des  généraux  qui  en  avoient  ainsi  retardé  Fou- 
vertnre.' L'armée  française  souffrit  beaucoup  an 
milieu  des  boues  de  Flandre ,  dans  lesquelles  elle 
resta  plongée  pendant  presque  tout  le  mois  de 
novembre.  Arteveld,  avec  ses  braves  Gantois,  i 
avoit  pris  une  forte  position ,  et  son  succès  étoit  ' 
assuré  si  les  Flamands  avoient  eu  plus  de  patience. 
Mais  il  ne  put  leur  persuader  d'attendre  quelques 
jours  de  plus.  Le  aj  novembre,  ils  fondirent  sur 
le  front  des  Français  à  Rosebecque ,  avec  l'impé^ 
luosité  des  sangliers,  et  ils  l'enfoncèrent.  Us  ne 
formoient  qu'une  seule  colonne,  et  leurs  longues 
piques  les  Itoient  les  uns  aux  autres,  de  sorte  qa*ili 
ne  pouvoient  se  retourner  et  se  défendre  sur  les 
côtés.  Lès  deux  ailes  françaises,  au  eontraire, 
qui  avoient  été  momentanément  coupées ,  reviu- 
i^nt  à  la  charge,   les  attaquèrent  de  flanc,  les 
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pressèrent  et  les  écrasèrent.  Les  Fkmands  ,  qui 

•'étoient  crus  yictori^ux  ,    pressés  ,   culbutés  , 

étouffés ,  se  confo^dipetit  bientôt  en  une  cokue 

incapable  de   se  moaTQÎr.  Les    gentilshommes 

Touloient  qu'ils  y  périssent  tous.  Leurs  valets 

se  glissoient  sous  les  piques  pour  les  tuer  à  coups 

de  couteau,  sans  qu'ils  pussent  se  défendre  ; 

vingt-six  mille  cadpyres  couvrirent  le  champ  de 

bataille ,  sans  compte^€e«x  qui  furent  tués  dans 

la  poursuite.  Philippe  d'Arteveld  fut  trouvé  mort 

au  milieu  dé  ses  braves  Gantois,  qirii ,  au  n(»nbre 

de  neuf  mille ,    avoîent  péri   tous    ensemble. 

Charles  YI ,  à  qui  il  ne  manquoit  plus  que  six 

jeurs  pour  accomplir  sa  quatorzième  année ,  et 

à  ifm  on  p^suadoit  que  c'étoit  lui  qui  avoit  rem* 

porté  la  victoire,  encore   qu'on  l'eût  toujours 

retenu  Jiovs  dç  la  portée  des  coups ,  fit  pendre  à  un 

arbre  le  corps  dû  martyr  de  la  liberté ,  se  figu«- 

rant  qu'il  dépqndoit  d'un  homme  tel  que  lui  de  dé-* 

partir  Thonneur  ou  la  honte  à  un  homme  tel 

qu'Ârteveld. 

La  terreur  de  toute  là  Flandre  fut  extrême  : 
Bruges  ouvrit  ses  portes,  et  Gand  étoit  également 
prêta  capitulw,  mais  W ondes  de  Charles  VI  lui 
persuadèrent^  de  ne  pas  l'attendre.  La  saison  éloit 
trop  matiyaise,  loi  dirent-ils,  pour  faire  plus 
loiig-tonps  la  guerre,  hors  de  son  propre  pays^ 
c'étoit  chez  lui,  c'étoit  en  couchant  chaque  soir 
dans  son  propre  palais,  qu'il  falloit  dés<M*ihais 
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poorsuiyre  sa  Tictoire  contre  ses  propres   sujets. 
Le  roi  reprit  dono^a  route  de  Paris ,  maïs  srvant 
de  rentrer  dans  sa  capitale  à  I»  tête  de  son  armée, 
il  en  fit  abattie  les  portes ,  arracher  les  chatoes , 
dissoudre ,  et  désarmer  les  milices.  Il  s'a-vançoît 
à  cheval ,  entouré  d'armes  menaçfintes  ;  il  s'efl^- 
çoit  d'exprimer  du  courroux  sur  son  jeune  vi- 
sage ,  et  il  ne  répondoit  au  salut  de  personne.  A 
peine  fut-il  tlescendu  au  Louvre  que  ses  oncles 
ordonnèrent  des  visites  domiciliaires.  Tf%is  cents 
bourgeois  futeut  arrêtés ,  et  les  exécutions  com- 
mencèrent. La  vieille  dufthesse  d*Orléans  et  le 
recteur  de  l'université  vinrent  alors  demander 
grâce  pour  la  ville  :  le  duc  de  fierri  leur  répondit 
que  tous  les  bourgeois  de  Paris  avoient  mérilx?  la 
mort  et  la  confiscation  de  leurs  biens  ;  que  cepen- 
dant le  roi,  dans  sa  clémence ^  se  cohtdnt&roit  de 
fieiire  un  exemple  des  plus  coupables.  Plus  de  cent 
boui^eois  avoient  déjà  été  ou  décapités  ou  pen- 
dus ,  lorsque  les  deux  ducs  jugèrent  r  que  tous  les 
autres  étoient  assez  intimidés  pour  faii^e^l'abaudon 
de  leurs  biens.  Alors  ils  introduisirent  de  nou- 
veaux supplians ,  qui  invoquèrent  la  pitié  du  toi 
à  genoux ,  et  Charles  Vrieur  répondit  én^  public 
qu'il  faisoit  désormais  grâce  aux  Parisiens  de  la 
vie  f  et  qu'il  changeroit  en  amendes  pécuniaires 
b  punition  de  tous  ceux  qui  n'étoient  pas  eiicore 

Dès  ce  jour,  en  effet,  tous  ceux  à  qui  l'on  con* 
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noissoit  quelque  richesse   furent    appelés  l'un 
après  l'autre  à  la  salle  du  conseil ,  et  condamnés 
à  payer  pour  leur  rançon  dé  trois  jusqu'à  six  ou 
huit  mille  francs.  Ainsi,  là  capitale  vitdi$paroitre 
tout  à  la  fois  les  richesses  qu'y  aboient  accu- 
mulées le  commerce ,  l'industrie  et  l'économie. 
Tous  les  privilèges  de  la  ville  furent  en  même 
temps  abolis  ;  l'échevinage  fut  supprimé ,  et  des 
impots  plus  accablans  que  ceux  qui  avoLent  causé 
le  soulèvement  des  maillotins  furent  demandés 
à  cette  population  ruinée.  Les  oncles  du  roi  pri- 
rent goût  à  cette  manière  d'exploits  la  liour- 
geoisié  ;  ils  traitèrent  Rouen  et  d'autres  grandes 
Tilles  comme  ils  avoient  traité  Paris,  et  ils  assi- 
gnèrent les  plus  petites  aux  capitaines  de  l'armée, 
en  paiement  de  ce  que  pouvoit  leur  devoir  le  fisc. 
La  Flandre  étoit  plus  mialheureuAe  encoce.  Les 
Français,  avant  d'en  partir,  avoient,  le  m  dé- 
cembre 1 382 ,  égorgé  toute  la  popjilation  de  Cour- 
trai ,  pour  se  venger  de  la  défaite  que  leurs  ancêtres 
avoient  éprouvée  devant  les  Duu*s-de  cette  ville, 
quatre-vingts  <ans  auparavant.  Les  Anglais ,  ja- 
loux des  immenses  richesses  que  les. soldats  de 
Charles  VI  avoient  rapportées  de  Flandre,  y  en- 
trèrent à  leur  tour  au  printemps<le  1 583.  L'évé* 
que  de  Norwich  les  y  conduisoit  comme  à  une 
croisade  contre  l'anti-pape  y  et  il  prétendoit  ne 
point  entendre  quand  les  Flamands  lui  déclaroien  t 
qu'ils  suivoient  dans  le  schisme  le  parti  anglais , 
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souci  de  les  mettre  en  sûreté.  Ils  envoyèreot  une 
petite  armée  en  Ecosse  jpovLC  inquiéter  à  som  tour 
Richai'd  II  dans  ses  foyers  ;  mais  les  soldats  fi^aiH 
çais  trouvèrent  les  paysans  écossais  trop  misé- 
rables pour  vivre  long-temps  à  leurs  dépens.  A 
la  fin  de  Tété  de  i586,  de  ruineux  préparatifs 
furent  faits  dans  tous  les  ports  de  Normandie 
pour  transporter  le  roi  et  ses  deux  oncles  avec 
une  grosse  armée  en  Angleterre  ;   mais  Berri) 
qui  ne  vouloit  pas  ^iïvonlev  de  danger^  et  qui 
n'avoit  fait  armer  la  flotte  que  pour  avoir  occa- 
sion de  lever  une  contribution  extraordinaire, 
manqua  au  rendez-vous,  et  tous  les approvision- 
nemens  amassés  à  grands  frais  furent  pillés  on 
vendus.  De  nouveaux  armemens  furent  ordonnés 
pour  Tannée  «suivante,  puis  une  querelle  entre  le 
duc  de  Bretagne  et  le  connétable  les  rendit  éga- 
lement inutiles.  En  i388,  le  roi  traversa  les  Ar- 
dennes  pour  attaquer  le  duc  de  Gueldne  :  c'étoit 
le  duc  de  Bourgogne  qui  avoit  une  querelle  avec 
ce  prince  pour  les  intérêts  de  la  Flandre;  ce- 
pendant il  ne  voulut  pas  que  Tarmée  fi^ançaise, 
quialloit  venger  ses  injures,  Iraversât  ses  propr^ 
États;  il  la  lav^sa  donc  s'engager  dans  un  pstys 
pauvre  et  sauvagje,  où  elle  eut  tant,  à  soufirir 
qu'à  son  arrivée  à  la  frontière,  entre  Julîers  et 
la  Gueldre,  elle  était  trop  puisée  pour  rien  en- 
treprendre.  Aussi  tes  Français  s'estimèrent- ils 
heureux  que  ce  petit  duc  offrit  une  apologie,  et 
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kù  aocordèreDt>ik  one  prâc  toat  »  son  avantage. 

Depuis  lang'teiiips  le  peuple  français  gémissoit 
sous  radmînistration  des  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Berri  ;  mais  leurs  voleries  atteignoient  peu  la 
noblesse,  tandis  qu'elle  profîtoit  souvent  de  leurs 
fKhipidattons.  L^humtliationde  laFrance  àFétaran- 
ger  lui  fit  perdre  patience;  elle  avoit  applaudi  à  la 
victoire  de  Rosebecque,  mais  elles'indignoit  de  la 
paixdeFlandre,  dekicampgne  désastreuse  du  duc 
cF Anjou  en  Italie,  des  souflTrances  de  l'armée  fran* 
eatse  en  Ecosse ,  du  triomphe  de  T Angleterre , 
quand  les  deux  prodigieux  armemens  Ëiits  contre 
•elle  en  1 5â6  et  1 587  aToient  été  abandonnés  et 
^lapidés;  enfin  de  l'avantage  laissé  au  duc  de 
Gueldre  sur  la  France,  tandis  que  toute  la  chev»* 
rlerie  française  avmt  p^u  ses  chevaux  ^  ses  équi-* 
pages  et  sa  santé  dans  la  forêt  des  Ardennes.  Les 
gentilshommes  se  résignoient  à  une  détestable 
administration ,  mais  non  k  la  honte  militaire. 
Le  roi  ayant  tenu,  au  mois  de  novembre  i388, 
une  assemblée  de  sa  noblesse  à  Reims ,  le  cardi* 
val  de  Laon  lui  demanda ,  au  nom  de  tous  les 
assîstans,  de  prendre  désonnais  sur  lui-même, 
puisqu'il  entroît  dans  sa  vingt^uniène  année,  les 
soins  de  radministratiou  et  l'exercice  du  pou* 
voir  absolu.  Toute  l'assemblée  applaudit;  le  jeune 
roi  accepta  Koffre  qui  lui  étoit  faite;  les  deux 
ducs ,  pris  par  surprise ,  se  résignèrent  de  bonne 
grâce ,  et  repartirent ,  Yvtn  poor  le  Languedoc , 

Tome  i.  34 
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l'autre  pour  la  Bourgogne.  Berri^  cependant,  ne 
sortit  point  de  Reims  sans  s'être  vengé.  Peu  de 
jours  après  celui  où  il  avoit  été  dépooilié  de  son 
pouvoir,  le  cardinal  de  Laon  mourut  empoi- 
sonné,  et  il  déclara  y  dans  son  agonie,  qu'il 
connoissoit  son  empoisonneur,  et  qu'il  lui  par- 
donnoit. 

Toute  la  France  parut  ivre  de  joie  quand  elle 
apprit  le  renvoi  de  Bourgogne  et  de  Berri  ;  dk 
prenoit  confiance  dans  son  jeune  roi  ;  elle  aimoit 
sa  belle  figure  et  les  grâces  de  ses  manières  ;  elle 
croyoit  que  les  conseillers  de  son  père,  dont  il 
s'entoura  au  moment  où  il  se  chargeoit  du  pou- 
voiFf  lui  inspireroient  sa  prudence  et  son  écono- 
mie, car,  oubliant  déjà  ce  qu'elleavoitsoufTert  sous 
le  règne  précédent ,  elle  honoiX>it  par  comparai- 
son la  mémoire  de  Charles-le-Sage.  Le  nouveau 
monarque  étoit  en  effet  doué  de  quelques  heu- 
reuses dispositions  :  un  peu  d'ordre  fut  rétabli 
dans  l'administration;  les  calamités  sous  lesquelles 
le  peuple  gémissoit  furent  suspendues;  le  1 8  juin 
1 389,  une  trêve  de  trois  ans  futconclue  avecl'An- 
gleterre ,  et  en  1 5go  le  gouvernement  du  Lan- 
guedoc fut  ôté  au  duc  de  Berri  ;  une  conunissioa 
présidée  par  l'archevêque  de  Reims  fut  chargée 
de  réoi^aniser  cette  malheureuse  province;  maâ 
à  peine  ce  prélat  étoit  arrivé  à  Nîmes  qu'il  j 
mourut  empoisonné. 

On  avoit  persuadé  à  Charles  VI,  dès  Tâgede 
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^  douze  ans^  qu'il  ëtoit  roi  absolu;  dès-lors  il  n'a- 
-  voit  plus  reçu  aucune  espèce  d'éducation  :  son 
ignorance, son  orgueil^  sa  présomption,  étoient 
•  extrêmes;  aussi  y  il  s'abandonna  sans  aucune  rete- 
nue à  son  goût  pour  les  plaisirs^  à  sa  prodigalité, 
à  son  incontinence.  A  Paris,  tous  ses  jours  étoient 
remplis  par  les  fêtes  les  plus  dispendieuses;  puis, 
I  dans  l'hiver  de  1 58g  k  i  Sgo ,  on  lui  persuada  de 
!  faire  le  tour  de  ses  provinces  du  Midi.  Ce  fut  un 
I  carnaval  continuel  :  il  ne  soumit  pas  même  ses 
mauvaises  mœurs    à  quelque  retenue  pendant 
son  séjour  dans  le  palais  du  pape  Clément  VII,  à 
Avignon.  Son  frère  Louis,  qu'il  avoit  fait  succes- 
sivement duc  de  Touraine,  puis  d'Orléans,  à  qui 
I  il  avoit  fait  acheter  le  comté  de  Blois,  et  qu'il 
avoit  marié  à  la  riche  Valentine ,  fille  de  Jean- 
GaléazYisconti,  étoit  le  compagnon  de  ses  plai- 
.  sirs  et  de  ses  excès.  De  bonne  heure  aussi,  le  duc 
d'Orléans  chercha  a  l'aigrir  contre  ses  oncles, 
I  et  dès  l'année  iSgi,  la  cour  étoit  divisée  entre 
I  les  deux  factions  de  Bourgogne  et  d'Orléans.  Le 
,  parti  des  trois  oncles  n'étoit  désigné  que  par  le 
,  nom  seul  de  Bourgogne,  parce  que,  enti^e  eux, 
ce  duc  seul ,  malgré  son  faste  ruineux ,  sa  cupi-* 
,  dite  et  son  mépris  pour  les  droits  de  tous ,  mon- 
troit  quelque  intelligence.  Le  duc  de  Berri ,  au 
contraire,  ne  pouvoit  s'élever  au-dessus  d'une 
seule  idée,  celle  d'arracher  le  plus  d'argent  pos- 
I  sible  au  peuple  pour  le  donner  à  quelques  bouffons 
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et  à  quelques  bas  fiYoris  ;  quant  au  duc  de  Booi- 
bon^  ilsecaclioitdans  l'ombre,  de  peur  défie  oom* 
promettre.  Ces  oncles  du  roi  donnoient  le  nom  à 
marmoiiseUkX^  faction  qui  leur  étoit  opposée  ;  ik 
Youloieut  qu'on  crût  que  ce  n'étoient  qi^e  dt}» 
nés  étourdis,  compagnons  du  duc  d'Orléans,  oi 
des  gens  de  petit  état.  Parmi  ceux^i,  od  comploit 
cependant  (Mitier  de   Glisson,   connétable  du 
royaume»  et  tous  les  anciens  conseillers  du  feuroi. 
Pour  afibiblir  ce  parti ,  le  duc  de  Bretagne, 
qui  étoit  étroitement  lié  avec  les  oncles  du  roif 
chargea  son  ami  et  son  parent  Pierre  de  Craon , 
qu'on  avoit  déjà  accusé  d'avoir  volé  les  tréson 
confiés  par  le  duc  d'Anjou  à  sa  garde»  d'assassî* 
ner  le  connétable.  Craon  l'attaqua  en  efiet  la  nuit 
du  3  juin  1 393 ,  en  guet-apens  9  dans  les  rues  de 
Pans.  Il  crut  l'avoir  tué ,  mais  il  le  laissa  seule- 
ment blessé  sur  le  carreau.  Furieux  d'une  in- 
sulte qu'il  regardoit  comme  faite  à  lui-même, 
Charles  Y I  jura  de  venger  son  connétable  sur  b 
Bretagne  ;  il  rassembla  son  armée  au  Mans  poar 
y  porter  la  guerre.  Il  parût  de  cette  ville  y  le 
5  août  »  a  midi ,  à  la  tête  de  ses  soldats ,  par  k 
chaleur  la  plus  étouflSinte  ;  mais  l'ardeur  dn  so- 
leili  la  colère,  l'excitation  d'un  grand  spectacle^ 
firent  édater  tout  à  coup  en  lui  la  folie  dont 
depuis  long-temps  il  portoit  le  germe,  et  que 
toute  son  éducation ,  ainsi  que  l'exercice  du  pou^ 
voir  absolu  y  son  .orgueil  et  son  incontioence. 
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^voient  contribué  à  développer.  L^accès  fut  si 
violant  y  ^OLon  ne  put  gat*d^r  aucun  doute  sur  sa 
tiature.  Le  roi  avolt  déjà  tué  quatre  personnes 
dfe  son  cortège  lorsqu'il  succomba  enfin  fc  Tépui- 
•ement.  11  fut  couché  per  terre  et  désarmé  ^  l'ar- 
mée fUt  licenciée  9  les  ducs  ses  oncles  s'emp»- 
t^enl  de  6a  p^^oniie  et  en  écartèrèril  tous  se^ 
CMDtiseillers.  Bourgogne  fit  bientôt  mettre  en  pri- 
fiooi  tOQf  les  phns  notables  entre  les  maimousiets; 
il  fil  «OD^amner  Olivier  de  Glisson  p^t  le  parle^ 
ment  ^  comme  coupable  de  concussion ,  et  il  lui 
retira  Tépée  de  cx>tinétai>le. 

•  Dès  \w%j  et  jusqu'à  la  fin  du  siècle ,  il^'y  eut 
poin(  de  gouvernement  en  France.  Le  roi  étoit 
fcm  y  mais  ses  accès  de  firénésie  ne  duroient  pas 
odmthmment.  Quelquefois  ils  ne  se  manifestoient 
qu!aini  approches  des  gratines  chaleurs  ^  quelque- 
fins  il  en  avoit  jusqu'à  six  ou  sepl  attaques  dans 
l'année.  Dans  l'interralle,  on  ne  pouvpit  plus 
reoonqoitre  en  liti  ua  homme  de  boil  senê;  il  se 
montroit  doiix>  bienveillant^  anfitid  ded  meil- 
Ifturesr  intentions ,  inai^  la  moindre  contradiction 
pourVoH  1«  fiiire  entrer  esi  Aireur*  il  n^avoit  plus 
de  suite  ni  dans  se»  projets  ni  dans  ses  affections  ; 
il  Qublioit  les  ordres  qu'il  avoil;  donnés  y  il  en 
donnoit  ebaquejour  de  oontradictéires ,  et  ce- 
peqdant  ii  enténdoit  toujours  être  ëbsolu,  il 
n'admettoît  aucune  hésitation  dans  l'obéissance , 
et  y  chose  étrange  '!  la  France  le  t^econnoissoi t 
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comme  régnant  seul  ;  aucune  autorité  nationale, 
aucune  puissance  légale  n'avoit  été  substituée  à 
la  sienne.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Béni 
ne  le  quittoient  pas  ;  le  premier^  qui .  avoit 
plus  de  suite  dans  l'esprit ,  lui  faisoit  signer  lei 
décrets  dont  il  avoit  besoin.  Lie  duc  d'Orléans 
n'avoit  garde  aussi  de  s'éloigner.  Chacun  sentoit 
que  celui  qui  étoit  près  du  roi  pouvoit  faire  de  Im 
ce  qu'il  vouloit.  C'étoit  une  arme  meurtrière  toiUr 
jours  chargée  :  celui  qui  s'en  saisissoit  pourrait  h 
tirer  sur  son  voisin. 

la  duchesse  d'Orléans,  Valentine  Visconti,  aroit 
acquis  un  prodigieux  ascendant  sur  Charles  VI, 
par  sa  douceur ,  sa  grâce  et  sa  gai  té.  Seule,  elle 
savoit  le  calmer  dans  le  paroxysme  de  ses  accès. 
Ç^tte  influence  excita  la  défiance  des  oncles  du 
roi  ;  ils  prétendirent  qu'elle  l'avoit  ensorcelé; 
ils  la  menacèrent  de  riuquîsition ,  et  la  forcèrent 
à  s'éloigner.  Cependant  ils  mettoient  la  France 
au  pillage  :  chacun  d'eux,  à  son  tour,  puisoit 
sans  ménagement  dans  les-  caisses  publiques.  Us 
s'étoient  délivrés  de  tout  souci  sur  hi  guerre  oa 
ja  politique  extérieure';  ils  avoîent  signé,  le 
9  m^rs  ^3969  une  treize  de  vingt-huit  ans  avec 
l'Angleterre. ,  IfiCs  guerres  .civiles  de  Bretagne 
avoîent  été  terjuinée^»  dès  lie  19  novembre  pré- 
sent, par  un  traité  entrAJcii duo  de  Bretagne 
et  Olivier  de.CIîsson.  Néanmoins  les  financei 
n'avoient  jamais;  été  dans  un  éftat  plus  déplorable. 
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Aucun  service  public  n'étoit  payé ,  de  nouvelles 
tailles  étoient  redemandées  aux  contribuables  jus- 
qu'à trois  ou  quatre  fois  dans  l'année;  les  paysans 
s'enfuyoient  dans  les  bois >  et  ne  vivoient  plus 
que  de  brigandages  ;  d'autres  émigroient  par 
grandes  bandes ,  et  les  campagnes  autrefois  les 
plus, fertiles  demeuroient  désertes. 

Malgré  cette  misère ,  le  faste  extravagant  de  la 
cour,  et  surtout  du  duc  de  Boui^(^e,  étoit  tou- 
jours le  même.  Au  mois  de  mars  1 3g6,  il  avoit  en*- 
voyé  son  fils ,  le  comte  de  Nevers,  à  une  espèce  de 
croisade,  en  Hongrie,  avec  mille  chevaliers  :  les 
bannières ,  les  guidons ,  les  housses  de  leurs  che- 
vaux, étoient  chamarrés  d'or,  d'argent  et  d'ar- 
moiries brodées  ;  la  somme  consacrée  aux  joyaux 
et  à  la  vaisselle  du  jeune  prince  auroit  suffi  pour 
entretenir  une  armée  nombreuse.  Toutes  ces  ri- 
chesses furent  perdues  par  son  imprudence ,  qui 
valut  à  Bajazet-Uderim  la  victoire  de  Nicopolis 
(:28  septembre  iSgS).  Tous  les  chevaliers  fiu*ent 
massacrés  par  les  Turcs ,  vingt-huit  princes  seu^ 
lement ,  parmi  les  captifs ,  furent  réservés  en 
vie ,  efc  leur  rachat  coûta  ensuite  à  la  France  des 
sommes  «énormes.  D'autre  part,  le  royaume  fîit 
désolé,  en  iSgg ,  par  des  inondations  effrayantes, 
par  la  cherté  dés  vivres  et  les  maladies  pestilen-*- 
tielles  ;  mais  la  nation ,  accablée  par  tant  de  cala^ 
mités ,  sembloit  n'avoir  plus  assez  d'énergie  pour 
chercher  à  y  poito*  remède.  Elle  se  soumett^t 
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a^rec  luw  même  réMgmtion  à  k  folie  4a  roi  ,  à  ia 
fianine  et  à  la  peste  ;  elle  temUoit  cnoire  que  le 
BMMnent  n'étoîi  pat  Tenu  de  tenter  qaelqne 
efibrtpour  elle^éme. 

Si  quelquefob  la  France  sembloit  encore  acœs* 
aîble  à  tine  pensée  4Gle  Uen  paUic ,  c'était  œlle  de 
mettre  un  terme  an  schisme  qui  dtrisoit  loiyoara 
la  chrétienté;  car  ou  regardoift  lesanathèmea  dont 
ft'aocabloient  réciprocjuemeiifc  Jes  papes  de  Rome 
et  d'AvigUûB  comme  attirant  sur  tous  les  chà- 
tbnens  du  ciel.  Déjà  des  élediotis   nouvelles, 
fiâtes  par  les  cardinaux   des  deux  obédîeiioes^ 
aip^oîeni:  donné  des  sucoosseurs  à  Urbain  VI  anssî- 
Jnen  qu'àdlénent  VU,  mais  les  deux  cours  pon- 
tificales eontîmiMent  à  ee  monteer  paiement 
^hAtinées  a  repcmaser  une  réocmciliatioa. 

Toutefois  y  dans  la  dernière  année  du  aiede, 
deux  révolitfions  firent  senûr  de  noureau  k  TEn* 
vope  étonnée  qpie  ce  pouTotr  royal  qui  aToit  été 
li  scandaleusement  al^ndônné  en  France,  à 
un  enfant,  puis  à  un  insensé  ^  puis  à  de  mâprî*- 
Sfibles  prîttces  du  sapg,  étoît  «ne  fonction  pu- 
blique et  responsable,  à  laquelle  des  deTOÎrs 
îfi^porbius  létoieut  attachés ,  et  dont  les  peuples 
pou^oient  uu  /jour  demander  compte.  Le  vnlnp- 
tlPMx  et  làefae  ftichard  U,  qui  a^oit  conjuré 
qqutpela  netiwi  angktse  pour  Ini  rarir  «es  droits, 
^ayoît  trompé  ses  onieles^  qui  les  avnît  disgra- 
ciés,  et  «qw  avoit  ft  it  périr  le  pîb»  jeune  des  deux  , 
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le  duc  de  Glocester ,  fut  à  son  tour  attaqué  par 
son  cousin  le  comte  de  Derby ,  abandonné  par 
son  peuple,  et  tué  en  prison ,  le  i4  février  i4oo. 
Ce  cousin  fut  reconnu  pour  roi ,  sous  le  nom  de 
Henri  IV.  Et  peu  de  mois  après ,  Wenceslas, 
roi  de  Bohême  et  empereur  élu,  qui  ne  s'étoit 
signalé  que  par  son  ivrognerie ,  fut  déposé  à  la 
diète  de  Rensé,  le  20  août  1400,  par  les  électeurs 
d'Allemagne ,  qui  décernèrent  sa  couronne  à 
Robert,  électeur  palatin,  en  le  nommant  roi  des 
Romains. 
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